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LETTRES  DE  LA  SAINTE  MERE 

JEANNE-FRANÇOISE  FRÊMYOT, 


BARONNE 


DE  RABITIN-CHANTAL 


LETTRES  AUX  PRINCES  ET  PRINCESSES 

DE  LA  MAISON  DE  SAVOIE 


A  M.  LE  PRINCE  THOMAS  « 
Relativement  à  l'établissement  de  maisons  en  Piémont.  —  Compliments. 

Annecy,  7  octobre  16ô3. 

Monseigneur,  je  recevrai  toujours  les  volontés  de  Votre 
Altesse  Sérénissime  et  celles  de  mesdames  les  Infantes  avec 
l'honneur  et  soumission  que  je  leur  dois;  et,  autant  qu'il 
sera  en  mon  pouvoir,  je  leur  rendrai  une  très-humble  et  par- 

1  Cette  lettre  est  tirée  du  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecv.  —  J'indi- 
querai l'origine  de  toutes  ces  lettres  par  ces  seuls  mots  :  Visitation  d'Annecy. 
—  Thomas  de  Savoie ,  premier  prince  de  Carignan,  frère  du  duc  Victor- 
Amédée  ;  il  épousa  Marie  de  Bourbon-Soissons  et  en  eut  entr'autros  enfants 
le  comte  de  Soissons,  époux  d'Olympe  Mancini. 
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2  LETTRES 

faite  obéissance.  Mais,  Monseigneur,  vous  savez  la  dépen- 
dance que  notre  condition  religieuse  nous  donne  à  notre 
prélat  :  c'est  pourquoi,  si  Votre  Altesse  désire,  et  mesdames 
ses  sœurs,  favoriser  ce  petit  Institut,  le  faisant  passer  en  Pié- 
mont, il  sera  requis  de  lui  en  faire  parler  de  votre  part, 
Monseigneur,  afin  qu'avec  la  bénédiction  et  mérite  de  la 
sainte  obéissance  religieuse,  nous  puissions,  avec  toute 
promptitude  et  respect,  exécuter  les  désirs  et  commande- 
ments de  Voire  Altesse  Sérénissime,  à  laquelle  nous  souhai- 
tons le  comble  de  toutes  saintes  prospérités,  et,  lui  faisant  la 
très-humble  révérence  due,  je  demeure  en  toute  humilité, 
Monseigneur,  etc. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  .NEMOURS1 
Excuse  de  ne  pas  lui  avoir  écrit  à  cause  de  la  peste. 

Annecy,  1656.  - 

Madame,  le  divin  Sauveur  soit  l'amour  de  votre  digne 
cœur;  ce  m'est  une  grande  disgrâce  que  les  lettres  dont  il 
plaît  à  Votre  Grandeur  de  m'honorer  ne  viennent  pas  jusques 
à  moi,  qui  n'en  ai  reçu  une  seule  avec  cette  dernière.  Je  n'ai 
osé,  durant  la  furie  du  mal  dont  cette  ville  a  été  affligée,  vous 
écrire,  madame,  craignant  d'envoyer  à  Votre  Grandeur  quel- 
que mauvais  air.  Je  le  fis  au  commencement  et  à  la  fin  du  mal, 
ne  sais-je  si  elle  les  aura  reçues.  Les  obligations  infinies  que 
nous  avons  à  votre  bonté  seront  toujours  vivantes  en  notre 
mémoire  et  n'aurons  rien  de  plus  à  cœur,  madame,  que  de 
nous  conserver  l'honneur  de  votre  chère  bienveillance,  que 
nous  révérons  comme  l'un  de  nos  trésors  plus  précieux  et 
comme  nous  le  tenons  de  la  seule  bonté  de  votre  cœur,  sans 
un  mérite  de  notre  part;  ainsi  avons-nous  confiance  que  celte 
même  bonté  nous  le  continuera,  puisque  nous  avons  l'hon- 

1  Cette  lettre  et  les  quatre  suivantes,  inédites,  existent  à  la  Bibliothèque 
impériale,  clans  le  fonds  Béthune,  manuscrit  n°  8900,  fol.  55  et  suiv. 
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neur  d'être  les  très-humbles  et  très-obéissantes  filles  et  reli- 
gieuses de  Votre  Grandeur,  que  nous  aurons  avec  tout  amour 
et  respect  de  nos  cœurs,  qui  souhaitent  incessamment  le 
bonheur  de  votre  très-chère  et  digue  présence.  Mon  Dieu  ! 
ma  très-honorée  mère,  ne  jouirons-nous  jamais?  Certes,  il 
me  semble  qu'il  seroit  bien  nécessaire  à  Monseigneur  en 
nous  * 

m 

A  LA  MÊME 
four  la  prier  de  venir  en  Savoie  et  à  Annecy. 

Annecy,  2  niar*  1636. 

Madame,  venez  un  peu  visiter  vos  pauvres  sujets  pour  les 
ravigorer  et  soutenir  par  la  douceur  et  l'autorité  de  votre 
présence;  ils  désirent,  et  tous  les  officiers  de  Votre  Gran- 
deur, que  cette  grâce  leur  arrive.  Mon  Dieu,  n'y  a-t-il  point 
lieu  à  l'espérance?  Nous  en  supplierons  de  bon  cœur  Noire- 
Seigneur,  afin  qu'il  dispose  toute  chose  à  celle  fin,  si  ce  doit 
être  sa  gloire  et  le  contentement  de  vos  grandeurs,  comme 
chacun  le  pense;  nous  avons  fait  mettre  proche  de  votre 
lampe  l'enfant  d'argent  que  vous  avez  offert,  madame,  el 
avons  accompagné  de  nos  prières  et  communions  particu- 
lières et  générales  votre  neuvaine  que  ce  bon  prêtre  a  faite 
avec  singulière  dévotion,  dont  nous  sommes  été  édifiées  et 
consolées,  c'est  pourquoi,  madame,  je  prends  la  confiance 
de  le  recommander  en  toute  timidité  à  Voire  Grandeur, 
au  désir  qu'il  a  d'être  admis  en  notre  église  de  Notre- 
Dame  de  cette  ville  :  en  vérité,  sa  piété  mérite  cette 
grâce,  ainsi  m'assurerai-je  que  votre  bonté  le  lui  accordera. 
Je  prie  Dieu,  madame,  de  faire  abonder  les  plus  riches  tré- 
sors de  ces  grâces  sur  Votre  Grandeur  et  tout  ce  qu'elle  chérit 
le  plus,  demeurant  en  tout  respect  et  de  toute  noire  affection, 
madame,  etc. 

1  Manque  le  2'  folio. 
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IV 

A  LÀ  MÊME 

Sur  ce  que  les  religieuses  prient  el  prieront  pour  elle. 

1C36. 

Madame,  j'ai  reçu  celle  dont  il  vous  a  plu  m'honorer  avec  la 
révérence  que  je  dois  à  Sa  Grandeur,  mais  aussi  avec  une  fort 
grande  consolation  pour  l'espérance  qu'elle  nous  donne  d'être 
bientôt  en  ce  pays.  Je  ne  puis  m'imaginer,  madame,  que 
Votre  Grandeur  puisse  prendre  un  meilleur  conseil  que  d'exé- 
cuter ce  bon  et  utile  dessein;  c'est  le  désir  de  tous  vos  bons 
sujets  et  fidèles  serviteurs,  et  le  souhait  de  nos  très-petites, 
mais  très-obéissantes  et  très-obligées  tilles  de  la  Visitation, 
qui  ne  cesseront  jamais  d'importuner  le  ciel  pour  la  conser- 
vation de  votre  grandeur  et  celle  de  Messcigneurs  nos  prin- 
ces, vos  dignes  enfants,  madame,  suppliant  l'infinie  bonté 
de  Notre-Seigneur  faire  abonder  les  richesses  de  son  amour 
sur  toutes  vos  chères  personnes,  et  les  amener  bientôt  et  heu- 
reusement en  ce  pays,  ce  qu'attendant  de  sa  grande  affection 
et  après  avoir  fait  très-humble  révérence  à  Sa  Grandeur,  je 
demeure  en  tout  respect,  madame,  votre,  etc. 

P.  S.  Madame,  nous  ne  manquerons  à  faire  faire  une  neu- 
vaine  devant  le  saint  corps  de  notre  bienheureux  père,  à  ce 
qu'il  lui  plaise  prendre  soin  devant  Dieu  de  toutes  vos  affaires 
et  surtout  de  la  conservation  de  Votre  Grandeur  et  celle  de 
Messcigneurs  les  princes  vos  chers  enfants. 


A  LA  MÊME 

Sur  îles  affaires  de  l'Ordre. 

Annecy.  S  décembre  1636. 

Madame,  ne  serai-je  pas  importune  à  Votre  Grandeur  de 
lui  écrire  si  souvent  :  ce  n'est  pas  mon  dessein,  mais  decon- 
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server  en  sa  mémoire  le  cher  souvenir  de  ses  plus  petites, 
mais  très-obéissantes  et  très-humbles  servantes  qui  l'hono- 
rent avec  toute  la  dilection  et  respect  qui  leur  est  possible,  et 
ne  veulent  jamais  cesser  de  faire  à  la  divine  Majesté  leurs 
vœux  et  prières  pour  votre  conservation,  madame,  et  celles 
de  Messeigneurs  vos  dignes  enfants,  et  pour  l'augmentation 
de  vos  grandeurs  en  toute  prospérité  :  la  sœur  Tarisse  nous  a 
dit  de  votre  part,  madame,  que  la  grâce  que  nous  avions 
espérée  de  votre  bonté  ne  nous  sera  point  accordée  main- 
tenant, mais  j'espère  qu'elle  le  sera  un  jour  du  moins  :  la 
jouissance  des  six  cents  livres  de  rente  que  Monseigneur 
nous  avait  accordé  de  pouvoir  posséder  en  ses  fiefs ,  dont 
nous  vous  envoyâmes  les  patentes,  madame,  pour  y  obtenir 
la  prolongation  de  quelques  années.  Je  ne  sais  si  Votre  Gran- 
deur nous  aura  fait  cette  grâce,  car  nos  papiers  ne  sont  point 
retournés  en  nos  mains,  bien  qu'il  ait  plu  nous  mander  de 
les  nous  avoir  renvoyés,  mais  nous  ne  les  avons  pas  reçus,  et 
parce  qu'ils  nous  sont  très-importants,  faites-nous  celle 
grâce,  madame,  qu'ils  nous  soient  rendus,  s'il  vous  plaît,  et 
pardonnez  l'importunitè  de  celle  qui  n'en  voudroit  jamais 
donner  à  Votre  Grandeur,  mais  toute  sorte  de  contentement 
en  sa  très-humble  obéissance  qu'elle  luy  doit,  s'honorant 
aveG  un  amour  d'incomparable  respect  et  soumission  en 
qualité,  madame,  de  votre,  etc. 


VI 


A  LA  MEME 

Compliments. —  Tour  la  prier  encore  de  venir  à  Annecy 

1C56. 

Madame,  j'ai  tant  de  confiance  en  la  débonnaireté  de  Votre 
Grandeur,  que  je  ne  crains  point  qu'elle  s'importune  de  mes 
fréquentes  lettres  :  celle-ci  n'a  d'autre  but  que  de  vous  faire 
très-humble  révérence,  madame,  et  vous  offrir  avec  tous  vos 
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sujets  et  fidèles  serviteurs,  nos  désirs  et  continuels  souhaits 
de  voir  Votre  Grandeur  en  ce  pays  pour  notre  bonheur  et  la 
conservation  de  ses  biens  et  autorité.  L*on  prend  quelque 
bonne  espérance  de  recevoir  cette  bénédiction  sur  les  occa- 
sions et  nécessités  présentes;  si  c'est  votre  contentement, 
madame,  nous  supplions  notre  bon  Dieu  de  ce  vous  inspirer 
fortement  et  de  vous  donner  toute  facilité  et  consolation  de 
ce  voyage.  31on  Dieu,  notre  très-honorée  et  très-chère  dame, 
quel  honneur  et  quelle  allégresse  serait-ce  à  nos  pauvres  pe- 
tites et  très-humbles  filles  et  servantes  de  se  voir  visitées  de 
leur  très-digne  fondatrice,  protectrice  et  vraie  mère!  Certes, 
cela  ne  se  peut  exprimer,  et  cette  grâce  nous  seroit  si  pré- 
cieuse, que  nous  voudrions  nous  confondre  devant  Dieu  en 
l'en  remerciant.  Je  supplie  son  infinie  bonté  de  conduire  les 
desseins  de  Votre  Grandeur  et  la  remplir  et  tout  ce  qu'elle 
chérit  de  ses  plus  riches  grâces.  Je  demeure  en  tout  respect 
votre  très-humble  et  très-obéissante  et  très-obligée  servante 
et  fille  indigne. 

P.  S.  Nous  regrettons  tous  ici  le  départ  de  M.  des  Hayes, 
parce  qu'il  est  très-particulièrement  serviteur  de  Monseigneur 
et  de  vous,  madame,  et  qu'il  faisait  tenir  un  très-bon  ordre 
pour  empêcher  que  la  maladie  contagieuse  ne  fit  progrès,  et 
détournait  les...  des  gens  de  guerre,  et  à  quoi  il  sera  besoin 
que  Votre  Grandeur  prévoie. 


Il 

LETTRES  A  DES  PERSONNES  DE  SA  FAMILLE 


Vil 

A  MONSEIGNEUR  DE  NEUCHÈSE 

ÉVÊQUE  DE  CHAPONS  ' 

Conseils  affectueux.  —  Nouvelles  de  l'Ordre. 

Juin,  16-2-2. 

Si  je  ne  vous  ressouviens  de  votre  vieille  tante,  mon  très- 
cher  neveu,  je  cours  fortune  que  vous  en  perdrez  la  mémoire. 
Paris  est  assez  grand  pour  cela.  Je  ne  le  crois  pourtant  pas, 
car  j'ai  trop  de  preuves  de  votre  bon  naturel.  Mais  que  fai- 
tes-vous dans  ce  grand  Paris  et  parmi  tant  d'honneurs  et  dé- 
lices ?  Oh  !  je  vous  supplie,  mon  cher  enfant,  de  vous  tenir 
armé  tant  qu'il  vous  sera  possible,  afin  que  la  trop  grande 
affection  de  ces  choses  ne  touche  point  votre  cœur.  Mon  Dieu! 
que  je  hais  tout  cela!  et  n'ai-je  pas  raison,  puisque  nous 
voyons  ordinairement  qu'il  ne  reste  point  de  pensée  aux 
hommes  ni  d'affection  pour  les  biens  éternels,  tant  ils  s'en- 
foncent dans  la  jouissance  des  biens  périssables  ?  Oh  !  pour 
Dieu,  mon  très-cher  neveu,  ayez  soin,  mais  je  dis  un  soin 
très-fidèle,  de  votre  chère  âme,  afin  que  si  bien  vous  possé- 
dez beaucoup  de  ces  choses  temporelles,  elles  ne  vous  possè- 
dent pas  ;  mais  vivez  justement  et  saintement  au-dessus  de 
tout  cela,  mon  très-cher  neveu,  c'est  du  cœur  ce  que  je  vous 
dis.  Je  crois  que  vous  le  recevrez  ainsi,  puisque  je  suis  de 
toute  mon  affection  et  serai  à  jamais  très-désireuse  de  vous 

1  Cette  lettre  et  les  deux  suivantes  viennent  de  la  Visitation  de  L\on. 
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obtenir,  si  je  puis,  de  la  divine  bonté,  le  comble  de  ses  sain- 
tes bénédictions,  afin  de  jouir  en  cette  vie  de  sa  grâce,  et  en 
l'autre,  de  sa  gloire.  Voilà  mon  souhait  pour  vous,  mon  très- 
cher  neveu,  qui  suis  sans  fin  votre  très-humble  tante  et  ser- 


vante en  >\>tre-Seigneur. 

P.  S.  La  chère  sœur  Parisse  prit  l'habit  le  jour  de  Saint- 
Claude.  Monseigneur  de  Langres  le  lui  donna  qui  fit  toute 

la  cérémonie1.  Elle  vous  salue  de  bon  cœur,  et  la Mère 

de  Bourges  et  toute  la  petite  famille,  en  nombre  de  neuf  filles 
et  vieille  ...  Elles  vous  supplient  toutes  de  faire  très-humble 
révérence  de  leur  part  à  Monseigneur  l'archevêque.  Permet- 
tez-moi de  saluer  très-chèrement  le  très-bon  M.  Robert, 
M.  d'Aubenton,  et  tout  le  reste  de  votre  compagnie. 

VIII 

AU  MÊME 

Conseils  et  nouvelles. 

Vraiment  je  le  crois  bien,  mon  très-cher  seigneur,  que 
vous  êtes  tout  joyeux  et  content  de  posséder  si  longuement 
mon  bon  seigneur,  mon  très-saint  archevêque;  qui  est-ce  de 
nous  autres  qui  ne  voudroit  avoir  part  à  ce  bonheur,  du- 
quel, certes,  je  me  réjouis  avec  vous  de  vous  en  voir  si  à  sou- 
hait la  possession  et  jouissance;  car  j'espère  que  vous  en  ti- 
rerez non-seulement  une  entière  consolation,  mais  une 
très-grande  édification,  de  laquelle  vous  serez  porté  à  l'imiter, 
et  c'est  là,  mon  très-cher  seigneur,  le  principal  fruit  que 
j'espère  et  désire  de  tout  mon  cœur  que  vous  liriez  de  sa 
douce  et  très-utile  conversation.  Votre  bonté  m'est  si  connue, 

'  Le  10  juin  1022. 

-  Claude  Robert,  né  à  Bar-sur-Aube  en  1504,  précepteur  d'André  l'ré. 
nivot,  puisdeM.de  Neuchèse,  qui  se  rattacha  comme  grand  vicaire;  il 
composa  la  première  Gallia  Christiana,  un  volume  in-f°  dédié  à  l'arche- 
vêque de  Bourges,  et  mourut  le  10  mai  1030. 
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que  je  sais  que  vous  agréez  tout  ce  que  je  vous  dis  en  la  sim- 
plicité de  votre  confiance,  et  puis  vous  savez  quel  cœur  Dieu 
m'a  donné  pour  vous,  et  le  désir  que  j'ai  de  voir  un  des  plus 
grands  et  saints  évèques  de  l'Eglise  de  Dieu.  Je  supplie  son 
infinie  bonté  nous  en  faire  la  grâce,  certes,  je  n'ai  point  ap- 
préhendé de  vous  avoir  laissé ,  mais  je  suis  pourtant 

bien  aise  que  vous  l'ayez  remis  à  notre  bon  seigneur  qui  ne 
saura  pas.  Je  suis  extrêmement  consolée  que  mon  neveu 
d'Effrain  se  porte  bien  et  mon  fils  de  Toulongeon,  Dieu  leur 
donne  son  saint  amour  et  crainte  :  ils  savent  que  nous  sommes 
hors  d'Annecy;  c'est  pourquoi  je  ne  vous  fais  point  de  recom- 
mandation de  Monseigneur  de  Genève;  je  salue  avec  votre 
permission  M.  Robert  et  les  bonnes  mères  Ursulines.  Je  prie 
notre  bon  Sauveur  d'être  votre  grand  amour  et  seule  pré- 
tention. Je  suis  de  cœur,  mon  très-cher  seigneur,  votre  très- 
humble  obéissante  fille,  tante  et  servante  en  Notre-Seigneur. 

IX 

AU  MÊME 

Sur  des  affaires  de  famille. 

17  mai  '. 

Mon  très  cher  et  bien-aimé  seigneur.  De  tout  mon  cœur 
nous  prierons  et  communierons  pour  vous  à  ce  qu'il  plaise  à 
cette  infinie  bonté  de  bénir  votre  bonne  intention,  en  l'élar- 
gissement de  monsieur  votre  cher  cousin,  et  réduire  tous  vos 
desseins' à  sa  souveraine  gloire  et  au  bonheur  éternel  de 
votre  chère  âme.  11  m'est  impossible  de  vous  souhaiter 
chose  quelconque  de  ces  biens  périssables,  mais  il  est  vrai 

1  Cette  lettre  est  de  Tannée  1650  environ,  car  il  s'agit  ici  d'un  projet  de 
mariage  pour  madame  de  Chantai,  qui  était  veuve  depuis  1G27,  et  mourut 
au  mois  d'août  1635. 

M.  de  la  Grange  appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bour- 
gogne, encore  existante.  11  s'agit  probablement  dans  cette  lettre  de  l'un 
des  fils  du  marquis  d'Arquien,  petit-fils  d'Antoine  de  la  Grange,  baron  d'E- 
poisses. 
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que  je  sens  un  grand  désir  de  vous  voir  riche  des  grâces  et 
des  biens  spirituels  qui  ne  flétrissent  jamais.  Hélas  !  notre 
très-bon  seigneur  l'archevêque  aimoit  donc  trop  ces  beaux 
parterres,  puisqu'il  en  ressentit  une  si  forte  mélancolie.  L'on 
m'avoit  écrit  qu'il  avoit  reçu  cette  mortification  fort  douce- 
ment ;  son  cœur  est  si  bon,  que  je  m'assure  qu'il  tirera  grand 
profit  spirituel  de  cette  surprise  que  l'affection  des  choses 
caduques  avoit  jetée  sur  son  esprit.  Voilà,  mon  très-cher  sei- 
gneur, comme  il  ne  se  faut  attacher  à  chose  quelconque  de  cette 
vie;  il  faut  jouir  de  ce  que  Dieu  nous  donne,  mais  avec  une 
certaine  indifférence,  qui  nous  les  fasse  lâcher  de  bon  cœur 
quand  il  lui  plaît  nous  les  ôter.  Mon  Dieu  !  que  ces  maximes 
étoient  lidèlement  pratiquées  par  feu  notre  bon  père,  duquel 
je  vous  désire  si  fort  une  parfaite  imitation  !  Eh!  que  nous 
serions  heureux,  mon  très-cher  seigneur  !  Certes,  c'est  toute 
la  gloire  que  je  vous  puis  souhaiter.  Quant  au  fils  de  31.  de 
la  Grave,  si  votre  bonté  lui  fait  la  charité,  il  faudra  qu'il  ait  la 
patience  de  marcher  en  son  rang;  mais,  mon  très-cher  sei- 
gneur, n'en  faites  donc  plus  passer  devant  lui,  s'il  vous  plait, 
car  je  vous  assure  qu'il  est  très-bien  gentilhomme.  Pour 
M.  Hosan  de  Rourc,  certes,  je  ne  vous  en  écrivis  contre  mon 
gré,  mais  je  ne  sus  refuser  notre  chère  sœur  de  Blonay  :  à 
propos,  nous  l'aurons  enfin  ici,  Monseigneur  le  cardinal  de 
Lyon  l'ayant  relâchée  à  Monseigneur  de  Genève,  qui  la  lui 
demanda  comme  fille  de  ce  monastère,  de  quoi  nous  sommes 
extrêmement  consolée,  car  enfin  c'est  une  âme  toute  à  Dieu  et 
vraie  fille  de  notre  bienheureux  père.  Pour  Dieu,  mon  très-cher 
seigneur,  considérez  bien  devant  sa  bonté  les  qualités  de  l'es- 
prit de  ceux  à  qui  vous  penserez  donner  vos  nièces,  et  à  ceux  à 
qui  vous  ne  trouverez  pas  le  trésor  de  la  sainte  crainte  de  Dieu 
dans  leur  cœur,  quand  ils  sercient  au  reste  les  plus  grands  et 
les  plus  accomplis  de  France,  je  vous  conjure  par  les  entrailles 
de  la  divine  miséricorde  de  ne  les  leur  point  donner.  Je  ne 
désire  d'avoir  aucune  voix  au  mariage  de  ces  chères  petites 
âmes  que  pour  cela.  Une  personne  très-digne  de  foi,  qui  cou- 
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noit  M.  de  Senèze  dès  son  bas  âge,  m'a  dit  qu'il  avoil 
entièrement  l'esprit  du  monde  et  de  la  cour,  très-porté 
au  jeu  ;  quelle  considération  donc  faut-il  apporter  à  cela  ? 
Je  sais  de  la  sœur  supérieure  delà  ville  de  Paris  que  M.  de  la 
(irange  l'avoît  priée  de  sa  part,  si  j'aurois  agréable  que  sou 
tîls  recherchât  ma  lîlle  de  Chantai  ;  je  renvoie  cette  propo- 
sition à  Monseigneur  de  Bourges  et  à  vous,  mon  très-cher 
seigneur;  je  ne  connois  pas  le  fils,  mais  la  mère  est  très-ver- 
tueuse. Si  est  bien  madame  de  Senèse,  mais  on  dit  que  son 
fils  ne  lui  rend  point  d'obéissance,  l'aîné  étoit  une  perle  de 
vertu  en  sa  condition.  Je  vous  ai  dit  mes  pensées  confidem- 
ment.  Dieu  par  son  infinie  bonté  veuille  de  sa  sainte  main 
faire  ces  bénis  mariages  et  vous  combler  de  ses  grâces  et 
dons  de  son  Saint-Esprit  :  souvenez-vous  de  moi  en  vos  saints 
sacrifices.  Je  vous  en  conjure,  et  d'aimer  toujours  celle  qui 
est  de  cœur,  Monseigneur,  votre  très-humble,  très-obéissante 
tante,  fille  et  servante  en  Notre-Seigneur. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  nos  pauvres  sœurs 
de  Saint-Amour,  qui  ne  reçoivent  rien  de  nos  fermiers  :  un 
petit  mot  de  recharge  par  charité.  Hélas!  que  je  suis  en 
peine  de  notre  très-bon  et  vertueux  Monseigneur  de  Sens, 
que  l'on  m'a  dit  d'avoir  la  fièvre  continue1;  Dieu  par  sa  bonté 
le  conserve  à  son  église;  je  vous  prie  m'en  dire  des  nouvelles; 
je  serois  touchée  au  cœur,  si  cette  ferme  colonne  tomboit  si- 
tôt. Dieu  soit  bénj. 

x 
A  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE  DE  BOURGES  * 

Sur  les  affaires  de  l'Ordre;  — sur  la  vie  de  siint  François  de  Sales. 

Kvian,  14  août  16-27. 

Monseigneur,  très-cher  et  très-honoré,  nous  voici  au  jour 
où  vous  faisiez  étal  d'être  arrivé  à  Venise,  et  j'espère  en  la 

1  Octave  de  Saint-Lary,  nommé  en  16*21 . 
-  Visitation  d'Annecy. 
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bonté  de  Nôtre-Seigneur,  qu'il  vous  y  aura  conduit  heureu- 
sement, ainsi  que  sans  cesse  nous  l'en  avons  supplié;  car 
enfin  mon  esprit  va  vous  suivant  partout,  et  n'a  guère  de 
plus  douce  consolation  que  de  repenser  aux  douces  miséri- 
cordes que  notre  bon  Dieu  a  exercées  sur  votre  très-chère 
âme,  dont  éternellement  je  le  bénirai,  avec  le  continuel  dé- 
sir de  voir  l'œuvre  de  sa  grâce  accomplie  et  parfaite  en 
vous,  par  la  sainte  persévérance  de  l'union  de  votre  cœur  au 
sien  très-adorable  et  très-amoureux.  Oui,  mon  très-cher 
Seigneur,  cela  se  peut  dire  franchement,  que  le  cœur  de 
notre  doux  Sauveur  est  très-amoureux  du  votre,  et  qu'il  l'a 
élu  pour  son  temple  et  pour  sa  maison  de  délices,  où  il  habi- 
tera sans  fin,  par  grâce  en  ce  monde,  et  par  gloire  en  son 
immortelle  félicité,  où  j'espère  qu'ensemble  nous  chante- 
rons, avec  tous  les  bienheureux,  le  cantique  de  ses  louanges 
et  miséricordes  infinies;  certes,  j'en  ai  un  grand  désir.  Je 
suis  en  attendant  de  bon  cœur  de  vos  nouvelles;  nos  chers 
cousins  et  M.  d'Aubenton,  qui  m'en  ont  tant  fait  de  promes- 
ses, nous  la  tiendront,  s'il  leur  plait,  et  vous,  mon  très- 
cher  seigneur,  vous  m'écrirez  aussi  trois  petites  lignes,  mais 
non  plus  afin  de  ne  pas  vous  surcharger  d'affaires,  car  vous 
aurez  assez  de  peine  à  nous  obtenir  cette  si  nécessaire  bulle 
que  nous  réclamons  avec  toute  l'humilité  et  l'affection  qu'il 
nous  est  possible,  pour  l'extrême  besoin  que  nous  en  avons. 
J'ai  confiance  que  vous  nous  l'apporterez  ;  au  moins  suis-je 
assurée  que  votre  zèle  et  votre  affection  envers  nous  vous 
feront  faire  toutes  sortes  d'efforts  pour  cela.  Je  pense  qu'il 
sera  bon  de  témoigner  à  Monseigneur  de  Lyon  '  que  nous 
avons  beaucoup  de  confiance  en  lui,  comme,  certes,  je  crois 
que  nous  devons  l'avoir,  et  ne  pourrois  faire  autrement, 
quand  je  considère  sa  vertu:  vous  saurez  bien  manier  son 
esprit.  31on  Dieu  !  qu'il  me  semble  que  ce  bon  seigneur 
a  de  sujet  de  s'employer  cordialement  pour  nous  !  Votre  pré- 

1  Charles  Miron,  nommé  en  1G'2G,  mort  en  août  1G28. 
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sence  fera  tout  vers  lui  et  vers  M.  deBéthune1  ;  et,  avec  votre 
permission,  je  leur  fais  très-humble  révérence  à  tous  les 
deux,  vous  laissant  le  soin  de  tous  nos  petits  honneurs.  Je 
me  tiens  grandement  obligée  à  M.  de  Bélhune,  pour  l'affec- 
tion qu'il  nous  a  déjà  témoignée,  laquelle  me  rend  soigneuse 
de  prier  notre  bon  Dieu  de  le  combler  de  ses  saintes  grâces. 
Je  vous  ressouviendrai  de  bien  caresser  notre  bon  père  dom 
Juste,  et  d'encourager  le  révérend  père  général  des  Feuil- 
lants à  revoir  et  augmenter  la  vie  de  notre  bienheureux  père, 
lorsqu'on  lui  aura  donné  les  mémoires  ;  car  c'est  un  très- 
digne  ouvrier  pour  une  si  digne  besogne.  11  me  vient  en  l'es- 
prit de  vous  dire  que,  si  vous  ne  pouvez  apporter  notre  bulle, 
vous  en  recommandiez  chaudement  la  poursuite  à  31.  Bebin  ; 
car  si  bien  le  bon  père  dom  Juste  en  est  le  principal  agent, 
néanmoins  il  a  besoin  d'être  secondé.  Voilà,  mon  très-cher 
seigneur,  comme  je  vous  dis  tout;  et  il  faut  encore  ajouter 
que  dès  que  vous  fûtes  parti  d'Annecy,  l'on  nous  envoya  un 
messager  exprès  par  lequel  quantité  de  personnes  de  qualité 
de  Paris  m'écrivoient  que  j'y  allasse  promptement,  pour  ob- 
tenir de  )Iesseigneurs  les  prélats,  ce  qui  est  requis  pour  l'u- 
nion de  nos  monastères  et  pour  la  béatification  de  notre  bien- 
heureux père.  Monseigneur  de  Genève  et  moi  trouvâmes 
qu'il  falloil  demeurer  en  la  résolution  que  nous  avions  prise 
avec  vous  ;  quand  nous  aurons  notre  bulle  de  confirmation, 
qui  mettra  à  couvert  tous  les  monastères,  nous  penserons  au 
reste,  selon  les  ouvertures  et  lumières  qu'il  me  semble  que 
Dieu  vous  en  donna  lorsque  nous  en  parlâmes.  Enfin,  il  n'y 
a  que  trois  points  nécessaires  :  le  premier,  de  tenir  les  mo- 
nastères unis  et  uniformes  entre  eux,  comme  ils  sont  main- 
tenant et  l'ont  été  ci-devant;  le  second,  de  pouvoir  donner 
des  supérieures  d'un  monastère  à  un  autre  qui  en  auroit  be- 
soin ,  et  faire  changer  de  maison  aux  religieuses  pour 
quelque  grande  nécessité  ;  le  troisième,  en  cas  que   deux 

1  Peut-être  M.  de  Béthune,  né  en  1604,  évèque  de  la  Rochelle,  j>uis  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  mort  en  1680. 
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monastères  eussent  quelques  difficultés  ensemble,  ou  un  su- 
périeur avec  le  couvent,  qui  jugera  et  accoisera  ces  diffé- 
rends. Voilà  les  trois  points  que  nous  connaissons  par  expé- 
rience être  nécessaires  d'être  bien  établis,  pour  la  conservation 
de  notre  Institut  et  le  repos  des  monastères  :  or  c'est  de 
Messeigneurs  les  prélats  qu'ils  dépendent.  Voyez,  mon  tivs- 
cher  seigneur,  si  vous  en  pourrez  conférer  avec  quelqu'un 
qui  puisse  donner  de  bons  moyens  pour  cela  ;  je  les  espère 
et  attends  de  la  divine  Providence,  à  laquelle  notre  bienheu- 
reux père  nous  a  laissées,  puisque  lui  ne  les  a  pas  déclarées, 
comme  il  m'avoit  dit  qu'il  feroit  ;  et  je  crois  fermement  que 
l'esprit  de  Dieu  conservera  ce  qu'il  a  si  saintement  établi, 
puisque  même  il  fait  voir  son  soin  et  assistance  spéciale  sur 
les  familles,  et  les  fait  vivre  avec  tant  de  pureté,  de  simpli- 
cité et  d'exacte  observance,  dans  un  esprit  de  candeur  et  de 
tranquillité  nonpareille.  Voilà  le  sujet  de  ma  confiance  et  re- 
pos ;  ne  sins-je  pas  bien  fondée,  mon  très  cher  seigneur?  Je 
supplie  l'infinie  bonté  de  vous  conserver  dans  le  sein  de  sa 
douce  Providence  comme  l'un  de  ses  entants  plus  chers,  et 
vous  ramène  heureusement  et  en  santé,  avec  votre  chère- 
troupe  que  je  salue  très-humblement,  avec  votre  permission, 
et  vous  par-dessus  tous. 

Mon  très-honoré  et  très-cher  seigneur,  étant  de  cœur  et 
d'affection  incomparable,  votre,  etc. 

xi 
A  MONSIEUR  LE  CHEVALIER  DE  SALES 

LIEUTENANT  I'Orlt   SON    ALTESSE    EN    LA   CITADFI.LE  HE  Mit1. 

Sur  l;i  mort  du  R.  P.  Michel,  confesseur  Je  la  Visitation. 

Annrcv ,  -21  mai  1633. 

Monsieur  mon   tout  bon   et  très-honoré  frère,  j'admire 
votre  cordiale  bienveillance,  je  la  chéris,  je  l'estime  avec 

1  Visitation  d'Annecy. 
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très-grand  respect,  et  prie  Dieu  me  la  continuer  jusque  dans 
son  éternité  de  gloire  ;  car  il  me  semble  que  les  vraies  ami- 
tiés ne  peuvent  venir  que  du  ciel,  et  que  là  elles  se  perfec- 
tionnent. Assurez-vous  donc,  mon  très-cher  et  bien-aimé 
frère,  que  si  Dieu  me  fait  miséricorde,  je  continuerai  à  vous 
aimer  en  la  vie  bienheureuse,  et  que  là  je  ne  vous  oublierai 
pas,  non  plus  qu'en  celle-ci,  où  tous  les  jours  de  ma  vie  je 
veux  vous  recommander  à  notre  bon  Dieu  auquel  il  a  plu  tirer 
à  soi  notre  très-vertueux  et  tout  bon  confesseur,  31.  Michel,  ce 
qui  nous  a  été  une  sensible  douleur  et  une  perte  importai! le 
à  ce  monastère  ;  mais  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni  !  et  tou- 
tes ses  volontés  accomplies,  car  sa  douceur  fait  toutes  choses 
pour  notre  mieux.  11  est  passé,  ce  bon  et  vertueux  homme, 
de  cette  vie  à  la  bienheureuse,  si  saintement,  si  généreuse- 
ment et  avec  une  si  parfaite  résignation  et  indifférence  dans 
la  suprême  volonté,  qu'il  a  laissé  chacun  très-édifié  et  con- 
solé en  l'espérance,  comme  toute  certaine,  qu'il  jouit  de 
Dieu.  Monseigneur  a  été  assez  grandement  touché  de  cette 
mort,  et  je  sais  que  vous  le  serez  aussi,  mon  très-cher  frère, 
car  vous  aimiez  chèrement  ce  pauvre  homme  qui  vous  hono- 
roil  et  chérissoit  avec  les  plus  tendres  affections  de  son  cœur. 
Nous  aurons  peine  à  trouver  un  confesseur  qui  occupe  digne- 
ment sa  place  :  Dieu  nous  en  veuille  pourvoir,  s'il  lui  plaît! 
Quant  à  la  fille  au  sujet  de  laquelle  vous  m'écrivez,  mon 
très-cher  frère,  certes,  en  votre  considération,  nous  vou- 
drions bien  la  consoler,  mais  pour  maintenant,  il  nous  est 
impossible  ;  notre  maison  est  toute  pleine,  et  si  grand  nombre 
de  prétendantes  qui  attendent,  que  nous  ne  savons  que  faire, 
que  leur  donner  patience.  La  chère  sœur  31.  Hélène  se  sent 
votre  obligée  du  souvenir  que  vous  avez  d'elle,  et  toutes  nos 
sœurs  qui  vous  saluent  en  tout  respect  et  de  tout  leur  cœur, 
et  vous  souhaitent  avec  moi  les  dons  précieux  du  Saint- 
Esprit,  et  en  celle  affection,  je  demeure  pour  jamais 
votre,  etc. 
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XII 

A  MADAME  DE  TOl'LOXGEON  ' 
Conseils  affectueux   et  encouragements. 

29  mail65ô. 

Ma  très-chère  fille,  c'est  par  notre  bon  père  dora  Juste  que 
je  salue  votre  bon  cœur  filial.  Il  s'en  va  à  Turin  pour  se  pré- 
parer au  grand  voyage  de  Rome,  qu'il  va  faire  pour  y  pour- 
suivre les  affaires  de  notre  bienheureux  père,  le  procès  de 
l'information  étant  conclu.  Ce  père  est  si  cordial  que,  s'il 
peut,  il  vous  ira  voir,  car  il  vous  chérit  tendrement.  Vous 
savez  de  quelle  bonté  et  vertu  il  est  rempli;  et  avec  tout  cela, 
il  est  tout  passionné  d'une  sainte  dileclion  pour  notre  bien- 
heureux père  et  pour  les  filles  de  la  Visitation.  Certes,  je  se- 
rois  consolée  qu'il  vous  vit,  car  vous  en  recevriez  grand  con- 
tentement et  utilité.  Je  ne  sais  si  les  considérations  du  monde 
ne  vous  empêcheront  point  ce  bonheur.  Il  faut  vivre  selon  le 
temps  et  prendre  toutes  choses  en  patience,  comme  de  la 
main  de  Dieu,  que  je  supplie  vouloir  toujours  être  votre  dé- 
bonnaire père  et  protecteur,  afin  que  votre  chère  âme  ne 
s'embrouille  point  parmi  les  affections  des  choses  terrestres, 
lesquelles  sont  de  si  basse  étoffe,  pour  grandes  qu'elles  pa- 
roissent,  qu'elles  ne  méritent  nulle  considération  que  pour 
les  mépriser.  Pensez  souvent,  ma  très-chère  fille,  combien 
sont  aimables  et  estimables  les  vrais  biens  que  l'on  peut 
posséder  en  celte  vie,  qui  ne  sont  autres  que  les  vraies  ver- 
tus et  la  sainte  crainte  de  Dieu  ;  l'amour  de  Dieu  et  la  charité 
envers  le  prochain  comprennent  tout.  Je  supplie  l'infinie 
Bonté  d'en  remplir  votre  bon  cœur  :  ce  sont  les  solides  gran- 
deurs et  richesses  que  je  vous  souhaite  en  cette  vie,  afin  que 
vous  puissiez  parvenir  à  la  jouissance  des  trésors  infinis  que 
Dieu  réserve  là-haut  au  ciel  à  ses  chers  enfants.  Vivez  con- 

1  Visitation  d'Annecy. 
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tente,  ma  très  chère  fille,  en  celte  espérance  ;  rendez  à  votre 
cher  mari  ce  que,  selon  Dieu,  vous  lui  devez;  élevez  votre 
fille  en  l'amour  et  crainte  de  Noire-Seigneur,  et  procurez  que 
vos  domestiques  vivent  aussi  en  la  crainte  de  Dieu.  Votre 
fdle  (je  ne  me  souviens  pas  de  son  nom)  nous  a  rendu  l'ar- 
gent qu'on  lui  avoit  donné.  Dieu  fasse  la  grâce  à  son  mari  de 
faire  honne  pénitence,  et  à  elle  aussi  !  Ma  fille,  je  suis  sans 
fin,  de  tout  mon  cœur,  votre  très-cordiale  mère  qui  vous 
chérit  uniquement.  Dieu  soit  béni  !  Je  salue  tendrement  votre 
chère  fille  Gabrielle. 


XIII 


A  MONSIEUR  JAQUATOR 

CONSEILLER    DU  ROI  AU  PARLEMENT    DE  BOURGOGNE  ' 

Sur  la  mort  de  H.  de  Toulongeon  et  de  madame  de  Chantai. 

Annecy,  7  novembre  1653. 

Monsieur  mon  très-cher  et  très-honoré  cousin,  il  faut  que 
je  vous  avoue  que  je  me  suis  trouvée  bien  éloignée  de  la  per- 
fection en  laquelle  vous  me  croyez,  dans  les  afflictions  dont 
il  a  plu  à  Dieu  me  visiter;  car  j'en  ai  été  vraiment  assez 
touchée,  comme  de  la  séparation  de  deux  personnes  qui 
m'étaient  très-chères;  néanmoins  j'ai  dit  et  dirai  toujours  de 
tout  mon  cœur,  moyennant  la  grâce  divine,  en  tous  les  évé- 
nements de  douleur  et  d'affliction  qu'il  plaira  à  Dieu  m'en- 
voyer  :  Que  son  saint  nom  soit  béni  !  C'est  une  chose  si  incer- 
taine et  ordinaire  que  la  mort  des  hommes,  que  cela  ne  nous 
doit  point  étonner  ;  ce  sont  des  fruits  de  cette  misérable  vie, 
que  Dieu  permet  nous  arriver,  afin  que,  nous  y  dépouillant 
de  tout  ce  qui  nous  peut  être  de  plus  cher,  nous  n'y  vou- 
lions, ni  cherchions  que  son  bon  plaisir,  dans  l'espérance 
qu'il  nous  donnera  un  jour  la  très-sainte  et  désirable  éter- 

1  Visitation  d'Annecy. 
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nité.  C'est  le  souhait  que  mon  cœur  fait  pour  le  votre,  mou 
très-honoré  cousin,  avec  autant  de  zèle  que  je  suis,  d'une  af- 
feclion  très-entière  et  sincère,  votre,  etc. 

xiv 

A  MADAME  JAQUATOR ' 

Même  sujet. 

Annecy,  '  novembre  1053. 

Madame  ma  très-chère  et  très-honorèe  cousine,  je  vous 
remercie,  de  tout  mon  cœur,  de  la  condoléance  que  vous  me 
témoignez  sur  le  trépas  de  31.  de  Toulongeon  et  de  ma  tille  de 
Chantai,  que  j'ai  ressenti  comme  la  privation  de  deux  per- 
sonnes qui  m'étaient  très-chères;  mais  qu'y  a-t-il  à  dire,  ma 
très-honorée  cousine,  puisque  c'est  Dieu  qui  a  fait  ce  coup, 
et  qui  a  voulu  gratifier  ces  chères  âmes,  en  les  retirant  de  ce 
mis  érable  pèlerinage,  dans  lequel  nul  ne  doit  se  promettre  au- 
cun vrai  contentement?  Oh!  qu'ils  sont  heureux  d'avoir  cet 
avantage  par-dessus  nous!  et  que  je  me  sens  obligée  à  votre 
honte  d'avoir  ressenti  avec  tant  de  tendresse  mon  affliction  ! 
Continuez-moi,  je  vous  en  prie,  l'assistance,  de  vos  saintes 
prières,  comme  je  ne  manquerai  pas  aussi  de  supplier  >'otre- 
Seigneur  qu'il  vous  comble,  et  tous  mes  très-chers*petils 
cousins  et  cousines,  vos  enfants,  de  l'abondance  de  ses  plus 
précieuses  grâces,  comme  étant  de  mes  plus  intimes  affec- 
tions. Votre,  etc. 

xv 

A  MONSIEUR  BOULIER,  CHANOINE  DU  CHAPITRE  DE  DIJOA  J 

Même  sujel. 

Annecy,  31  novembre  Ri35. 

11  est  vrai,  mon  très-bon  et  cher  cousin,  qu'il  me  seroit 


mpossible,  ce  me  semble,  de  dire  à  Notre -Seigneur  que  c'est 


1  Visitation  d'Annecy. 
*  Visitation  d'Annecy. 
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trop;  car  la  douceur  de  sa  providence  ne  lui  permet  pas  de 
nous  charger  par-dessus  les  forces  qu'il  nous  donne.  J'adore 
de  tout  mon  cœur  la  bénite  main  qui  nous  frappe,  et  baise 
ses  verges,  confessant  que  nos  afflictions  sont  mêlées  de  tant 
de  bénédictions,  que  nous  avons  plus  de  sujet,  selon  l'esprit, 
de  bénir  et  de  remercier  notre  très-bon  Père  céleste,  que  de 
nous  affliger  de  nos  pertes  ;  car  ces  chères  âmes,  qui  ont  quitté 
cette  vie  pour  en  commencer  une  meilleure,  ont  vécu  si  ver- 
tueusement dans  leur  condition,  et  sont  parties  avec  tant  de 
résignation  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  tant  de  constance  et 
confiance  chrétienne,  qu'elles  nous  ont  laissé  tout  sujet  d'une 
solide  consolation  en  l'espérance  de  leur  bonheur  et  repos 
éternel.  Hélas  !  mon  très-cher  cousin,  qu'y  a-t-il  d'aimable 
en  cette  vie,  sinon  l'attente  d'un  trépas  favorable,  par  le 
moyen  duquel  nous  allions  jouir  de  Dieu?  Certes,  j'ai  devant 
mes  yeux,  avec  suavité,  la  représentation  de  la  sainte  disposi- 
tion de  ma  très-chère  cousine  votre  mère.  Oh  !  qu'elle  est  heu- 
reuse, cette  bonne  et  chère  âme  !  car  je  crois  qu'elle  s'en  ira 
droit  entre  les  mains  de  la  divine  bonté,  que  je  supplie  être 
la  consolation  de  tous  ses  chers  enfants;  mais  particulière- 
ment de  vous,  mon  très-bon  et  cher  cousin,  à  qui  je  souhaite 
incessamment  la  paix,  douceur  et  suavité  du  Saint-Esprit.  Je 
n'ai  pu  savoir  si  vous  aviez  reçu  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
au  printemps  dernier;  je  serois  marrie  qu'elle  eût  été 
perdue.  Voilà  que  je  viens  de  recevoir  nouvelle  que  ma  fille 
vient,  et  a  passé  le  mont  Cénis  heureusement  ;  elle  espère 
être  ici  une  partie  de  l'hiver  :  je  la  recommande  à  vos  prières, 
et  notre  bon  prélat,  qui  a  été  fort  malade.  Oh!  que  cette 
vie  fournit  bien  des  occasions  de  douleur!  Mon  très-cher 
cousin,  je  suis  et  serai  sans  fin,  et  d'une  affection  incompa- 
rable, votre,  etc. 
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A  MONSIEUR  DE  COULANGES1 

Compliments.  —  Sur  son  frère  et  ses  travaux. 

Annecy,  12  aoùl. 

Monsieur  mon  très-cher  frère,  ce  m'est  une  douce  et 
glorieuse  récompense  que  celle  de  pouvoir  faire  quelque 
chose  qui  vous  puisse  donner  du  contentement,  et  vous  sup- 
plie de  croire  que  j'en  embrasserai  toujours  les  occasions  de 
tout  mon  cœur  ;  mais  le  peu  que  je  suis  m'empêchera  de  les 
rencontrer.  J'ai  bonne  part  à  la  consolation  de  la  profession 
de  notre  très-chère  sœur  votre  bonne  nièce,  qui  me  la  té- 
moigne très-grande  par  ses  lettres  ;  celle  que  nous  recevons 
ici,  par  la  présence  de  Monseigneur  de  Bourges,  est  plus 
grande  que  je  ne  saurois  dire,  car  il  est  impossible  de  sa- 
vourer la  véritable  bonté  de  son  esprit,  qu'avec  un  extrême 
contentement.  11  travaille  à  force  et  avec  suavité  à  la  sainte 
besogne  que  Dieu  lui  a  commise  ;  il  se  porte  beaucoup  mieux 
que  lorsqu'il  arriva  ici,  par  le  plaisir  qu'il  prend  à  voir  parler 
des  vraies  vertus  de  notre  bienheureux  fondateur.  11  fait  état 
d'être  ici  jusqu'au  commencement  d'octobre,  et  moi  de 
partir  le  quinzième  septembre,  pour  aller  à  Orléans:  il  me 
fâche  bien  de  le  laisser  ces  quinze  jours  ici  sans  moi,  mais 
c'est  afin  que  je  puisse  arriver  à  la  Toussaint,  car  il  nous 
faut  faire  de  petites  stations  par  les  chemins,  ce  qui  rendra 
le  vovage  plus  long.  Certes,  monsieur  mon  très-cher  frère, 
je  ne  saurois  exprimer  le  contentement  que  je  m'imagine  re- 
cevoir par  l'honneur  de  votre  chère  présence,  et  celle  de 
madame  ma  très-chère  sœur,  que  je  salue  avec  vous  du 
fond  de  mon  cœur,  et  le  plus  humblement  que  je  puis,  étant, 
et  voulant  demeurer  sans  fin  de  tous  deux  votre,  etc. 
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XVII 


A  MADAME  LA  BARONNE  DE  CHANTAL1 

Même  sujet.  —  Sur  son  prochain   voyage.  —  Souvenirs  affectueux.     . 

Que  direz-vous,  ma  très-chère  fille,  mon  enfant,  de  ce  que 
j'ai  tant  tardé  à  vous  écrire?  Certes,  j'ai  eu  tant  d'occupa- 
tions, dès  l'arrivée  ici  de  notre  très-cher  Monseigneur  l'ar- 
chevêque, que  je  n'ai  su  prendre  cette  consolation.  Il  tra- 
vaille à  bon  escient  à  cette  sainte  besogne  qui  nous  l'a  attiré 
en  ce  pays  ;  il  vous  chérit  plus  qu'il  ne  se  peut  dire,  et  votre 
mari  et  toute  votre  chère  maison;  je  voudrois  que  mon  fils 
fiitun  peu  plus  soigneux  de  lui  écrire.  11  fut  en  peine,  sur 
ces  bruits  de  guerre,  de  ce  qu'il  deviendroit,  et  consolé  quand 
il  sut  où  il  étoit.  0  ma  très  chère  fille  !  je  ne  doute  point  que 
votre  pauvre  cœur  ne  soit  en  peine  de  le  sentir  dans  les  ha- 
sards de  la  guerre;  certes,  quand  j'y  pense,  j'en  ressens 
aussi.  Croyez  que  je  prie  plus  soigneusement  que  jamais  pour 
lui;  et  j'ai  confiance  que  Dieu  le  tiendra  en  sa  divine  protec- 
tion, et  que,  quoi  qu'il  lui  arrive,  sa  bonté  le  recevra  entre 
ses  mains  paternelles,  ce  qui  est  mou  principal  désir,  afin 
que  tous  ensemble  nous  puissions  nous  voir  en  cette  éternité 
de  gloire,  où,  en  louant  Dieu,  nous  jouirons  encore  d'une 
perdurable  société  les  uns  avec  les  autres  :  voilà,  ma  très- 
chère  fille,  toute  mon  ambition  pour  mes  chers  enfants. 
J'espère  que  nous  partirons  pour  aller  à  Orléans  dans  cinq 
semaines,  mais  peut-être  que  le  temps  du  voyage  sera  un  peu 
long,  puisque  je  rencontrerai  en  mon  chemin  plusieurs  gens 
de  nos  maisons.  Tout  cela  n'est  rien,  puisque  l'espérance  de 
voir  ma  très-chère  fille  est  hors  de  toutes  inquiétudes,  avec 
la  grâce  de  Dieu  que  je  supplie  vous  conserver  avec  votre 
petite  bien-aimée,  et  toute  votre  honorable  famille,  que  je 
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salue  très -humblement  et  chèrement,  mais  surtout  madame 
votre  très-chère  sœur,  et  mademoiselle  votre  sœur,  ma  chère 
fille,  que  je  chéris  de  tout  mon  cœur;  et  toutes  nos  filles  qui 
étoient  avec  nous  en  Bourgogne,  je  les  salue  aussi.  Quant  à 
la  petite  fille  de  la  pauvre  Claudine,  elle  est  bien  jolie  fillette, 
mais  elle  n'a  que  dix  ou  onze  ans  :  c'est  la  filleule  de  feu 
ma  fille  de  Thorens;  faites-moi  savoir  au  plus  tôt  si  vous  la 
voulez  maintenant,  nous  l'enverrons  avec  sa  sœur  chez  ma 
fille  de  Toulungeon,où  vous  l'enverriez  prendre.  Adieu,  ma 
très-chère  fille,  jusques  à  vous  revoir;  faites-moi  savoir  des 
nouvelles  de  mon  fils.  Je  suis  certes  toute  vôtre,  ma  très- 
chère  fille  que  j'aime  uniquement. 


* 
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XVIII 

AU  COMMANDEUR  DE  SILLERY  « 
Sur  son  Iravail  relativement  à  s.iinl  François  de  Sales;  dét;iil> 

-27  avril  10ôs«. 

Mon  très-honoré  et  très-aimé  père,  voilà  encore  un  amas 
que  nous  avons  fait  de  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  ctè 
notre  bienheureux  père,  digne,  ce  me  semble,  de  vous  être 
envoyé.  Vous  y  trouverez  quantité  de  choses  qui  vous  conso- 
leront et  feront  toujours  plus  aimer  et  admirer  l'abondance 
de  l'esprit  de  Dieu,  que  sa  souveraine  bonté  avoit  versée  dans 
cette  belle  et  très-pure  âme,  qui  ne  vivoit  que  de  l'amour  et 
sainte  volonté  de  son  Sauveur  et  le  nôtre  très-adorable.  11 
m'est  venu  en  pensée  que  Dieu  vous  donnoit  cela  comme  une 
récompense  du  grand  travail  que  vous  avez  pris  pour  faire 
mettre  au  jour  la  conduite  intérieure  de  ce  grand  saint,  la- 
quelle, comme  j'espère,  sera  d'une  grande  utilité.  Vous  trou- 
verez, mon  très-cher  père,  trente-quatre  lettres,  et,  avec  les 
cinq  que  nous  vous  avons  déjà  envoyées,  en  font  le  nombre  de 

4  Visitation  de  Poitiers. 

2  Epoque  où  M.  de  Sillery  préparait  k>s  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales. 
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trente-neuf;  il  y  en  a  d'admirables  pour  faire  voir  la  dévotion 
de  ce  saint.  Son  esprit  de  force  et  de  sagesse  dans  les  persé- 
cutions qui  procédoient  des  princes,  lesquelles  nous  laissons 
à  votre  examen  pour  juger  s'il  les  faudra  mettre  au  jour  ; 
elles  contiennent  de  riches  documents  qui  pourroient  être 
fort  utiles  s'ils  étoient  connus.  Vous  verrez,  mon  très-cher 
père, si,  en  changeant  quelques  mots  qui  font  connoitre  à  qui 
elles  s'adressent  et  de  qui  l'on  parle,  l'on  pourra  les  mettre 
au  jour;  elles  me  semblent  bien  utiles  pour  plusieurs.  L'on 
a  trouvé  dans  une  vieille  malle,  qui  étoit  inscrite  vieilles 
quittances,  une  explication  du  Cantique  des  cantiques;  je 
pense  que  ce  sont  de  ses  premiers  ouvrages  qui  s'étoient  éga- 
rés, car  je  ne  me  souviens  pas  de  lui  en  avoir  ouï  parler; 
mais  au  commencement  de  notre  établissement,  notre  bonne 
mère  supérieure  dit  qu'il  nous  en  prèchoil  souvent.  Il  y  a  dix- 
huit  de  ses  sermons,  des  premiers  qu'il  fit;  il  me  semble 
qu'ils  sont  tout  entiers,  ou  peu  s'en  faut.  Il  y  a  encore  quinze 
autres  petits  cahiers  qui  sont  des  mémoires  de  prédications 
en  abrégé;  le  commencement  y  est  seulement  marqué  et  la 
suite  par.  points  ;  tous  ces  cahiers  sont  écrits  de  sa  bénite  main 
et  le  cantique.  >Tous  n'avons  point  gardé  de  copie  des  prédi- 
cations, espérant,  mon  très-cher  père,  que,  quand  vous  en 
aurez  fait  tirer  ce  que  vous  jugerez  propre  à  être  imprimé, 
vous  nous  les  renverrez,  s'il  vous  plaît;  mais  je  dis  s'il  vous 
plait,  mon  très-cher  père.  Or,  il  me  semble  que  ces  pièces-là, 
avec  ses  belles  épitres,  feront  bien  valoir  le  gros  volume  que 
l'on  veut  faire  de  toutes  les  œuvres  de  notre  bienheureux  ; 
mais,  mon  très-cher  père,  je  désirerois  bien  que  les  paroles 
latines  qui  sont  dans  les  épitres,  on  les  mit  ensuite  en  fian- 
çais, Gar  il  m'est  avis  qu'il  y  a  certains  beaux  traits  de  grande 
consolation,  et  qu'aussi  ses  sermons  latins,  si  l'on  en  im- 
prime, fussent  en  français  par  échelle,  s'il  se  pouvoit.  Voilà 
mes  petits  désirs  que  je  soumets  tous  à  mon  très-cher  et  très- 
honoré  père.  Certes,  il  me  fait  mal  au  cœur  de  savoir  en  quel- 
ques épitres  certaines  choses  que  le  bienheureux  dit  de  moi; 
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j'ai  reçu  et  senti  de  la  douleur  de  voir  le  jugement  qu'il  fai- 
soit  de  moi  en  ces  temps-là,  et  ce  que  je  me  trouve  mainte- 
nant qui  est  tout  à  fait  en  état  de  pauvreté  et  de  misère,  qui  a 
besoin  du  secours  de  vos  saintes  prières,  mon  très-cher  père; 
je  vous  les  demande  au  nom  de  Dieu,  et  celles  du  révérend 
père  général  de  l'Oratoire  et  de  M.  Vincent,  par  votre  entre- 
mise, mon  très-cher  père;  que  tous  me  fassent  la  charité,  je 
vous  en  conjure,  car  j'en  ai  très-grand  besoin.  Il  me  tarde 
que  je  sache  votre  sentiment  et  quel  sera  votre  dessein  pour 
l'emploi  de  ce  que  nous  vous  envoyons,  qui  est  tout  ce  qu'il 
faut  espérer,  car  nous  avons  tout  tenu  ce  qui  étoit  des  papiers 
de  feu  monseigneur  de  Genève,  de  feu  M.  Michel,  et  enfin 
tout  ce  qui  s'est  pu  trouver  du  reste  de  M.  le  prévôt  de  Sales 
et  d'un  bon  ecclésiastique  qui  demeuroit  chez  le  bienheu- 
reux, lequel  entra  une  fois  dans  son  cabinet  et  prit,  à  ce  que 
j'ai  ouï  dire,  quantité  des  mémoires  et  papiers  de  ce  bienheu- 
reux, surtout  de  ses  sermons,  dont  il  a  fait  l'ornement  des 
siens;  mais  il  y  a  fort  longues  années  de  cela.  Dieu,  par  sa 
douce  bonté,  nous  veuille  donner  la  grâce  de  bien  imiter  ce 
grand  et  saint  serviteur  de  sa  divine  Majesté.  Mon  tout  bon 
et  vrai  père,  je  vous  prie  derechef  de  demander  à  Dieu  pour 
moi  que  je  souffre  plutôt  toute  sorte  de  peine  que  de  me  dé- 
partir jamais  de  ses  sacrés  enseignements,  ainsi  que  je  les 
observe  fidèlement,  et  je  prie  sa  souveraine  douceur  de  vous 
donner  son  vrai  esprit  en  toutes  choses.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur  et  veux  toujours  plus  être,  si  je  puis  tout  à  fait,  mon 
très-cordial  père,  votre  toute  et  très-humble  et  très-obéis- 
sante petite-fille  en  >Totre-Seigneur.  Qu'il  soit  béni.  Amen. 
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XIX 


AU  MEME  « 

Sur  les  missions  en  Savoie.  —  Nouvelles. 

12  décembre  1639. 

Mon  Irès-honoré  et  très-unique  père,  ce  billet  vous  trou- 
vera dans  la  solennité  de  ces  incompréhensibles  mystères  de 
notre  rédemption,  et  je  vais  en  esprit  dire  à  l'oreille  de  votre 
cœur  tout  dévot,  mais  avec  toutes  les. plus  cordiales  affections 
du  mien,  ô  mon  très-cher  et  vrai  père!  qu'à  jamais  soyez- 
vous  béni  et  comblé  des  sacrés  mérites  et  saintes  consola- 
tions de  la  divine  enfance  de  notre  doux  et  très-débonnaire 
Sauveur.  Amen.  Oh  !  que  ces  mystères  sont  suaves  et  adora- 
bles, mon  très-bon  et  cher  père,  j'ai  confiance  que  vous  ne 
m'oublierez  jamais  en  vos  saints  sacrifices.  Hélas!  que  j'ai 
de  besoin  d'en  être  aidée,  afin  que  Notre-Seigneur  m'octroie 
la  miséricorde  de  vivre  et  mourir  en  sa  grâce  et  bon  plaisir. 
11  faut  que  je  vous  dise,  mon  très-cher  père,  une  consolation 
toute  particulière  que  j'ai  eue  considérant  la  douceur  de  la 
céleste  providence  en  l'emploi  de  vos  charités,  qui  me  fait 
connoitre  combien  sa  bonté  les  a  agréables.  Sachez  donc, 
mon  très-cher  père,  que  la  pension  de  votre  messe  de  fonda- 
tion est  venue  si  à  propos  pour  aider  à  sustenter  et  nourrir 
deux  très-vertueux  ecclésiastiques,  un  vieillard  vénérable  et 
son  neveu,  personnages  de  très-bonne  maison  et  qui  avoient 
des  grandes  commodités  en  Bourgogne  ;  ils  ont  tout  perdu  et 
se  sont  réfugiés  ici,  et  ils  eussent  pâti  de  très-grandes  néces- 
sités sans  le  céleste  secours  :  car  il  semble  que  ce  petit  retar- 
dement de  la  fondation  ne  se  fit  qu'afin  que  ces  bonnes  âmes 
en  fussent  aidées,  car  ils  arrivèrent  en  même  temps  que  vous 
nous  mandates.  Je  vous  confesse,  mon  très-cher  père,  que  ce 

1  Visitation  du  Mans. 
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Irait  de  la  Providence  m'a  fort  consolée,  voyant  le  soin  qu'elle 
a  de  ceux  qui  se  confient  en  elle  et  se  soumettent  de  bon 
cœur  à  sa  très-sainte  volonté,  comme  font  ces  vertueux  ecclé- 
siastiques. Le  neveu  dit  les  messes,  car  le  bon  vieillard  est 
souvent  malade.  Je  n'ai  su  m'empêcher  de  vous  dire  cela, 
mon  très-cher  père,  je  crois  que  votre  bonté  en  sera  con- 
solée. 

Je  crois  que  vous  aurez  reçu  nos  dernières  lettres,  où  je 
dis  tout  avec  une  entière  soumission  et  confiance  que  votre 
incomparable  cliaritô  et  affection  parfera  l'affaire  du  visi- 
teur; je  ne  puis  cesser  d'admirer  les  fruits  que  Dieu  tire  pour 
sa  gloire  et  le  bien  des  âmes  de  la  vôtre  bénite  et  très-chère, 
mon  vrai  unique  père.  Oh!  qu'il  y  a  grand  sujet  d'en  louer 
et  remercier  sa  divine  Majesté.  Un  père  de  l'Oratoire  fut,  il 
y  a  quelque  temps,  en  une  certaine  paroisse  de  ce  diocèse  ; 
il  dit  que  les  âmes  y  sont  en  grande  bonne  disposition  et  al- 
térées du  bien.  0  Dieu  !  mon  très-cher  père,  il  y  en  a  six  cents 
en  ce  diocèse  presque  toutes  catholiques  ;  jugez  quelle  abon- 
dante moisson  feront  ces  chers  ouvriers,  et  tout  cela  pour 
combler  de  plus  en  plus  la  très-bonne  âme  de  mon  vrai  père 
de  richesses  spirituelles.  Oui,  sans  doute,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  puisse  faire  une  bonne  œuvre  en  fait  de  mission  qui 
embrasse  et  contienne  tant  de  mérites  que  celle-ci.  Dieu  en 
soit  glorifié  éternellement,  qui  l'a  si  saintement  inspirée  à 
votre  chère  âme.  Par  nos  dernières,  je,  vous  ai  tout  écrit, 
mon  très-cher  père,  et  ne  pensois  vous  dire  qu'une  douzaine 
de  paroles;  mais,  avec  vous,  je  ne  puis  être  si  courte.  J'ai 
une  défluxion  sur  les  yeux  qui  me  fait  encore  plutôt  finir  en 
vous  souhaitant  derechef,  mon  très-unique  père,  les  plus 
suaves  et  précieuses  grâces  de  notre  bon  Dieu,  et  que  tou- 
jours vous  teniez  dans  votre  cœur  paternel  votre,  etc. 
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AU  MEME ' 

Même  sujet. 

v23  mais. 

Mon  très-honoré  et  vrai  père,  envoyant  des  lettres  à 
M.  Vincent,  de  ses  chers  enfants  et  de  nos  fidèles  ouvriers,  je 
ne  saurois  m'empêcher  de  vous  en  dire  un  peu  des  nouvelles 
qui  sont  dignes  de  donner  une  parfaite  consolation  à  votre 
bénite  âme,  mon  tout  bon  et  cordial  père.  0  Dieu  !  quelle  grâce 
devez-vous  à  Dieu  d'avoir  fait  cette  œuvre,  mon  très-cher 
père,  car  il  ne  se  peut  dire  les  fruits  innombrables  que  sa 
divine  bonté  fait  par  ces  bons  messieurs.  Enfin  les  conver- 
sions et  changements  de  conscience  de  mal  en  bien  et  de  bien 
en  mieux  sont  universels  ou  peut  s'en  faut.  Entre  ceux  qui 
les  vont  entendre,  chacun  les  admire  et  confesse  qu'ils  sont 
choisis  de  Dieu  pour  convertir  le  peuple.  Certes,  31.  Jodeien 
est  un  digne  ouvrier,  et  tous  les  autres  très-bons  qui  donnent 
un  exemple  et  satisfaction  nonpareille.  Mon  cœur  dit  tou- 
jours :  Ce  bon  œuvre  comblera  de  mérites  mon  très-cher  et 
vrai  père,  qui  n'a  su  faire  un  bien  plus  purement  pour  la 
seule  gloire  de  notre  débonnaire  Sauveur  et  le  salut  des  âmes 
rachetées  de  son  très-précieux  sang,  le  mérite  duquel  nous 
sera  aussi  applicable  avec  abondance  de  grâces  en  ce  monde 
et  de  gloire  en  la  bienheureuse  éternité,  c'est  ce  que  mon 
âme  désirera  incessamment  à  la  vôtre  toute  chère,  mon  tout 
bon  et  très-cordial  père  ;  faites  toujours  quelques  petits  sou- 
haits pour  le  salut  de  votre  indigne,  mais  très-humble,  très- 
obéissante  et  toute  cordiale  fille. 

J'attends  toujours  de  vos  nouvelles  pour  écrire  au  monas- 
tère. M.  Vincent  vous  dira  un  mot  de  la  mère. 

'  Visitation  du  Mans.  —  An  1640,  relative  à  la  Mission. 
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AU  MEME  « 

Souvenirs  el  vœux  pieux. 

lô  juin. 

Mon  très-honoré  et  très-cher  père,  j'emploie  ce  moment 
tout  à  la  hâte,  pour  vous  dire  que  j'ai  vu  le  petit  livret  des 
règlements  faits  pour  votre  chère  congrégation;  tout  cela  est 
saint  et  merveilleusement  bien  rédigé.  Dieu,  par  son  infinie 
bonté,  veuille  donner  la  grâce  d'une  parfaite  observance  à 
ceux  qui  seront  si  heureux  que  d'être  appelés  à  une  ma- 
nière de  vie  si  sainte  et  destinée  à  des  emplois  tant  utiles  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Mon  très-cher  et  vrai 
père,  je  crois  que  notre  bon  Dieu  récompensera  de  grandes 
bénédictions  votre  chère  âme,  pour  ce  service  si  digne 
pour  lequel  vous  avez  eu  tant  de  travaux  et  de  si  grandes 
dépenses.  Tout  cela  sera  bien  mis  en  compte  par  le  divin 
trésorier,  que  je  supplie  de  répandre  de  plus  en  plus  ses 
divines  grâces  sur  votre  chère  âme,  mon  vrai  et  très-cher 
père,  et  que  vous  priiez  sa  bonté  pour  celle  qui  est  de 
cœur,  etc. 

xxn 

AU  MÊME  2 

Conseils. —  Sur  les  travaux  des  commissaires  de  la  béatification  de  saint  François. 

Je  reçus  au  soir  fort  lard  le  paquet  de  Paris  où  je  trouve 
ce  matin  votre  lettre  du  vingt-quatrième.  Mon  Dieu,  mon 
très-cher  et  vrai  frère,  combien  en  ai-je  reçu  de  consolation 

1  Visitation  du  Mans. 

2  Cette  lettre  inédite  m'a  été  communiquée  par  l'obligeance  de  M.  l'abbé 
Églée,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris,  à  qui  elle  appartient.  Au  dos  est 
le  cachet  de  la  sainte  mère  :  ovale,  couronne  d'épines;  au  milieu,  deux 
flèches  en  sautoir  avec  le  chiffre  de  Jésus  et  de  Marie.  Légende  :  f  sœvk 

JEANNE   FRANÇOISE  FP.EMI0T. 
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et  non  pas  moins  certes  d'admiration  I  que  la  source  de  la 
bonté  de  Dieu  est  grande  et  adorable  en  ses  suavités,  puis- 
qu'on en  trouve  tant  es  ruisseaux  qu'elle  en  départ  à  ses  vrais 
et  fidèles  serviteurs!  que  bénite  soit-elle  éternellement  et  que 
pour  jamais  elle  bénisse  votre  très-digne  et  très-chère  àiue  de 
la  pureté  de  son  divin  amour  !  Amen.  Je  vous  fais  ce  billet 
tort  en  bâte  pour  ne  perdre  l'occasion  de  ce  porteur  qui  me 
fait  espérer  l'occasion  de  le  faire  rendre  à  Lyon  bien  promp- 
tement:  mais  je  doute  pourtant  qu'il  ne  vous  y  trouve  plus, 
mon  très-bon  cl  très-cher  frère.  Je  crois  que  vous  ne  devez 
pas  communiquer  vos  pensées  que  nous  ne  les  ayons  di- 
gérées ici.,  si  ce  n'est  par  manière  de  simple  discours  et  en- 
tretien, et  nous  faisant  connoilre  que  c'est  avec  dessein 
ferme  :  vous  ne  laisserez  de  découvrir  les  sentiments  de  ces 
chères  âmes  et  de  leur  inspirer  doucement  ce  que  vous  jugez 
de  pouvoir  faire.  La  nécessité  et  utilité  du  fait  est  que  cette 
pensée  est  purement  nôtre  et  quelque  autre  déjà  serviteur  de 
Dieu  s'y  fait  ainsi,  et  pouvez  ajouter  que  vous  me  la  voulez 
communiquer.  Tout  cela  est  dans  la  sincère  vérité vet  je  vous 
conseille  cette  méthode,  mon  très-cher  frère;  votre  humilité 
m'en  donnant  la  confiance,  parce  que  je  sais  que  dans  l'Insti- 
tut il  faut  mener  cette  corde  délicatement,  et  vous  trouverez 
là  deux  bonnes  mères  et  des  bonnes  tilles  qui  seront  toutes 
honorées  de  votre  présence.  Celle  du  premier  couvent  et  de  ce 
monastère,  tilles  d'un  esprit  apostolique;  nos  bons  seigneurs 
les  prélats  travaillent  à  force  :  ils  partirent  lundi  pour  aller 
en  Chablais  et  en  Faucigny  recueillir  les  dépositions  et  mi- 
racles de  ces  quartiers.  Là  ils  retourneront  ici  à  la  fin  de  ce 
mois,  que  je  désire  que  votre  bon  ange  vous  avertisse  de  ce 
voyage,  afin  qu'avançant  le  vôtre  nous  eussions  plus  de  temps 
libre.  Mais  Dieu  nous  en  donnera  autant  qu'il  faudra,  car  sa 
bonté  est  incompréhensible  sur  les  âmes  vraiment  siennes. 
Je  suis  en  son  amour  toute  vôtre  et  très-humble  et  fidèle 
servante. 
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LETTRES  A  DES  PERSONNES  DE  QUALITE 
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A  MADAME  DE  HARAUCOURT 

DAME    D'HONNEUR    IiE  MADAME    LA    DUCHESSE  DE  LORRAINE  '. 

Remèrcîments  el  compliments 

Annecy,  "27  avril   1655. 

Madame,  j'ai  été  grandement  consolée  de  voir,  par  votre 
lettre,  la  soumission  avec  laquelle  votre  chère  âme  a  reçu 
les  afflictions  dont  il  a  plu  à  Dieu  vous  visiter;  et,  comme 
vous  avez  fait  plus  d'état  de  son  bon  plaisir  que  de  toutes 
vos  consolations,  je  m'assure  que  sa  divine  bonté  aura  eu 
cela  pour  très-agréable,  et  vous  en  récompensera  abondam- 
ment, ainsi  que  de  tout  mon  cœur  je  l'en  supplie  ;  et  vous 
remercie  très-humblement,  madame,  de  tant  de  témoigna- 
ges d'amitié  que  vous,  et  mesdames  vos  filles,  les  abbesses, 
rendez  à  nos  sœurs  de  cet  Institut,  partout  où  il  y  en  a  en 
vos  quartiers,  et  particulièrement  vous,  ma  très-chère  dame, 
à  nos  bonnes  et  chères  sœurs  de  Nancy,  auxquelles  vous 
avez  fait  la  charité  de  les  cautionner,  de  quoi  certes  elles 
vous  demeurent,  et  nous  aussi,  très- obligées;  et  j'espère 

1  Visitation  d'Annecy.  —  Suzanne  de  Custine,  femme  de  Ferry  de  Harau- 
court,  baron  de  Chambley  et  de  Dombasle  ;  leur  lille  unique  épousa,  en 
10-4  5-,  le  marquis  de  Bassompierre. 
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que  vous  n'en  recevrez  point  de  déplaisir,  et  que,  comme 
vous  dites,  Dieu  leur  fera  la  grâce  de  recevoir  plusieurs  filles, 
par  le  moyen  desquelles  elles  auront  de  quoi  se  dégager  et 
bien  accommoder  leur  maison  avec  le  temps.  Je  suis  parti- 
culièrement consolée  qu'elles  aient  reçu,  en  leur  commence- 
ment, une  de  vos  chères  petites  filles,  ma  très-chère  dame, 
pour  lé  désir  que  j'ai  que  Dieu  nous  rende  dignes  de  pouvoir 
correspondre,  en  quelque  façon,  à  tant  d'obligations  que 
nous  vous  avons.  Du  moins  le  serons-nous  toujours  en  l'af- 
fection que  nous  avons  de  vous  honorer  et  chérir  à  jamais,  et 
moi  particulièrement,  qui  suis  très-véritablement,  madame, 
votre  très-humble  et  très-obligée  servante. 


xxiv 


A  MONSIEUR  LE  COMMANDEUR  BALBIAM  ' 
Nouvelles  de  l'Ordre  el  compliments  affectueux. 

*    Annecy,  29  mai  1655. 

Je  ne  puis  laisser  passer  une  si  digne  occasion  sans  vous 
saluer  en  tout  respect,  et  vous  ressouvenir  de  vos  très- petites, 
mais  très  obligées  et  cordiales  filles  de  la  Visitation,  qui 
vous  honorent  avec  une  direction  toute  sincère.  Notre  bon  el 
vertueux  père  dom  Juste  s'en  va  à  vous  pour  se  préparer 
à  son  grand  voyage  de  Rome.  Je  m'assure,  monsieur,  que 
vous  serez  consolé  de  savoir  l'état  où  sont  les  affaires  de  la 
béatification  de  notre  bienheureux  père,  et  comme  la  dévo- 
tion est  de  plus  en  plus  grande  envers  cette  sainte  âme.  Nous 
avons  prié  le  bon  père  de  nous  faire  faire  quelque  emplette 
à  Milan  pour  commencer  les  ornements  nécessaires  à  la  dé- 
claration de  cette  désirée  béatification  que  nous  espérons  ob- 
tenir de  la  bonté  de  Dieu.  Je  m'assure,  monsieur,  qu'il  em- 
ploiera votre  charitable  courtoisie  pour  cela,  et  pour  nous 

1  Visitation  d'Annecy. 
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les  faire  apporter  sûrement.  Si  nous  trouvons  cette  première 
emplette  convenable  à  notre  dessein,  nous  vous  importune- 
rons pour  la  continuer  ;  et  cependant  nous  supplions  sa  di- 
vine Majesté  faire  abonder  en  vous  les  richesses  de  son  saint 
amour;  et  je  demeure,  d'une  affection  pleine  d'honneur, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obligée 

xxv 
A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  FORÊT  ' 

A    CHAMBÉRY. 

Pour  rappeler  une  promesse  de  secours. 

Annecy,  12  décembre  1653. 

Madame,  l'assurance  que  l'on  nous  donna,  l'année  passée, 
de  votre  part,  que  vous  désiriez  payer  entièrement  le  reste 
que  votre  bonté  doit  à  ce  monastère,  nous  donne  la  confiance, 
dans  la  nécessité  où  nous  sommes,  non-seulement  de  vous 
en  ressouvenir,  mais  de  vous  conjurer,  au  nom  de  Dieu, 
madame,  de  vouloir  bien  nous  faire  cette  charité,  laquelle 
en  l'état  où  nous  sommes  maintenant,  dans  l'engagement  de 
plusieurs  dépenses  extraordinaires  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'édification  du  prochain,  nous  ne  la  recevrons  pas  avec 
moins  de  reconnaissance  et  de  gratitude  envers  vous,  que  si 
vous  nous  la  faisiez  par  pure  aumône.  C'est  pourquoi,  ma- 
dame, nous  vous  conjurons,  derechef,  qu'il  vous  plaise  nous 
aider  de  cette  partie  pour  nous  tirer  un  peu  de  la  peine  où 
nous  sommes,  en  laquelle  rien  ne  nous  presse  tant  que  deux 
cents  ducatons  que  nous  sommes  obligées  de  donner  à  M.  le 
sénateur  Ducrez  pour  le  mois  prochain,  parce  que  nous  nous 
voyons  dans  l'impuissance  de  les  pouvoir  trouver,  si  votre 
bonté  et  piété,  madame,  ne  nous  secourt,  comme  nous  l'en 
supplions  très-humblement  et  la  prions  et  conjurons  dere- 
chef, pour  l'amour  de  la  très-sainte  Vierge  à  laquelle  vous 

1  Visitation  d'Annecy. 
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avez  une  toute  particulière  dévotion,  et  encore  par  notre 
bienheureux  père,  pour  lequel  aussi  je  sais  que  vous  avez 
un  amour  cordial  et  révérencieux,  de  ne  nous  pas  éconduire 
en  cette  occasion,  laquelle  nous  touche  de  près,  puisqu'elle 
nous  nécessite  à  vous  écrire  de  la  sorte  ;  ce  que  nous  faisons 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  nous  nous  tenons  si  as- 
surées de  l'honneur  de  votre  bienveillance,  que  nous  croyons 
assurément  qu'encore  que  vous  ne  nous  dussiez  pas  ce  peu 
que  nous  vous  demandons,  vous  ne  laisseriez  de  nous  en 
assister,  dans  l'extrême  besoin  où  nous  sommes.  Et  pour 
conclusion,  je  vous  dis,  ma  très-chère  et  honorée  dame,  qu'il 
faut  que,  sans  remise,  vous  nous  tendiez  la  main  à  cette  fois, 
ainsi  que  nous  vous  en  prions  et  que  nous  l'espérons  de  votre 
bon  et  très-digne  cœur,  pour  lequel  nous  offrirons  incessam- 
ment à  Dieu  nos  petites  prières,  afin  qu'il  lui  plaise  le  com- 
bler de  l'abondance  des  plus  riches  trésors  de  sa  grâce;  c'est 
le  souhait  de  celle  qui  est  et  sera  invariablement,  madame, 
votre,  etc. 

xxvi 
A  M.  FAVRE 

PRE5MER   PRÉSIDENT   EN   SAVOIE1. 

Nouvelles. 

10  novembre. 

Monsieur,  nous  avons  reçu  les  deux  cents  florins  par 
M.  Rolant.  Pourle reste,  il  n'y  a  remède;  il  faut  bien  s'accom- 
moder avec  les  pauvres  débiteurs,  car  ils  ont  prou  de  peine 

1  Visitation  du  Mans.  —  Antoine  Favre,  premier  président  du  sénat  de 
Cliamliéi  v,  baron  de  Péroges,  de  Vaugelas  et  de  Doniessin,  etc.,  né  en  1557. 
mort  en  16'2i,  laissant  de  Benoîte  Favre  de  Vaugelas  :  1°  René,  seigneur  de 
Valbonne;  2°  Claude,  seigneur  de  Vaugelas,  l'un  des  quarante  de  l'académie; 
5°  Antoine,  aumônier  du  duc  de  Savoie;  4°  Pliilibert,  baron  de  Domessin  ; 
5°  Jean,  seigneur  des  Ghannettes;  et  6°  Jacqueline,  religieuse  de  la  Visi- 
tation. 


DE  SAINTE  CHANTAL.  55 

à  recouvrer  de  l'argent,  je  crois  qu'ils  feront  leur  devoir;  que 
s'ils  y  sont  trop  tardifs,  nous  vous  avertirons;  je  Veux  dire, 
monsieur,  que  nos  sœurs  qui  demeurent  ici  vous  le  feront 
savoir,  car  quant  à  ma  sœur  votre  chère  fille,  ma  sœur  de 
Blonay  et  moi,  nous  espérons,  Dieu  aidant  (après  avoir  reçu 
votre  congé  et  votre  bénédiction,  que  nous  vous  demandons 
très-humblement),  de  partir  bientôt  pour  aller  à  Lyon  établir 
une  petite  Visitation  ainsi  que  je  m'assure.  Monseigneur 
l'évêque  vous  en  aura  donné  avis;  assistez-nous  de  vos  saintes 
prières,  monsieur,  afin  que  la  divine  Majesté  nous  fasse  la 
grâced'accomplir  sa  très-sainte  volonté,  et  nousla  supplierons 
continuellement  de  répandre  sur  vous  et  toute  votre  chère 
famille  l'abondance  de  ses  bénédictions,  demeurant  pour 
jnmais  votre,  etc. 

xxvn 

A  MADAME  DE  LA  FLÉCUÈIŒ1 

Pensées  pieuses. 

Oh  !  qu'à  jamais  notre  très-bon  et  doux  Sauveur  soit  la  force 
et  la  vie  de  votre  chère  âme  !  laquelle,  en  vérité,  je  chéris 
d'une  sorte  si  spéciale  et  particulière,  que  personne  ne  va 
au  delà  ;  j'excepte  ce  que  vous  savez  qui  ne  reçoit  point  de 
comparaison.  Mon  Dieu,  ma  sœur,  hâtons-nous  d'aimer,  par 
une  très-fidèle  obéissance,  ce  très-aimable  Sauveur  !  >Ton, 
nous  ne  saurions  lui  rendre  de  service-  nous  sommes  trop 
peu  de  chose  ;  mais,  au  nom  de  sa  bonté,  laissons-le  faire  de 
nous  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  dépendons  si  absolument  de  lui 
et  de  sa  providence,  que  nous  ne  nous  attendions  qu'à  cela. 
Je  vous  fais  ce  billet  sans  loisir,  mais  il  a  fallu,  pour  contenter 
mon  cœur,  saluer  le  vôtre.  Adieu  et  bonjour,  ma  toute 
chère  sœur. 

1  Visitation  d'Annecy. 
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A  MADEMOISELLE  DE  CHASTEIGJŒR  D'ABIN  DE  LA  ROCHEPOSAY  « 

FONDATRICE   I>U    MONASTÈRE   DE  LA  VISITATION  DE   POITIERS. 

Rcmercîments  pour  la  protection  qu'elle  prête  à  l'Ordre. 

Annecy,  17  juin  1<>55. 

J'ai  reçu  avec  l'honneur  que  je  dois  les  témoignages  que 
votre  bonté  m'a  voulu  rendre  de  sa  sainte  dilection,  et 
comme  je  ne  doute  point  que  notre  bienheureux  père  ne 
vous  ait  reçue  dans  le  ciel  pour  sa  très-chère  fille,  aussi  vous 
recevons-nous  en  la  terre  pour  vous  tenir  désormais  dans  le 
rang  de  notre  très-honorée  et  chère  sœur,  à  laquelle  nous 
souhaitons  une  longue  jouissance  de  bonheur  et  contente- 
ment dans  cette  chère  maison  de  Poitiers,  qui  vous  est  tout 
étroitement  obligée,  non-seulement  pour  la  grande  affection 
que  vous  lui  témoignez,  mais  encore  pour  les  effets  de  vos 
bonnes  volontés  que  vous  lui  avez  fait  ressentir,  dont  elle  ne 
peut  jamais  vous  rendre  assez  de  gratitude  et  de  reconnais- 
sance; et  pour  moi,  ma  très-chère  et  honorée  sœur,  je  vous 
supplie  de  croire  que,  outre  le  devoir  que  cela  me  donne  de 
vous  honorer  et  chérir  cordialement,  je  le  fais  encore  pour 
votre  mérite  particulier  et  pour  votre  vertu,  y  ayant  plus  de 
quarante  ans  que  je  connais  ceux  de  votre  maison,  ayant  eu 
l'honneur  de  voir  fort  particulièrement  messieurs  vos  père 
et  mère,  quej'ai  toujours  estimés  et  révérés  pour  les  bonnes 
qualités  que  Dieu  avoit  mises  en  eux  :  je  supplie  sa  bonté  de 
vous  continuer  et  accroître  ses  grâces  jusqu'au  comble  de 
toute  sainte  perfection.  Ce  sont  les  souhaits,  ma  très-honorée 
et  chère  sœur,  de  votre,  etc. 

!  Fille  de  Louis,  baron  de  Preuilly  et  de  Malval,  chevalier  des  Ordres, 
gouverneur  des  deux  Marches,  et  de  Claude  du  Puy  du'Coudray;  elle  était 
sœur  de  Henri-Louis,  évêque  de  Poitiers,  né  en  1577,  mort  en  1651.  — 
Visitation  de  Poitiers. 
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Avec  votre  permission,  je  salue  ici  notre  bonne  sœur 
M.  Marthe,  à  laquelle  je  ne  puis  écrire,  je  lui  souhaite  le 
parfait  amour  de  Notre-Seigneur. 

XXIX 

A  LA  MÊME ' 

Excuse  de  ne  point  aller  à  Poiliers. 

Tours,  2"2  novembre  1P>35. 

Mademoiselle  ma  très-chère  et  très-honorée  sœur,  je  sup- 
plie notre  divin  Sauveur  d'accomplir  en  vous  ses  saintes  vo- 
lontés. C'est  avec  regret  que  je  ne  puis  donner  une  entière 
satisfaction  à  votre  désir,  mon  âge  et  mes  infirmités  ne  me 
permettant  pas  de  faire  un  si  grand  voyage;  mais  toutefois 
le  désir  que  j'ai  de  donner  quelque  satisfaction  à  votre  chère 
âme  me  fait  résoudre,  s'il  faut  que  je  fasse  le  voyage  de 
Rennes,  de  vous  en  donner  avis,  afin  de  me  donner  l'honneur 
de  vous  voir  à  Notre-Dame  des  Ardilliers2,  et  ce  me  sera  une 
double  consolation.  Je  laisse  à  ma  très-chère  sœur  la  supé- 
rieure de  vous  dire  combien  je  vous  honore  et  chéris  en 
Notre-Seigneur  :  et  pour  l'appréhension  que  vous  avez  de 
perdre  cette  chère  mère,  je  vous  supplie,  ma  chère  demoi- 
selle, de  croire  qu'elle  est  à  vous  pour  quatre  ou  cinq  années 
encore,  après  lesquelles  Dieu  fera  naître  quelque  bonne  oc- 
casion pour  vous  donner  un  plein  et  entier  contentement,  et 
cependant  demeurez  en  repos  et  jouissez  du  bien  que  Dieu 
vous  donne  présentement.  Sa  bonté  ne  délaisse  jamais  ceux 
qui  le  craignent,  et  fait  la  volonté  de  ceux  qui  l'aiment  et 
qui  ne  cherchent  que  sa  plus  grande  gloire;  en  ce  point  gît 
notre  parfait  et  entier  contentement,  ainsi  que  vous  savez 
fort  bien;  c'est  pourquoi  je  ne  m'étendroi  pas  davantage, 
me  contentant  de  me  dire  d'un  cœur  très-entier  et  sincère, 
votre,  etc. 

1  Visitation  de  Poitiers. 

s  On  sait  que  ce  pèlerinage  est  une  des  églises  de  Saumur. 
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A  M.  P10T0N 


AVOCAT    A     THON  ON 


Qu'il  ne  faut  p;is  s'effrayer  des  dangers  du  temps 

10  avril  (1659). 

Mon  bon  et  très-cher  frère,  il  est  vrai  que  tout  ce  pays  est 
en  alarme  ;  mais  je  ne  sais  comme  quoi  Ton  se  donne  l'épou- 
vante si  chaude  par  delà  ;  car  le  roi  étant  chrétien,  et  si  plein 
de  piété  comme  il  est,  il  est  très-croyable  que  les  monastères 
seront  conservés,  et  qu'il  ne  permettra  pas  que  les  religieuses 
reçoivent  aucun  déplaisir,  par  les  insolences  qui  se  peuvent 
commettre,  et  qui  seules  sont  à  craindre  en  ces  occasions; 
car  tout  le  danger  que  je  prévois  en  cela  seroit  de  quelques 
soldats  égarés  ou  particuliers  qui  voudraient  dérober,  les- 
quels pour  insolents  qu'ils  fussent,  étant  en  petit  nombre,  ne 
pourraient  faire  grand  mal,  rencontrant  une  bonne  troupe 
de  filles  auxquelles,  en  ces  dangers-là,  Dieu  donnerait  une 
force  toute  particulière  et  extraordinaire  ;  tellement,  qu'ayant 
mie  assez  grande  communauté  avec  les  dames  qui  s'y   veu- 
lent retirer,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  apparence  de  beaucoup 
craindre.  J'écris  à  ma  sœur  la  supérieure  de  bien  faire  fer- 
mer et  barrer  par  derrière  toutes  les  portes  et  fenêtres  du 
premier  et  second  étage  de  la  maison,  c'est  tout  ce  que  nous 
avons  su  et  pu  faire  pour  nous,  aussi  est-ce  tout  le  conseil 
que  nous  pouvons  donner;  car  de  penser  sortir  des  Etats,  il 
s'en  faut  bien  garder.  Si  néanmoins  ma  sœur  la  supérieure 
avoit  quelque  chose  de  riche  et  précieux,  il  seroit  bon  de  le 
mettre  en  quelque  lieu  d'assurance:  mais  je  ne  sache  pas  où, 
car  ni  à  Abondance,  ni  autre  lieu  de  Savoie,  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  guère  assuré.  L'on  tient  que  cette  ville  sera  la  plus 

1  Visitation  cT  Annecy. 
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assurée,  à  cause  de  Monseigneur  de  Nemours,  mais  le  tout 
est  fort  incertain,  et  partant  il  le  faut  tout  remettre  entre  les 
mains  de  Dieu,  quoique  j'en  revienne  toujours  là  :  que  je  ne 
pense  pas  que  les  maisons  religieuses  aient  rien  à  craindre. 
Pour  ce  qui  est  du  tabernacle  qui  est  à  Rumilly,  si  nous 
pouvons  trouver  des  mulets  forts  pour  cela ,  nous  ne  man- 
querons de  l'envoyer  prendre,  et  de  faire  tout  ce  qui  nous 
sera  possible  pour  le  soulagement  et  consolation  de  nos 
bonnes  et  chères  sœurs  ;  cependant,  mon  très-cher  frère,  je 
me  recommande  à  vos  prières,  et  vous  assure  que  vous  ne 
serez  point  oubliées  nôtres,  puisque  c'est  de  cœur  et  affec- 
tion que  je  suis.  etc. 


XXXI 

A  MADAME  DE  GARÉS  ' 
Sur  certain  mauvais  vouloir  contre  l'Ordre. 

ornai  (1618  . 

Ce  m'est  une  grande  mortification  de  ne  pouvoir  vous 
écrire  au  long,  ma  très-chère  mère  ;  voici  la  troisième  fois, 
ù  Dieu  !  l'on  est  si  accablé  et  avons  de  plus  deux  ou  trois  ma- 
lades. Je  ne  manquerai  dès  le  vendredi  matin  d'envoyer  à 
Monseigneur  de  Bourges  nos  règles  et  une  lettre  pour  le  bon 
père  Feuillant  que  je  connois  bien.  Hélas!  il  faut  laisser 
parler  Monseigneur  de  Bourges  ;  ce  n'est  pas  chose  qui  se 
puisse  ni  se  doive  que  de  faire  voir  à  tout  le  monde  les 
règles  de  l'Institut  :  demandez-le  voir  au  bon  père  recteur, 
lequel  les  a  vues,  et  plusieurs  autres  personnes  d'honneur, 
car  on  ne  les  refuse  pas  aux  amis  qui  les  demandent  à  voir. 
Ma  très-chère  mère,  nous  sommes  pour  souffrir  telles  et  sem- 
blables censures  !  Notre-Seigneur  en  a  bien  souffert  d'autres  : 
vraiment  nous  ne  nous  étions  jamais. trouvées  en  ville  où 

1  Visitation  de  Poitiers. 
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l'on  dit  tant  de  contrôlements  qu'à  Bourges,  ou  bien,  nous 
les  laissons  dire  et  nous  irons  notre  petit  train.  Mais  cela 
fâche  ma  très-chère  bonne  mère,  qui  voudroit  que  chacun 
aimât  les  Visitations  comme  elle  :  c'est  chose  impossible. 
Vous  aurez  déjà  su  que  cette  bonne  dame  n'a  été  bien  avertie. 
Dieu  voit  votre  conduite,  votre  force  et  votre  consolation 
parmi  toutes  vos  peines.  Je  suis  en  lui  toute  votre,  etc. 
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XXXII 

A  MONSEIGNEUR  JEAN-PIERRE  CAMUS 

FVÊOUK    DE    DELLEY  ' 

Conseils  pour  demeurer  calme  au  milieu  tles  attaques  «lu  momie  et  nu  point 
parler  en  mal  des  ordres  religieux. 

3Ion  très-honoré  et  cher  seigneur,  vous  avez  laissé  cette 
petite  ville  toute  parfumée  de  la  suavité  de  votre  douce,  dé- 
vote et  débonnaire  conversation,  particulièrement  messei- 
gneurs  nos  bons  prélats,  qui  en  parlent  avec  grand  senti- 
ment; mais  surtout  nos  pauvres  sœurs,  qui  sont  demeurées 
tellement  consolées  de  l'entretien  delà  pure  dilection,  qu'elles 
regrettent  avec  moi  de  n'avoir  pu  jouir  plus  souvent  du  bon- 
heur de  votre  désirable  présence.  Il  est  vrai,  mon  très-cher 
seigneur,  à  vous  parler  dans  la  pure  vérité,  que  j'étois  inté- 

1  Visitation  d'Annecy.  —  Cette  lettre  était  incomplète  dans  le  manuscrit 
d'Annecy,  je  dois  le  dernier  paragraphe  à  la  Vie  manuscrite  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  de  sainte  Françoise  de  Chantai,  tome  II,  p.  146,  à  la  bi- 
bliothèque du  séminaire  du  Puy,  communiquée  par  monseigneur  l'évèipie. 
mais  où  elle  n'existe  aussi  que  tronquée  aux  deux  tiers;  le  passage  ainsi 
retrouvé  est  le  dernier  paragraphe. 

Jean-Pierre  Camus  fut  sacré  par  saint  François  de  Sales  en  1609;  il 
quitta  son  siège  épiscopal  en  1629,  et  mourut  à  Paris,  le  26  avril  1652.  Il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages,  entr'autres  le  traité  sur  les  Moines,  dans  le- 
quel il  maltraite  les  ordres  mendiants  et  auquel  fait  allusion  cette  lettre. 
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rieurement  sollicitée  de  vous  parler  d'un  sujet  que  ces  bonnes 
âmes  ne  savent  pas;  et  bien  que  ma  bassesse  et  la  révérence 
que  je  porte  à  votre  mérite,  et  que  je  dois  à  votre  dignité, 
combattissentcettepensée,  néanmoins  c'étoient  elles  qui  m'ex- 
citoient  à  vous  prier  souvent  de  nous  venir  voir,  et  à  me  plain- 
dre à  votre  bonté  de  ce  que  vous  ne  le  faisiez  pas.  Or  je  croyois 
que,  par  votre  absence,  je  serois  défaite  de  cette  secrète  ex- 
citation, et  néanmoins  je  m'en  trouve  plus  pressée,  et  si  fort, 
que  je  ne  puis  l'anéantir  sans  scrupule.  C'est  pourquoi,  mon 
très-cher  seigneur,  me  confiant  en  votre  très-grande  débon- 
naireté  et  humilité,  et  prosternée  en  esprit  à  vos  pieds,  je 
vous  supplie  et  conjure,  avec  toute  la  révérence  qui  m'est 
possible,  par  la  pure  dileclion  que  vous  avez  portée  à  notre 
divin  Sauveur,  et  pur  l'amour  que  vous  portoit  et  que  vous 
portez  à  notre  bienheureux  père,  de  vous  départir  d'écrire 
contre  les  religieux  et  de  prendre  garde  aussi  de  ne  heurter 
personne  en  général  ni  en  particulier,  pour  chétive  qu'elle 
soit,  dans  vos  livres,  ni  d'y  rien  dire  qui  puisse  émouvoir  des 
contentions  ou  réfutations  ;  car  tout  cela  ne  fait  qu'engendrer 
beaucoup  d'offenses  contre  notre  bon  Dieu,  les  religieux  qui 
répondent  n'ayant  pas  assez  de  mortification  pour  le  faire 
avec  1  lui  milité  et  le  respect  qu'ils  doivent  à  votre  digne  per- 
sonne et  à  votre  qualité.  Le  mépris  que  l'on  donne  des  reli- 
gieux peut  aussi  grandement  diminuer  la  piété  des  peuples, 
qui  est  fort  soutenue  et  accrue  par  leurs  bons  exemples  et 
doctrine  ;  de  plus,  mon  très-cher  seigneur,  les  ennemis  de 
la  sainte  Église. se  fortifient  dans  leurs  erreurs,  et  font  des 
trophées  et  des  risées  quand  ils  voient  que  ses  propres  en- 
fants se  dévorent  les  uns  les  autres,  et  surtout  quand  les  pè- 
res, qui  sont  messeigneurs  les  prélats,  découvrent  les  plaies 
de  leurs  enfants  avec  confusion,  et  que  les  enfants  ne  le 
souffrent  pas  dans  la  soumission  qu'ils  doivent.  Cela,  dis-je, 
donne  un  grand  scandale,  ce  qui  ne  peutapporterqu'un  très- 
grand  détriment  à  la  très-sainte  Kpouse  de  Notre-Seigneur, 
qui  vous  a  donné  une  âme  et  un  esprit  si  propres  pour  écrire 
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de  son  divin  amour,  et  enrichir  l'Église  d'une  infinité  de  trai- 
tés de  dévotion  pour  le  bien  et  avancement  des  âmes.  C'est 
la  sainte  occupation  que  ceux  qui  vous  honorent  désirent 
maintenant  à  votre  aimable  loisir,  afin  que,  par  ce  moyen-là, 
cette  pure  dilection  de  notre  divin  Sauveur,  dont  votre  chère 
àme  est  si  parfaitement  amoureuse,  vous  preniez  garde  do- 
rénavant d'épargner  dans  vos  écrits  les  religieux,  puisque 
vous  voyez  qu'ils  ne  reçoivent  pas  avec  profit  vos  avertisse- 
ments, et  qu'il  est  à  craindre  que  si  cela  n'est  bientôt  étouffé 
par  votre  bonté  et  charitable  support,  il  ne  s'allume  un  l'eu 
qui  éteigne  celui  de  la  sainte  charité  en  plusieurs  âmes,  et 
ne  cause  de  très-grands  scandales  en  l'Eglise  de  Dieu,  ainsi 
que  plusieurs  personnes  bien  sensées  appréhendent  et  pré- 
voient que  cela  arrivera  infailliblement,  si  votre  débonnaireté 
et  votre  zèle  à  la  pure  gloire  de  Dieu  ne  vous  fait  supporter 
sans  revanche  l'insolence  d'une  réponse  que  l'on  dit  avoir  été 
faite  à  l'un  de  vos  livres,  laquelle,  étant  si  extravagante'  et 
éloignée  de  la  vérité  et  du  respect  qui  vous  est  dû,  peut  por- 
ter coup  contre  l'estime  que  l'on  a  de  votre  véritable  vertu. 
Oubliez  donc,  mon  très-cher  seigneur,  cette  offense,  à  l'imi- 
tation du  divin  Sauveur,  qui  en  avoit  reçu  de  bien  plus  gran- 
des de  ceux  pour  qui  il  demanda  pardon  en  les  excusant. 
Souvenez-vous  aussi,  mon  bon  seigneur,  de  la  modestie  et 
douleur  avec  laquelle  notre  bienheureux  père  parle  en  la 
préface  de  Y  Amour  divin,  de  celui  qui  l' avoit  si  insolemment 
bafoué  en  pleine  chaire  :  il  attribuait  cette  faute  à  son  zèle. 
Vous  chérissiez  si  tendrement  l'esprit  de  ce  bienheureux  : 
imitez-le,  mon  très-cher  seigneur,  en  sa  patience  à  tout  sup- 
porter; et,  en  cette  prudence  charitable  qui  le  lenoit  attentif 
à  ne  dire  ni  écrire  jamais  aucune  chose  qui  put  tant  soit  peu 
blesser  ni  le  général  ni  les  particuliers  d'aucun  ordre,  ni 
décrier  aucun  monastère  du  monde,  pour  vil  et  chétif  qu'il 
fût.  L'on  voit  cette  vérité  dans  ses  écrits,  où  il  oblige  par  té- 
moignage d'honneur  et  d'estime  tout  le  monde,  et  particu- 
lièrement les  ordres  religieux  qu'il  révéroitet  aimoit,  disant 


44  LETTRES 

que  c'étoit  l'une  des  plus  saines  parties  de  l'Eglise.  Quand  il 
en  savoit  quelques  défauts,  il  les  couvroit  tant  qu'il  pouvoit, 
et  s'employoit  soigneusement  pour  les  aider  à  les  réparer. 
Je  l'ai  vu  dans  cette  pratique,  et  je  sais  avec  combien  de  cha- 
rité, de  travail  et  de  secret  il  s'y  conduisoit,  et  les  sensibles 
douleurs  qu'il  ressentoit,  quand  leurs  défauts  et  ceux  des  ec- 
clésiastiques venoient  en  évidence,  parce  que  la  mésestime 
de  telles  personnes  diminue  et  affaiblit  grandement  la  piété 
des  peuples,  qui  est  fort  soutenue  et  conservée  par  leurs 
bons  exemples. 

Monsieur  mon  très-cher  frère,  votre  bonté  me  pardon- 
nera-t-elle  la  confiance  que  je  prends  de  lui  dire  ainsi  sim- 
plement tout  mon  sentiment?  Certes,  après  la  gloire  de 
Dieu,  j'ai  été  excitée  par  le  vénérable  amour  que  je  vous 
dois  et  veux  rendre  pendant  toute  ma  vie,  et  je  prie  Dieu 
de  vous  donner  la  sainte  inspiration  d'employer  dorénavant 
ce  talent  qu'il  vous  a  donné  pour  écrire  de  sa  pure  dilection, 
et  par  ce  moyen  enrichir  la  sainte  Église  de  plusieurs  traités 
utiles  à  ses  enfants.  Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  sup- 
plier de  me  donner  quelque  petit  témoignage  que  vous  n'a- 
vez point  désagréé  ma  simplicité  et  confiance  en  votre 
bonté;  car  mon  cœur  seroit  touché  s'il  pensoit  avoir  fait 
quelque  chose  qui  vous  déplût,  ayant  tant  de  désirs  de  se 
voir  continuer  l'honneur  de  votre  précieuse  amitié. 

Je  demeure  en  tout  respect,  Monseigneur,  etc. 
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XXXIII 

A  M.  DE  MIMABA 

OIîaND    VICAIRE  PK  MONSEIGNEUR  LARCHEVÈQUE  DaIX  EN   PROVENCE  '. 

Compliments. 

Annecy,  1 1  mai  1033. 

Monsieur,  je  suis  une  trop  petite  créature  pour  pouvoir 
obliger  en  rien  un  si  digne  seigneur  d'Église  comme  vous. 
J'oserai  pourtant  bien  vous  assurer,  monsieur,  que  je  sens, 
au  fond  de  mon  âme,  un  désir  plein  d'une  respectueuse  af- 
fection de  vous  honorer  et  vous  souhaiter  le  comble  des  grâces 
célestes.  Vous  nous  consolez  et  obligez  extrêmement,  mon- 
sieur, par  les  témoignages  que  votre  piété  nous  rend  de  sa 
bonne  volonté,  non-seulement  à  l'endroit  de  nos  chères 
sœurs  d'Aix,  mais  de  celles  de  toute  la  Provence  ;  c'est  un 
effet  de  votre  grande  bonté  qui  nous  rendra  de  plus  en  plus 
affectionnées  à  vous  en  rendre  nos  petites  reconnoissanees 
devant  Dieu.  >'os  bonnes  sœurs  ont  fort  bien  fait  d'élire  notre 
sœur  M.  F.  RI.  Monceau;  laquelle  des  trois  qu'elles  eussent 
pu  choisir,  elles  ne  pouvoient  qu'en  être  bien  servies,  car  ce 
sont  toutes  de  bonnes  et  vertueuses  religieuses;  je  crois 
qu'elles  l'auront  bientôt,  selon  leur  désir,  et  cependant, 
monsieur,  nous  nous  recommandons,  en  tout  respect,  à  vos 
saints  sacrifices,  et  supplierons  >'otre-Seigneur  vous  combler 
des  précieux  dons  de  son  Saint-Esprit,  et,  en  cette  affection, 
nous  demeurerons  invariablement,  monsieur,  votre,  etc. 

1  Visitation  J'Annecv. 
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XXXIV 


A  M.  TIUTTAT 

CQNFESSElit    DES    BEL1GIEC-ES   DE    LA    VISITATION    SAINTE-MARIE    DE    TURIN  ' 

Compliments. 

15  novembre  1639. 

Monsieur,  je  supplie  notre  très-débonnaire  Sauveur  de 
vous  avoir  en  sa  divine  protection,  et  vous  conserver  emmi 
tant  de  périls.  Hélas!  monsieur,  que  je  suis  en  grande  peine 
et  de  nos  pauvres  sœurs  et  de  vous,  que  Dieu  leur  a  donné 
pour  leur  bonheur,  en  toute  façon,  et  j'espère  que  cette 
douce  et  paternelle  providence  aura  soin  de  tous;  je  l'en  sup- 
plie incessamment,  et  qu'elle  nous  donne  la  force  et  la  grâce 
de  porter  tous  les  événements  de  son  bon  plaisir,  selon  ce 
même  bon  plaisir,  afin  qu'éternellement  nous  le  bénissions 
de  ses  miséricordes.  Ma  sœur  la  supérieure  ne  se  peut  taire 
des  grandes  et  utiles  assistances  qu'elles  reçoivent  de  votre 
bonté,  et  me  témoigne  un  contentement  accompli  de  votre 
sage  et  pieuse  conduite  en  toutes  choses,  dont  chacun  reçoit 
édification,  et  toute  la  communauté  très-grande  consolation 
et  sujet  de  bénir  Dieu  de  leur  avoir  donné  un  tel  secours 
dans  leur  besoin  et  un  si  vertueux  confesseur  :  la  divine  Pro- 
vidence vous  avoit  réservé  pour  cela,  monsieur;  je  la  supplie 
que  ce  soit  pour  longues  années,  à  sa  très-grande  gloire.  >'e 
m'oubliez  point  en  vos  saints  sacrifices,  et  croyez  que  je  suis 
de  cœur,  votre,  etc. 

1  Visitation  d'Annecy. 
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XXX  V 


AU    DOYEN  DE  NOTRE-DAME,   CONFESSEUR  DE   LA  VISITATION 
D'ANNECY1. 

Sur  son  arrivée  à  Lyon  ;  elle  lui  demande  à  aller  en  Auvergne. 

Lyon,  jeudi  malin,  1629. 

Mon  très-honoré  et  cher  père,  nous  voici  arrivées  heureu- 
sement à  Lyon,  grâces  à  Dieu,  en  assez  bonne  santé,  et  toutes 
consolées  en  l'espérance  de  vous  voir  bientôt,  s'il  plaît  à 
Nôtre-Seigneur,  que  je  supplie  me  faire  la  grâce  de  vous 
trouver  en  bonne  santé;  car  certes,  mon  très-cher  père, 
votre  personne  m'est  précieuse  et  très-chère.  Voilà  de  nou- 
velles instances  que  l'on  vous  fait  pour  me  faire  aller  en 
Auvergne;  pour  moi  je  n'ai  aucune  inclination  ni  considéra- 
tion que  pour  la  sainte  obéissance  :  je  n'ai  pas  cru  que  celle 
que  vous  m'avez  donnée  pour  la  Provence  me  donnât  pou- 
voir d'aller  en  une  autre  province  qui  est  en  arrière  de  mon 
chemin  de  trois  journées;  c'est  pourquoi,  mon  très-cher 
père,  vous  verrez  devant  Dieu  ce  qu'il  vous  plaira  me  com- 
mander, et  je  le  ferai,  Dieu  aidant,  de  tout  mon  coeur.  11  mu 
faut  bien  douze  ou  quinze  jours  pour  les  deux  maisons  de  cette 
ville,  parce  que  les  familles  sont  fort  grandes;  après  cela  je 
me  retirerai  le  plus  droit  que  je  pourrai  à  vous,  sinon  que 
vous  m'ordonniez  d'aller  voir  ces  quatre  maisons  d'Auvergne. 
Que  si  vous  ne  le  jugez  à  propos,  il  faudra  que  nous  séjour- 
nions ici  quelques  jours  de  plus,  pour  y  voir  les  mères  qui 
désirent  y  venir,  en  cas  que  nous  n'allions  pas  à  elles. 

Notre  bon  Dieu  vous  comble  de  ses  très-saintes  grâces,  et 
vous  conserve  en  santé.  Je  salue,  de  tout  mon  cœur,  ma- 
dame votre  bonne  mère;  je  demeure  en  tout  respect  et  de 
tout  mon  cœur,  mon  très-honoré  et  cher  père,  etc. 


1  Visitation  d'Annecy. 
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XXXVI 


AU  MEME1 

Sur  son  voyage.  —  Affaires  de  l'ordre. 

1"  mai  1629. 

Monsieur  mon  très-honoré  père,  nous  voici  arrivée  heu- 
reusement, grâce  à  Dieu,  à  Lyon,  d'où  nous  partons  pour 
aller  voir  nos  chères  sœurs  de  Provence,  selon  qu'il  vous  a 
plu  nous  le  commander  ;  nous  ferons  toute  diligence  possible 
afin  de  recevoir  la  consolation  de  nous  revoir  bientôt 
auprès  de  vous,  mon  très-cher  père,  et  de  nos  bonnes  sœurs, 
bonheur  et  consolation  que  je  réserve  de  bon  cœur  quand  il 
plaira  à  Dieu  de  m'en  faire  jouir.  Cependant,  mon  très-bon 
et  cher  père,  nous  envoyons  les  deux  sœurs  que  nos  sœurs  de 
Paris  nous  ont  données  ;  la  professe  est  pour  la  petite  maison 
pour  laquelle  nos  sœurs  donneront  deux  mille  écus  dans 
un  an,  ne  l'ayant  su  faire  plus  tôt,  et  si  la  petite  prétendante 
que  nous  envoyons  à  notre  première  maison  réussit  et  fait 
profession,  je  pense  que  nos  sœurs  lui  donneront  une  dot 
suffisante,  n'ayant  voulu  s'engager  pour  autres  deux  mille 
écus,  encore  nous  faut-il  dire,  mon  très-cher  père,  la  sainte 
consolation  que  Dieu  m'a  donnée  du  bon  état  où  je  trouve  une 
dizaine  de  nos  maisons  que  j'ai  vues  sur  notre  chemin  de  Pa- 
ris. Ici,  je  vous  assure  que  Dieu  y  répand  de  grandes  béné- 
dictions, surtout  celle  de  l'union  et  paix,  et  de  l'affection  à 
l'observance.  Sa  divine  bonté  leur  continue  cette  grâce  s'il 
lui  plait,  et  vous  donne  une  constante  et  longue  santé,  avec,  et 
par-dessus  tout,  le  comble  de  son  amour.  Je  demeure  en 
tout  respect  et  de  tout  mon  cœur,  mon  très-honoré  et  cher 
père,  après  vous  avoir  demandé  votre  sainte  bénédiction  et 
la  continuation  de  votre  prière,  je  salue  humblement,  mais 
très-cordialement,  ma  très-chère  mère,  et  suis  sa  servante. 

1  Archives  de  la  Visitation  de  Lvon. 


DE  SAINTE  CHANTAL.  49 

xxxv 

AU  MÊME ' 
Sur  ses  inquiétudes  au  sujet  île  la  maladie  du  doyen. 

Monsieur,  mon  très-honoré  père,  nous  voici  extrêmement 
en  peine  de  votre  maladie,  bien  qu'en  bonne  espérance  que 
notre  bon  Dieu  vous  conservera  pour  le  bonheur  et  consola- 
tion de  plusieurs,  et  de  nous  très-particulièrement,  mon  très- 
cher  père,  à  qui  vous  êtes  si  précieux.  Nous  avons  prié 
M.  Marcher  d'aller  jusqu'à  vous,  pour  nous  rapporter  la 
vérité  de  votre  état,  et  savoir  si  nous  ne  pourrions  point 
vous  servir  en  quelque  chose,  ce  qui  nous  serait  grande  con- 
solation; car  Dieu  sait  combien  cordialement  vos  chères 
filles,  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  est  totalement  vôtre, 
mon  très-cher  père  ;  Dieu,  par  sa  bonté,  vous  rétablisse  en 
parfaite  santé,  et  vous  comble  de  sainteté.  Jesuis  de  cœur,  etc . 

XXXVIII 

AU  MÊME» 

Recommandation  pour  le  marquis  de  Lullin. 

Chaniljéry,  4  septembre  1636. 

Mon  bon  et  cher  père,  messieurs  du  sénat  ont  renvoyé  les 
pères  3Iinimes  à  M.  le  vicaire  général;  je  vous  conjure, 
au  nom  de  Dieu,  mon  cher  père,  de  les  assister  en  tout  ce 
qu'il  vous  sera  possible  :  c'est  une  affaire  qui  regarde  la 
gloire  de  Dieu,  et  la  consolation  de  M.  le  marquis  de  Lullin; 
c'est  assez  dit  pour  vous  y  rendre  affectionné^et  vous  obliger 
de  vous  y  employer  de  tout  votre  pouvoir,  ainsi  que  je  vous 
en  supplie  derechef,  très-humblement,  et  de  vous  ressou- 
venir de  moi  en  vos  saintes  prières,  vous  assurant  que  je 
suis,  etc. 

1  Visitation  d'Annecy. 

2  Visitation  d'Annecy. 


50  LETTRES 


xxxix 


AU  MEME * 

Sur  les  affaires  île  l'Ordre. 

Hélas  !  mon  pauvre  très-cher  père,  que  le  temps  m'est 
long  de  ne  rien  entendre  de  vous  !  Il  me  semble,  quand  les 
petits  billets  ne  viennent  pas,  que  vous  êtes  bien  empêché  ; 
mais  je  ne  me  plains  ni  veux  plaindre  :  seulement,  je  vous 
veux  dire,  mon  très-cher  père,  que  si  vous  écrivez  au  père 
dom  Juste,  vous  le  priiez  de  faire  considérer  surtout  la  fin  de 
notre  Institut  ;  car  si  l'on  nous  donne  ce  grand  office,  les 
femmes  et  filles  âgées  et  de  débile  vue,  comment  l' appren- 
dront-elles? N'y  a-t-il  pas  céans  des  sœurs  qui  sont  venues 
seulement  pour  cela?  Et  ne  faut-il  pas  que  ceux  qui  tiennent 
le  gouvernail  de  la  sainte  Église  aient  soin  de  pourvoir  de 
bergerie  aussi  bien  pour  les  agneaux  que  pour  les  brebis,  et 
que  l'on  ait  soin  des  malades  aussi  bien  que  des  sains?  Cer- 
tes, si  l'on  considère  comme  il  faut  ce  point-ci,  et  que  la 
charité  se  doit  exercer  également  sur  les  âmes  qui  ont  des 
corps  faibles  comme  sur  celles  qui  ont  des  corps  robustes,  il 
sera  impossible  de  rien  rayer.  Enfin,  mon  très-cher  père,  in- 
culquez au  père  que  surtout  il  fasse  comprendre  la  fin  de  cet 
institut,  et  que  les  moyens  marqués  pour  y  parvenir  sont 
uniques.  Je  vous  parle  sans  loisir  de  penser  à  ce  que  je  vous 
dois,  mais  vous  m'entendez  assez;  que  si  nous  avions  pu 
écrire  au  père  dom  Juste,  nous  l'eussions  fait,  et  longuement, 
il  est  nuit,  bonsoir,  mon  très-cher  père,  tout  uniquement 
bon.  Dieu  soit  béni  ! 

1  Visitation  d'Anneo . 


DE  SALNTE  GHANTAL.  51 


XL 


AU  MEME» 
Même  sujet. 

Je  ne  pouvois  quasi  plus  durer,  mon  très-cher  père,  sans 
avoir  un  peu  de  vos  nouvelles.  Il  ne  faudroit  pas  traiter  avec 
ce  garçon  maintenant  autrement  que  vous  faites  ;  mais  Dieu 
aidant,  j'espère  que  son  esprit  se  rassurera,  et  qu'avant 
qu'il  parte,  il  vous  ouvrira  le  chemin  d'une  plus  cordiale  fa- 
miliarité pour  son  utilité.  Hier,  je  ne  lui  parlai  qu'en  com- 
mun ;  aujourd'hui,  je  dois  lui  découvrir  ses  plaies.  Mon  très- 
cher  père,  dites  la  sainte  messe  à  cette  intention,  afin  que 
Dieu  m'assiste  et  lui  touche  le  cœur.  Je  ne  pourrai  m'empê- 
cher  de  vous  mander  ce  qui  se  sera  passé.  Je  serois  bien  aise 
que  vous  entreprissiez  un  peu  ces  autres  messieurs  en  parti- 
culier :  j'espère  que  Dieu  nous  aidera,  mon  très-cher  père  ; 
il  faut  que  je  vous  dise  que  c'est  la  façon  de  ce  garçon  de  se 
tenir  réservé  envers  les  personnes  d'autorité  et  de  respect  ; 
néanmoins,  je  m'assure  qu'il  s'apprivoisera  davantage  avant 
son  départ.  Dieu  soit  notre  aide  et  riotre  seul  amour,  mon 
très-cher  père  ;  il  ne  faut  venir  que  samedi.  Dieu  soit  béni  ! 


XLl 

AU  MÊME  2 
Sur  la  fondation  de  l'Ordre  et  son  entrée  en  religion. 

Mon  révérend  père,  la  copie  de  l'écrit  que  l'on  a  envoyée 
à  Votre  Révérence,  touchant  notre  Institut,  m'étant  tombée 
entre  les  mains,  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de  fautes,  parce 

1  Visitation  cl" Annecy. 
8  Visitation  d'Annecv 
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qu'ayant  été  faite  en  mon  absence  d'Annecy,  personne  ne  sut 
bien  dire  ce  qui  en  était.  Ce  ne  fut  point  en  allant  voir  ma 
fdle  que  je  me  résolus  de  demeurer  là,  car  notre  bienheu- 
reux père  avoit  son  dessein  et  résolution  de  m'employer  à 
l'établissement  de  sa  congrégation  cinq  ou  six  ans  devant  ce 
mariage,  auquel  on  ne  pensoit  point  alors  ;  mais  la  divine 
Providence  s'en  servit  pour  me  donner  occasion  de  me  retirer 
en  Savoie,  et  même  cette  divine  sagesse  fil  naître  le  moyen 
de  faire  ce  mariage  qui,  sans  cela,  étoit  absolument  impos- 
sible :  ce  fut  par -le  décès  de  mademoiselle  Jeanne  de  Sales, 
sœur  de  notre  saint,  laquelle  il  m'avoit  confiée  ;  car  à  l'in- 
stant de  son  passage,  qui  m'affligeoit  grandement,  Dieu 
m'inspira  de  lui  offrir  ma  fille  pour  la  mettre  en  leur  mai- 
son, en  la  place  de  la  chère  défunte  ;  ce  que  je  fis  par  forme 
de  vœu,  sur  la  pensée  qui  me  vint  en  même  temps,  que  Dieu 
m'ouvroit,  en  cette  occasion,  la  porte  de  ma  retraite,  et  m'en 
abrégeoit  les  années;  et  que  ce  vœu,  fait  ainsi  à  la  chaude, 
dans  ma  douleur,  me  seroit  plus  pardonnable  par  feu  mon 
père  et  mes  autres  proches,  et  qu'il  me  donneroit  force  pour 
les  gagner,  et  vaincre  toutes  les  difficultés  qui  étoient  en 
grand  nombre,  ce  qui  arriva  ainsi  par  la  même  conduite  de 
Dieu,  auquel  en  soit  gloire  et  louange  éternelle!  Je  navois 
point  pensé  à  vous  dire  tout  ceci,  mon  très-cher  père  ;  mais 
il  m'est  venu  ainsi,  et  je  pense  qu'il  est  bon  que  Votre  Révé- 
rence sache  ces  vérités-ci,  afin  de  dire  que  le  projet  de  cette 
congrégation  et  son  effet  ont  eu  une  toute  spéciale  conduite 
de  la  divine  Providence;  quoique  je  pense,  mon  cher  père, 
que  vous  ne  direz  point  toutes  ces  particularités,  ni  les  autres 
où  je  suis  mêlée,  suppliant  votre  bonté  de  me  faire  cette 
grâce  ;  car,  en  vérité,  je  suis  indigne  d'être  nommée  dans  la 
vie  de  ce  saint,  et  il  y  a  longtemps  que  j'appréhendois  cela. 
Non-seulement  le  père  Bonivard  redouloit  ce  dessein  pour 
moi,  mais  quantité  d'autres  grands  serviteurs  de  Dieu  ;  et 
quand  ce  bienheureux  me  le  déclara  (qui  ne  fut  que  quel- 
ques années  après  l'avoir  résolu),  je  n'y  sentis  pas  un  brin 
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de  répugnance.  Nous  ne  fûmes  que  trois  semaines  assem- 
blées sans  recevoir  de  filles,  et  dans  le  bout  de  l'an  nous 
ùmes  neuf,  toutes  âmes  choisies  et  appelées  de  Dieu  par 
spéciale  vocation,  ainsi  que  me  le  confirma  le  même  père 
Bonivard,  qui  prochoit  à  Annecy  cette  première  année-là  ;  au 
bout  de  l'an,  nous  fumes  coiffées  et  vêtues  tout  ainsi  que  nous 
sommes,  excepté  que  nos  robes  étoient  jointes  au  corps,  et 
les  manches  étroites  ;  environ  la  troisième  année,  notre  bien- 
heureux père  nous  commanda  de  faire  nos  robes  à  sac,  et 
nos  manches  larges  comme  nous  les  portons  maintenant. 
C'est  la  vérité  que  l'on  pratiquoit  de  rares  et  excellentes  ver- 
tus, mortilication  et  charité  en  ce  commencement,  et  cela 
dura  environ  cinq  ans,  avec  une  ferveur  d'esprit  nonpareille  : 
il  n'y  avoit  que  les  premières  professes  employées  à  telles 
sorties,  et  non  les  novices.  Mais  tout  à  coup  nous  nous  trou- 
vâmes toutes  changées,  et  avec  un  désir  de  la  clôture,  con- 
formément à  la  résolution  que  notre  bienheureux  père  en 
fit,  ainsi  qu'il  est  dit  en  l'écrit,  et  il  est  fort  vrai  qu'il  avoit 
grand  désir  de  nous  maintenir  sous  le  titre  de  simple  con- 
grégation, quoique  avec  clôture  et  vœux  publics  de  chasteté, 
pauvreté  et  obéissance,  comme  nous  les  faisons,  mais  non 
solennels.  Son  humilité  incomparable  le  lit  acquiescer,  et 
aussi  quand  Notre-Seigneur  déclara  qu'il  vouloit  que  l'on  se 
mit  sous  cette  sainte  règle  du  grand  saint  xAugustin.  C'est 
pourquoi  ce  bienheureux  disoit  :  que  Dieu  avoit  fait  sa  divine 
volonté,  nonobstant  la  répugnance  de  la  sienne  ;  et  qu'enfin, 
toutes  choses  bien  considérées,  c'étoit  le  mieux  que  nous 
fussions  en  titre  de  religion,  et  il  en  avoit  un  grand  conten- 
tement. 

Je  vois,  mon  très-cher  père,  que  l'on  a  oublié  les  raisons 
pour  lesquelles  notre  bienheureux  père  nous  donna  le  petit 
office,  et  qu'il  désiroit  si  fort  qu'on  nous  le  conservât  ;  c'est 
pourquoi  je  les  enverrai  à  Votre  Révérence  écrites  de  sa  main, 
si  je  puis  :  la  plus  douce  est,  qu'il  s'assuroit  que  la  sainte 
Église,  qui  avoit  destiné  un  jour  de  chaque  semaine  pour  le 
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culte  de  la  très-sainle  Vierge,  auroit  très-agréable  de  lui  dé- 
dier entièrement  un  ordre  en  son  honneur,  pour  chanter 
continuellement  ses  louanges.  Mon  très-cher  père,  la  conti- 
nuation de  ce  cher  petit  office  est  une  pièce  nécessaire  à  notre 
Institut.  Certes,  ce  fut  par  une  inspiration  spéciale  que  ce 
bienheureux  dédia  notre  congrégation  à  Notre-Dame,  et  par 
révérence  et  dévotion  particulière  au  mystère  de  la  Visitation, 
car  il  avoit  pensé  nous  nommer  les  filles  de  sainte  Marthe, 
et  tout  à  coup,  peu  de  jours  avant  notre  entrée,  il  me  fit  en- 
tendre, avec  une  grande  allégresse,  que  nous  serions  les  filles 
de  >'otre-Dame. 

Avant  le  décès  de  notre  bienheureux,  le  monastère  de 
Dijon  étoit  établi,  qui  étoit  le  onzième,  et  dès  son  décès,  nos 
sœurs  ont  été  reçues  à  Marseille,  Chambéry  et  Avignon.  J'ai 
vu  dans  ce  mémoire  qu'on  fait  mention  d'un  ravissement: 
je  pense  que  je  puis  avoir  donné  sujet  de  dire  cela,  foute  de 
m'être  bien  exprimée,  ou  que  l'on  a  oublié  mes  paroles,  car 
je  sais  que  la  fidélité  de  celui  qui  a  fait  les  mémoires  est 
toute  sincère.  Je  lui  ai  écrit  pour  savoir  où  il  l' avoit  appris  ; 
que  s'il  le  tient  de  quelque  lieu  assuré,  j'en  avertirai  incon- 
tinent Votre  Révérence,  sinon,  voici  ce  qui  en  est  :  la  pre- 
mière fois  que  j'allai  trouver  ce  bienheureux,  après  l'en- 
trevue de  Saint-Claude  (ce  fut  à  Sales),  il  me  dit  qu'il  étoit 
allé  m'attendra  sur  le  chemin,  dans  une  petite  grange,  pro- 
che de  la  maison,  où  il  demeura  seul  bien  trois  heures,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  avec  des  pensées  admirables  et  des 
vues  de  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  extraordinaire  sur  le 
sujet  de  ma  venue  à  lui,  sans  m'expliquer  toutefois  ce  que. 
c'étoit;  mais  peu  après  il  me  dit  :  «  Dans  une  année,  je  vous 
dirai  mes  pensées  ou  mes  desseins  ;  laissez-moi  le  soin  de 
l'emploi  du  reste  de  vos  jours,  je  m'en  charge  pour  en  ren- 
dre compte  à  Dieu.  »  Quand  donc  je  l' allai  retrouver,  qui  ne 
fut  que  deux  ans  après,  il  me  déclara  sa  résolution  ouverte- 
ment, et  je  pense  que  ce  qu'il  m'avoit  dit  au  premier  voyage 
étoit  cela,  que  Notre-Seigneur  lui  avoit  inspiré;  mais  comme 
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je  m'étois  du  tout  remise  à  sa  volonté,  je  n'étois  point  cu- 
rieuse de  savoir  plus  que  ce  qu'il  me  disoit,  et  pour  cela,  je 
n'en  puis  dire  davantage,  sinon  qu'il  est  très-probable  que 
Dieu  lui  a  donné  de  grandes  lumières  sur  ce  sujet,  avec  des 
goûts  et  certitudes  intérieures  que  cette  petite  compagnie 
rendroit  beaucoup  de  bons  et  grands  fruits  en  l'Église  de 
Dieu;  et  de  ceci,  il  en  est  beaucoup  parlé  en  ses  lettres,  il  l'a 
dit  assez  de  fois. 

11  me  reste  à  dire  à  Votre  Révérence  sur  le  sujet  que  notre 
bienbeureux  père  n'a  point  voulu  que  nous  fussions  rangées 
sous  un  général  ;  sa  principale  raison  en  est  écrite;  il  m'en 
dit  encore  à  Lyon  quantité  d'autres  très-solides,  mais  celle- 
ci  suffit,  comme  je  pense,  et  il  m'ajouta  :  que  le  bonheur  des 
maisons  religieuses  de  filles  ne  dépendoit  pas  d'être  rangées 
sous- la  conduite  d'un  seul  chef,  mais  de  la  fidélité  que  cha- 
cune auroit  en  particulier  de  s'unir  à  Dieu,  par  l'exacte  ob- 
servance de  ce  qui  est  de  l'Institut,  et  qu'il  nous  marqueroit 
tout  plein  de  petits  moyens  pour  tenir  nos  monastères  liés  et 
uniformes.  Nous  en  pratiquons  déjà  quelques-uns  ;  mais  il 
est  clair  qu'il  en  avoit  encore  d'autres  en  idée,  lesquels  il 
nous  eût  été  très-nécessaire  qu'ils  nous  fussent  déclarés  de 
sa  propre  bouche;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  il  faut  y  ac- 
quiescer. Hélas  !  je  ne  les  lui  demandai  pas,  car  j'espérois 
que  nous  ferions  tout  cela  à  Annecy.  Il  médit  qu'il  conféreroit 
de  tout  ceci  avec  le  révérend  père  Antoine  Suffran;  et  moi. 
sachant  cela,  je  le  fis  prier  de  nous  dire  ce  qu'il  pouvoit  avoir 
appris  de  notre  bienheureux  père  ;  il  donna  un  écrit  que  j'en- 
verrai à  Votre  Révérence,  si  je  puis,  car...  {extera  desunt). 
Dieu  soit  béni. 
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AU  REVEREND  PERE  BROSSABD 

DE    LA    COMPAGNIE    DE    JÉSUS*. 

Lettre  de  recommandation. 

Chambéry,  4  mars,  1624. 

Mon  révérend  et  très-cher  père,  je  loue  Dieu  qui  me  donne 
cette  occasion  de  saluer  Votre  Révérence  et  la  ressouvenir  de 
ma  très-humble  obéissance,  et  du  singulier  respect  que  je 
vous  porte  devant  Dieu,  les  abondantes  grâces  duquel  je  vous 
souhaiterai  incessamment,  selon  ma  petite  portée,  me  con- 
fiant aussi,  mon  très-cher  père,  que  vous  ne  m'oublierez 
point  devant  cette  infinie  bonté.  La  charité  que  je  sais  être 
en  votre  cœur,  me  donne  la  liberté  de  vous  recommander 
ce  gentilhomme  et  ses  bonnes  intentions  :  il  auroit  un  grand 
désir  de  se  ranger  en  votre  sainte  compagnie,  mais  il  n'ose 
quasi  espérer  un  si  grand  bien,  s'en  reconnoissant  incapable; 
et  cette  humilité,  ce  me  semble,  est  une  grande  bonne  dispo- 
sition, et  je  crois  que  les  bonnes  qualités  dont  Notre- Seigneur 
a  gratifié  son  âme,  et  le  soin  que  sa  providence  paternelle  a 
eu  de  lui,  touchera  le  cœur  de  Votre  Révérence,  et  la  rendra 
affectionnée  à  sa  consolation.  Il  a  désiré  que  je  vous  décla- 
rasse cette  sainte  intention,  et  je  l'ai  fait  simplement  et  avec 
toute  confiance  en  votre  bonté,  mon  très-cher  père;  je  vous 
supplie,  avec  le  plus  d'affection  qu'il  m'est  possible,  d'être 
favorable  à  ce  vertueux  gentilhomme.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
inspire  et  tous  les  révérends  pères,  ce  qui  sera  pour  sa  plus 
grande  gloire  en  celte  àme-là.  Je  demeure  sans  fin  et  de  tout 
mon  cœur  votre,  etc. 

'  Visitation  d'Annecy. 
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A  LA  MÈRE  AUGUSTINE  D'AVOUST 

SUPÉRIEURE    DU    MONASTÈRE    DU    MAME11S  -. 

Félicitations  sur  le  lion  état  de  s;i  maison. 

Tari?,  6  octobre  1641. 

Je  viens  d'entretenir  M.  le  prieur  qui  s'en  va  à  Moulins  ; 
j'ai  reçu  de  la  consolation  de  le  voir  et  apprendre  encore  par 
lui  de  vos  nouvelles;  il  témoigne  grande  affection  à  votre 
maison;  mais,  ne  m' ayant  rien  dit  des  six  cents  livres  que 
vous  lui  devez,  je  n'ai  pas  eu  sujet  de  l'inviter  à  vous  en  faire 
la  charité,  car  cela  n'eût  pas  été  à  propos  :  il  faut  attendre 
que  Dieu  l'inspire  à  le  faire.  J'ai  reçu  à  Moulins  les  lettres 
que  vous  pensiez  déjà  nous  envoyer  par  lui.  Je  bénis  Dieu  de 
quoi  votre  chère  communauté  marche,  avec  grande  bénédic- 
tion. Vous  avez  bien  raison  de  croire  que  je  l'ai  en  particulière 
affection,  car  cela  est  très-vrai,  c'est  le  grand  bonheur  des 
filles  de  la  Visitation  d'avoir  une  entière  confiance  et  amour 

1  J'ai  pi  i^  le  parti,  pour  cette  volumineuse  portion  de  la  correspondance  de 
la  mère  de  Chantai,  de  classer  les  lettres  par  ordre  alphabétique  à  l'égard 
des  personnes  auxquelles  elles  étaient  adressées. 

2  Visitation  du  Mans. 
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pour  leur  supérieure.  Je  vous  prie,  ma  chère  fille,  prenez 
garde  que  les  témoignages  de  reconnoissance  que  les  filles 
vous  feront  soient  à  se  rendre  plus  ponctuelles  en  leurs 
saintes  observances  et  non  a  vous  faire  des  choses  qui  res- 
sentent la  flatterie  ou  applaudissement  et  chose  semblable 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  filles  lorsqu'on  leur 
permet.  Je  suis  fort  aise  de  quoi  la  très-sainte  Vierge  a  ap- 
porté du  soulagement  en  vos  chères  sœurs  qui  étoient  ma- 
lades; je  lui  en  rends  grâce  de  tout  mon  cœur  et  à  notre  bon 
Dieu  surtout  de  quoi  vous  vous  portez  mieux,  en  sorte  que 
vous  pouvez  assister  es  communautés,  car  il  est  presque  im- 
possible que  les  communautés  ne  reçoivent  grand  préjudice 
lorsque  les  supérieures  en  sont  exemptes  pour  un  ordinaire. 
Tour  ce  qui  est  de  votre  intérieur,  je  n'ai  que  ce  mot  à  vous 
dire  qui  est  que  les  âmes  qui  se  sont  données  tout  à  fait  à 
Dieu  ne  se  doivent  point  retourner  à  elles-mêmes  pour  voir 
ce  qui  se  passe  en  elles,  ains  recevoir  également  tout  ce  qui 
leur  arrive  de  la  part  de  Dieu,  soit  affliction  ou  consolation,  se 
soumettant  en  tout  à  sa  très-adorable  volonté  en  faisant  tout 
le  bien  qu'elles  peuvent.  Voilà,  ma  fille,  ce  que  je  désire  que 
vous  fassiez  en  priant  bien  Dieu  pour  moi,  et  toutes  nos  chères 
sœurs  aussi.  Je  les  salue  et  suis  d'une  entière  affection,  etc. 
Je  vous  prie,  ma  chère  fille,  si  l'occasion  se  présente  que 
vous  revoyiez  madame  de  Vignar,  delà  saluer  très-cordiale- 
ment de  ma  part;  je  la  remercie  du  souvenir  qu'elle  a  de 
moi. 

X  L 1  V 

A  LA  SOEUR  CARRIELLE  RAILLY 

RELIGIEUSE    AI'    HOXASTÈBE    DE    BOURGES1 

Conseils  pour  supporter  une  maladie 

Ma  pauvre  très-chère  tille,  je  viens  de  savoir  votre  incom- 
modité corporelle  :  Dieu  vous  aime  bien  de  vous  envoyer  cette 

1  Visitation  d'Annocv. 
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souffrance  ;  enrichissez  voire  cœur  de  toutes  les  saintes 
vertus,  car  les  bonnes  maladies  en  donnent  un  bon  sujet. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fortifie  et  vous  rende  selon  son  cœur, 
et  la  santé  telle  que  sa  bonté  juge  vous  être  utile.  Je  suis  de 
cœur  toute  vôtre  ;  mais  ne  m'oubliez  point  sur  le  lit  de  votre 
croix,  où  je  vous  révère  et  chéris  parfaitement.  Dieu  soit 
béni! 

xi.v 
A  LA  MÈRE  GABRIELLE  BA1LLY 

SUPÉRIEURE    DE    BOURGES  '. 

Au  sujet  des  embarras  financiers  de  sa  maison. 

27  juillet  1626. 

Je  vous  assure,  ma  très-chère  fille,  que  vous  me  faites 
grande  compassion,  et  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  le  pou- 
voir de  subvenir  à  vos  besoins;  croyez  que  nous  le  ferions  de 
bon  cœur;  mais  certes  nous  ne  pouvons,  étant  engagées  bien 
avant  dans  les  nécessités  de  nos  sœurs  de  Belay  et  de  Cham- 
béry.  Je  prie  le  bon  M.  Crichaut  de  vous  faire  tenir  cinquante 
écus  quand  il  sera  à  Paris.  A  mesure  que  Dieu  nous  donnera 
moyen,  nous  vous  aiderons  toujours  de  tout  ce  que  nous 
pourrons  et  de  bon  cœur;  mais  j'espère  que  Dieu  vous  en- 
verra du  secours.  Ayez  toujours  votre  entière  confiance  en  sa 
miséricorde  et  providence;  assurez-vous  qu'elle  ne  vous 
manquera  pas;  ayez  une  douce  patience  et  vous  verrez  bien- 
tôt le  secours  du  ciel.  Si  les  filles  qui  se  présentent  sont  bien 
faites  pour  notre  vocation,  j'en  voudrois  recevoir  quelques- 
unes  des  plus  propres,  encore  qu'elles  n'aient  que  deux  mille 
francs,  car  cela  attirerait  la  miséricorde  de  Dieu  sur  votre 
maison.  Je  ne  doute  point,  ma  très-chère  fille,  que  si  nos 
sœurs  de  Lyon  et  de  Paris  savent  votre  besoin  et  qu'elles 
puissent  vous  secourir,  qu'elles  ne  le  fassent  de  bon  cœur. 

1  Visitation  de  Poitiers. 
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Je  vous  conjure  de  redoubler  votre  confiance,  car  c'est  ce  que 
notre  bon  Dieu  demande  de  vous  par  cette  nécessité  où  il 
vous  laisse  un  peu  tremper.  Enfoncez-vous  donc  dans  cette 
providence,  ma  trçs-chère  tille,  et  Dieu  vous  visitera  bientôt  ; 
j'en  supplie  sa  douce  Majesté  de  toutes  mes  forces.  Vous 
trouverez  le  directoire  des  jeunes  filles  avec  celui  des  ofti- 
cières.  0  ma  fille  très-chère!  il  est  vrai,  si  nous  étions  par- 
faitement mortifiées,  nous  n'aurions  point  de  mélancolie, 
quoique  Dieu  en  ait  envoyé  à  quelques  saints,  mais  celle  dont 
vous  m'écrivez  n'est  pas  de  cette  nature;  que  voulez-vous! 
il  faut  avoir  des  croix  :  il  y  a  sujet  de  bénédiction,  puisque  le 
gros  de  la  famille  va  s' avançant  en  la  perfection  de  l'obser- 
vance ;  tout  notre  bonheur  dépend  de  là,  ma  très-chère  fille  ; 
pour  Dieu,  inculquez  continuellement  cette  vérité,  et  de- 
meurez toujours  en  votre  tranquillité  ;  nonobstant  votre  pau- 
vreté, Dieu  accourra  à  votre  secours,  je  l'en  supplie  de  toute 
mon  âme  qui  vous  chérit  de  toutes  ses  affections,  et  toute 
votre  bénite  maison.  Je  fais  très-humblement  révérence  à 
Monseigneur  de  Bourges  et  aux  bons  pères  jésuites.  Je  vous 
écris  sans  aucun  loisir  pendant  matines,  car  le  départ  du 
messager  m'a  surprise.  Et  Dieu  soit  notre  tout  en  ce  inonde 
et  en  l'auln^  ma  très-chère  fille,  et  soit  à  jamais  béni  ! 

XLVl 

A  LA  MÊME' 
Encouragement.  —  Sur  les  affaires  du  l'Ordre. 

18  janyier. 

Ma  très-chère  sœur,  je  suis  certes  bien  marrie  de  voir 
dans  votre  lettre  que  l'on  va  toujours  le  petit  pas  ;  or  sus,  il 
n'y  a  remède  ;  je  pense  que  toutes  tant  que  nous  sommes 
nous  reprenons  trop  les  défauts  et  pressons  trop  que  l'on 

1  Visitation  de  Poitiers. 
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s'avance  :  cela  fait  que  l'on  s'y  accoutume  et  qu'il  ne  pénètre 
pas  le  cœur.  Jevoudrois  que  les  défauts  se  reprissent  en  par- 
ticulier fort  cordialement  et  avec  prières,  et  qu'en  général 
l'on  recommandât  fort  l'amour  et  l'humilité,  parlant  souvent 
de  la  bonté  de  Dieu,  de  ses  bénéfices,  de  l'éternité,  de 
l'exemple  des  vertus  des  saints,  voire  même  de  celles  que  l'on 
sait  que  nos  sœurs  ont  pratiquées  et  parler  peu  des  autres 
ordres;  et  qu'enfin  toutes  les  professes,  par  œuvres  et  paroles, 
mon  trassentle  chemin,  et  que  l'on  fût  attentives  les  uneseuvers 
les  autres  avec  grand  respect  et  douceur  ;  je  crois  que  cette 
voie  profileroit.  Ce  que  je  dis  ici  à  votre  dilection,  je  le  dis  à 
toutes  nos  chères  sœurs  professes,  et  les  conjure  au  nom  de 
Dieu  de  marcher  devant  Dieu,  et  les  novices  avec  un  cœur 
large,  sans  pressure  ni  inquiétude,  mais  avec  une  sainte  et 
amoureuse  confiance;  qu'elles  s'oublient  d'elles-mêmes  do- 
rénavant pour  penser  à  servir  la  gloire  de  Notre-Seigneur, 
et  qu'elles  prient  pour  cela  plus  que  pour  elles-mêmes;  com- 
bien pensent-elles  qu'elles  feront  im  agréable  service  à  Dieu, 
si,  par  leur  exemple  et  prières,  elles  forment  ces  jeunes  filles 
et  les  rendent  agréables  à  Dieu.  Or  sus,  vivons  donc  doréna- 
vant comme  enfants  et  non  plus  comme  mercenaires.  Vous 
avez,  ce  me  semble,  un  bon  esprit  en  la  sœur  Elisabeth  :  je 
souhaite  toutes  bénédictions  à  son  cœur  et  à  toutes  pour 
étrennes  et  courage,  je  vous  prie  toutes1.  Il  faut  parler  et 
faire  parler  le  père  Jérôme  à  la  sœur  Marie-Françoise,  et 
enfin  en  tirer  ce  que  l'on  pourra;  surtout  il  faut  lui  faire  en- 
tendre qu'il  faut  se  soumettre.  Pour  moi  je  crois  qu'il  y  a  de 
la  mélancolie  et  tentation  en  ce  qu'elle  fait  si  peu  ;  écrivez-en 
clairement  à  Monseigneur;  peut-être,  si  elle  se  soumet,  qu'il 
l'emportera  d'ailleurs  et  pourra  être  des  sœurs  associées.  At- 
tendez Monseigneur  de  Bourges  pour  les  affaires.  11  n'y  a 
point  de  doute  qu'il  ne  faille  que  les  parents  donnent  les 
meubles  et  les  habits  à  cette  bonne  sœur  ;  je  l'ai  toujours 

1  Ce  passage  a  été  évidemment  mal  lu  par  les  sœurs  de  Poitiers,  à  qui  je 
dois  ces  documents. 
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mandé;  c'est  pourquoi  il  faut  les  tirer  tout  doucement.  11 
faut  dire  à  part  à  ma  sœur  Claude-Marie  qu'elle  ne  parle 
[dus  du  grand  office,  mais  qu'elle  aime  et  estime  le  petit  et 
tout  le  reste  des  règles  ;  si  elle  ne  le  fait,  elle  n'est  pas  propre 
pour  nous.  11  faut  absolument  soumettre  le  jugement  et  vo- 
lonté propre  sous  la  règle  et  les  supérieurs.  Dieu  vous  bénisse 
toutes,  priez  pour  cette  maison  et  pour  mes  enfants,  ils  en 
ont  besoin.  11  y  a  le  maréchal  de  camp  de  M.  de  Vitry  qui 
nous  a  parlé,  ce  me  semble,  de  sa  fdle  unique,  voyez-la  et 
si  elle  sera  propre.  Je  suis  toute  vôtre,  vous  le  savez.  Je 
salue,  mais  chèrement,  nos  Pères  Jésuites,  nos  amis  et  nos 
confesseurs. 

Pardonnez-moi,  le  vœu  n'est  pas  failli,  et  cette  façon  de 
parler  comprend  les  trois  vœux. 


XLVll 


A  LA  MÊME  « 

Qu'il  ne  faut  être  trop  sévère  envers  les  novices; 

(Vers  1626. 

Vive  Jésus  !  oui,  mes  très-chères  sœurs,  je  vous  prie, 
rendez-vous  communicativetant  que  vous  pourrez,  attrayante 
et  gracieuse  envers  vos  filles  ;  leur  parlant  tant  que  vous 
pourrez,  en  les  faisant  parler  à  celles  d'entre  les  professes 
qui  seront  les  plus  propres  pour  cela  ;  enfin  ces  pauvres  filles 
quittent  tout,  il  faut  qu'elles  retrouvent  en  nous  ce  qu'elles 
ont  laissé,  que  nous  leur  soyons  mère,  amie,  sœur,  bref 
toutes  choses,  car  si  elles  n'ont  de  l'amitié  et  cordialité  de 
nous,  et  les  unes  avec  les  autres,  elles  seront  sans  soutien 
extérieur.  Or  cela  est  le  meilleur,  mais  peu  sont  capables  de 
cela.  Eh  Dieu!  le  monde  est  admirable  avec  ses  philosophies; 
celte  pauvre  chère  sœur  a  été  délaissée  si  jeune  orpheline  et 

1  Visitation  de  Poitiers. 
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amenée  en  ces  quartiers,  qu'à  la  vérité  elle  est  bien  excusable, 
car  je  crois  qu'elle  ne  s'est  jamais  enquise  de  cela.  Elle 
tenoit  pour  son  père  et  pour  sa  mère  ceux  qui  l'ont  nourrie, 
après  qu'il  plut  à  Dieu  qu'elle  fût  abandonnée  et  délaissée 
orpheline,  car  elle  n'avoit  que  deux  ans;  or  sus,  il  n'y  a 
point  de  mal  pour  cela,  elle  ne  laisse  d'être  très-bonne  et 
vertueuse  fille.  Madame  de  Mêlay  donnera  tout  ce  qu'il  faudra 
pour  la  profession  et  le  présent  de  l'église;  aussi,  ma  fille, 
il  ne  faut  nommer  dans  le  contrat  que  les  coadjutrices.  Vous 
ne  sauriez  faillir  avec  si  bon  conseil,  ayant  recommandé 
l'affaire  à  Dieu,  et  étant  bien  unies  et  de  même  sentiment 
pour  cette  profession.  Je  salue  nos  chères  sœurs,  tout  à  part 
les  sœurs  Arme  que  j'aime  tendrement  et  la  petite.  Elles 
m'ont  écrit,  mais  ne  voyant  point  de  besoin,  je  n'écris  pas, 
étant  accablée  d'ailleurs.  Vous  savez  ce  que  je  vous  suis. 

XI.  VI  11 

A  LA  MÊME' 
Sur  les  affaires  de  sa  maison  île  Bourges. 

Chambéry,  89  août  1636. 

Ma  très-chère  tille,  je  ne  doute  pas  que  votre  affection  soit 
assez  grande  pour  vous  faire  désirer  de  savoir  de  nos  nou- 
velles. 11  y  a  quelque  temps  que  je  reçus  une  de  vos  lettres  à 
laquelle  je  n'ai  encore  pu  répondre,  car  nous  étions  dans  le 
tracas  du  voyage.  >'ous  voici  à  présent  arrivées  à  Chambéry, 
depuis  le  vingt-sept  de  ce  mois  ;  grâces  à  Dieu,  nous  avons 
fait  fort  heureusement  le  voyage  de  la  Provence  :  j'ai  reçu 
beaucoup  de  consolations,  et  j'ai  grand  sujet  de  bénir.  Dieu, 
de  voir  qu'en  toutes  les  maisons  où  nous  avons  eu  le  bien  de 
passer,  sa  douce  bonté  y  répand  beaucoup  de  grâces  et  bé- 
nédictions ;  et  l'on  y  vit  fort  en  paix,  union  et  amour  à  sa 
vocation:  les  supérieures  de  tous  ces  monastères  sont  très- 

1  Visitation  d'Annecy. 
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bonnes  ;  je  vis  aussi  plusieurs  supérieures  des  monastères 
que  nous  n'avons  pas  pu  aller  voir,  lesquelles  nous  vinrent 
trouver  à  Aix  :  elles  m'ont  assuré  que  leurs  maisons  vont  le 
même  train,  grâces  à  >Totre-Seigneur. 

>Ia  très-chère  fille,  vous  me  dites  que  votre  ville  est  fort 
affligée  de  contagion  ;  j'en  suis  fort  touchée,  bien  qu'il  seroit 
à  désirer,  si  c'étoitle  bon  plaisir  de  Dieu,  de  mourir  de  cette 
maladie  ;  car  l'on  voit  à  présent  des  misères,  calamités  et  dé- 
solations si  grandes,  à  cause  des  guerres,  qu'il  semble  que 
l'on  en  soit  au  dernier  point,  si  >Totre--Seigneur  n'a  pitié  de 
son  peuple.  Plusieurs  de  nos  monastères  sont  dans  cette  af- 
fliction ;  il  faut  grandement  prier  Dieu  pour  cela.  La  Savoie 
n'est  pas  à  présent  dans  cette  affliction,  mais  oui  bien  dans 
de  grandes  craintes  et  appréhensions,  car  l'on  ne  sait  où  tout 
cela  aboutira,  et  l'on  ne  manque  pas  de  se  ressentir  de  tou- 
tes ces  misères,  car  il  ne  s'y  trouve  point  d'argent.  Je  supplie 
>'otre-Seigneur  d'y  mettre  sa  main,  et  défaire  réussir  le  tout 
à  sa  gloire.  Je  salue  toutes  nos  chères  sœurs  ;  je  les  supplie 
de  se  tenir  bien  disposées  à  tout  ce  que  Dieu  voudra  d'elles. 
Je  leur  souhaite  le  très-saint  amour,  mais  tout  particulière- 
ment à  votre  cher  cœur  à  qui  je  suis  vôtre,  de  cœur  iidèle. 

XLIX 

À  LA  MÊME " 
Sur  son  voyage  el  la  peste  qui  étail  3  Lyon. 

r,renol>le,  Ifi  décembre,  1t>27. 

Mes  vraies  très-chères  tilles,  je  vous  écrivis  à  toutes  les 
trois  il  n'y  a  que  huit  ou  neuf  jours;  nous  voici  depuis  ve- 
nues à  Grenoble  où  je  n'ai  nul  loisir  ;  c'est  pourquoi  je  vous 
prie  que  cette  lettre  vous  soit  commune.  Je  l'envoie  à  Cré- 
mieu,  ne  pouvant  en  aucune  manière  trouver  personne  qui 
veuille  aller  jusque  dans  Lyon,  où  l'on  me  dit  que  le  mal 

•  Visitation  d'Annecv. 
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continue  ;  sur  quoi,  me  trouvant  en  peine,  je  demande  l'avis 
du  révérend  père  provincial  des  Jésuites,  qui  me  répond 
qu'absolument  il  faut  que  la  plupart  de  vous  antres,  mes 
très-chères  tilles,  vous  vous  retiriez,  et  bien  vite,  dans  quel- 
que château,  et  que  M.  del'Estang  vous  prêtera  bien  l'un  des 
siens.  Je  crois  qu'une  retraite  ne  vous  manquera  pas,  >i 
vous  la  voulez  prendre,  à  quoi  je  vous  exhorte  et  vous  en 
prie,  s'il  est  ainsi  jugé  à  propos,  par  les  révérends  pères 
recteurs  et  Mailland  qui,  selon  l'état  présent  de  la  ville  et  les 
occurrences,  peuvent  vous  donner  avis  sagement  et  solide- 
ment, et  je  m'assure  que  M.  votre  supérieur  ne  vous  divertira 
pas  de  cela.  Certes,  mes  très-chères  filles,  le  grand  nombre 
que  vous  êtes  étant  si  considérable  (car  je  pense  que  vous 
êtes  soixante  et  tant  de  filles),  donc  si  le  mal  se  prenoit  chez 
vous,  comment  toutes  se  rangeroient-elles?  Vous  pourriez 
laisser  au  monastère  une  vingtaine  de  sœurs  des  plus  robus- 
tes, et  retirer  le  reste  ensemble  dans  un  château  de  vos 
amis.  Si  vous  craignez  la  dépense  (ce  que  vous  ne  devez1,  et 
que  vous  n'ayez  point  d'argent,  avertissez -moi  promplement, 
nous  vous  ferons  donner  tout  aussitôt  ce  que  vous  désirerez. 
Je  n'aurois  osé  vous  faire  cette  proposition,  sans  l'avis  du 
révérend  père  provincial,   auquel  j'écrivis  simplement  que 
j'avois  crainte  que  ce  ne  fût  tenter  Dieu  de  vous  laisser  là  : 
mais  que  d'ailleurs  la  résignation  que  nous  devons  avoir  à  sa 
divine  volonté  et  la  confiance  en  son  soin  paternel  me  rete- 
noient,  craignant  aussi  de  faire  quoi  que  ce  fût  contre  ce  di- 
vin  vouloir  :  là-dessus,  il  répondit  que,  sans  tarder  ni  re- 
mise aucune,  il  vous  falloit  ôter  de  là.  Maintenant  donc,  je 
vous  renvoie  derechef  au  conseil  des  pères  qui  sont  sur  les 
lieux  ;  certes,  ce  me  seroit  un  incroyable  soulagement  de 
vous  sentir  hors  de  là,  car  je  ne  puis  contenir  mon  cœur 
qu'il  n'ait  souvent  de  sensibles  attaques  de  vous  savoir  en 
tant  de  périls  :  mais  si  Dieu  le  veut,  soit  fait  ;  car  pour  le 
temps  et  l'éternité,  nous  sommes  siennes  sans  réserve  :  la 
mort  et  la  vie,  et  toutes  sortes  d'événements  seront  égale- 
ii.  5 
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ment  bien  reçus,  venant  de  sa  douce,  main,  moyennant  sa  di- 
vine grâce.  Mes  très-chères  vraies  filles,  faites  qu'au  plus  tôt 
j'aie  de  vos  nouvelles  et  sache  à  quoi  vous  vous  déterminerez, 
et  en  quoi  nous  pourrons  vous  servir  ;  car  j'ai  un  cœur  pour 
cela  qui  n'a  point  de  bornes  en  son  désir,  et  qui  le  fera  tou- 
jours, Dieu  aidant,  de  tout  son  pouvoir. 

Bonjour,  mes  trois  très-chères  et  bien-aimées  filles,  et  bon- 
jour encore  à  toute  la  chère  troupe,  car  elles  me  sont  aussi  très- 
chères  filles,  suppliant  notre  bon  Dieu  de  répandre  avec 
abondance  ses  plus  riches  grâces  sur  vous,  et  de  vous  con- 
server, mes  chères  âmes,  pour  servir  longuement  à  sa  gloire. 
Amen.  Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  a  en  celle  Aille  plu- 
sieurs livres  des  Entretiens  imprimés  dont  on  parle  bien; 
pensez  si  j'en  suis  mortifiée  comme  il  faut  :  et  je  vois  tous  les 
jours  plus  la  nécessité  de  supprimer  cette  misérable  impres- 
sion :  pour  Dieu,  mes  très-chères  filles,  travaillez  pour. cela. 
J'ai  reçu  les  vrais  Entretiens  que  vous  m'avez  envoyés,  mais 
non  les  privilèges  et  l'approbation.  Je  voudrois  savoir  si  Cru- 
cillv et Deroberl  sont  envie. 


A  L\  MEME1 
Encouragements.  —  Conseil-.  —  Noavelle?. 

Annecy,  20  février. 

Ma  très-clière  lillc,  vous  savez,  il  y  a  longtemps,  je  m'as- 
sure, l'incomparable  perte  que  nous  avons  faite  en  cette  vie. 
Hélas  I  j'espère  en  la  bonté  de  Notre-Seigneur,  qu'elle  nous 
sera  récompensée  do  le  ciel,  par  celui  qui  maintenant  jouit 
si  à  souhait  de  la  félicité  à  laquelle  il  a  tant  aspiré,  et  qu'il 
nous  obtiendra  toutes  les  grâces  nécessaires  pour  bien  et  li- 

1  Visitation  d'An:  j  cy, 
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dèlement  accomplir  ce  qu'il  nous  a  si  saintement  ordonné. 
Ma  très-chère  fille,  il  n'a  recommandé  que  cette  ponctuelle 
observance:  au  nom  de  Dieu,  soyons-lui  fidèles,  et  à  conser- 
ver l'esprit  d'une  véritable  humilité  et  douce  charité.  Sur- 
tout, je  vous  en  conjure,  et  toutes  nos  sœurs  pour  ce  point, 
et  de  demeurer  en  paix  avec  une  entière  confiance  en  Dieu  ; 
car  c'est  où  notre  bienheureux  père  nous  a  toujours  ren- 
voyées. Ce  m'est  un  grand  contentement  de  savoir  que  Mon- 
seigneur l'archevêque  vous  soit  si  affectionné  :  c'est  un  très- 
vertueux  prélat;  faites-lui  très-humble  révérence  de  ma  part. 
Je  crois  que  vous  ne  devez  pas  refuser  des  filles  de  buit  cents 
écus  de  dot,  avec  leurs  meubles,  si  elles  sont  de  si  bonne 
disposition  ;  ayez  grand  courage,  et  croyez  que  Dieu  ne  vous 
délaissera  point.  Je  salue  chèrement  M.  Sécoùr;  je  le  chéris 
et  honore  grandement  comme  un  bon  serviteur  de  Dieu,  et 
très-affectionné  à  notre  Institut. 

0  ma  fille!  la  sœur  assistante  est  votre  fille  comme  les  au- 
tres, il  la  faut  corriger,  redresser  et  perfectionner;  elle  es! 
jeune,  elle  a  bon  zèle,  mais  il  la  faut  plier  quoique  douce- 
ment, en  la  prenant  par  raison  cordialement,  lui  faisant  voir 
ses  défauts,  et  ne  lui  souffrir  nullement  qu'elle  exerce  sa 
charge  impérieusement,  cela  est  tout  contraire  à  son  devoir 
et  à  1  esprit  de  Monseigneur  notre  bienheureux  père  ;  mais  en 
cela  elle  agit  selon  son  naturel  qu'elle  doit  adoucir,  modérer 
cl  humilier.  Qu'elle  voie  les  Entretiens  ;  enfin,  il  la  faut  ai- 
der, et  ne  souffrir  nullement  que  l'esprit  d'aigreur  entre 
chez  nous  sous  nul  prétexte.  Il  n'y  aura  point  de  danger  de 
l'ôler  de  charge,  si  elle  ne  se  change,  au  moins  l'année  pro- 
chaine :  il  faudra  mettre  une  autre  assistante  ;  ma  sœur  Annc- 
Marië  est  une  brave  fille  qui  pourroit  y  être  employée. 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  lais- 
ser abattre  l'esprit  pour  toutes  les  croix  que  vous  avez  ; 
croyez-moi,  c'est  un  grand  présage  de  sainteté  que  lout  cela, 
et  aimez,  je  vous  prie,  votre  pauvreté.  Hélas  !  que  notre 
unique  père l'aimoit,  ma  fiile!  Ma  fille  très-chère,  la  grande 
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douleur  que  mon  cliétif  cœur  ressent  pour  cette  privation  ! 
Mais  je  vous  dirai  que,  grâces  à  mon  Dieu,  c'est  avec  paix.  Oh  ! 
qu'il  aimoil  cette  paix,  et  combien  de  fois  nous  l'a-t-il  re- 
commandée !  Non,  jamais,  disoit  ce  saint  homme,  pour 
chose  que  ce  soit,  il  ne  faut  perdre  sa  tranquillité.  Je  vous 
dis  de  même,  ma  très-chère  fille,  ne  perdez  point  votre  paix 
pour  chose  quelconque  ;  confiez-vous  en  Dieu  ;  remettez  entre 
ses  mains  bénites  toute  votre  charge  :  ayez  soin  qu'il  soit 
glorifié,  et  vous  verrez  qu'il  accourra  à  votre  secours.  Je  n'é- 
crirai point  à  nos  sœurs  pour  ce  coup  ;  je  n'en  puis  plus. 
Certes,  je  sais  bon  gré  à  notre  pauvre  sœur  M.  Hélène  de  vous 
soulager  :  c'est  un  bon  cœur  ;  mais  qu'elle  se  décharge  de 
ses  soins,  de  ses  craintes  et  désirs  superflus,  et  se  délaisse 
toute  à  l'obéissance.  Voilà  un  billet  pour  cette  petite  Anne 
Catherine  qui  me  fait  si  grande  pitié  ;  il  y  a  trois  mois  que 
je  n'avois  reçu  de  vos  nouvelles,  le  temps  m'en  étoit  long.  Je 
ne  manquerai  jamais  de  vous  écrire  et  de  vous  répondre,  ni 
de  vous  servir  tant  que  je  pourrai,  ma  très-chère  fille,  car 
je  vous  aime  comme  mon  propre  cœur.  Notre  sœur,  31.  Cas- 
parde1,  vous  écrit  nos  nouvelles,  car  je  ne  le  puis.  Adieu,  ma 
très-chère  fille  ;  je  supplie  cette  infinie  bonté  de  nous  tenir 
sous  sa  sainte  protection,  et  de  vous  pourvoir  de  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire.  Je  salue  le  révérend  père  recteur ,  je  suis 
entièrement  toute  vôtre,  ma  très-chère  fille;  Dieu  soit  béni  ! 
Amen. 

LI 

A  LA  BIÈRE  DE  BEAUMOST 

SUPÉRIEURE    A    PARIS  ". 

Nouvelles  do  l'Ordre  ;  conseils. 

Chambéry,  12  septembre  105G. 

Ma  très-chère  fille,  nous  avons  reçu  les  trois  lettres  en  fa- 
veur de  la  béatification  de  notre  bienheureux  père.  Elles  sont 

1  Marie  Gasparde  de  la  Grave. 
;  Visilatiou  du  Mans. 
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assez  bonnes.  Au  reste,  je  suis  très-aise  que  vous  ayez  été  à 
Moulins  ;  votre  présence  y  aura  beaucoup  profité.  J'espère 
que  Dieu  restaurera  cette  pauvre  maison,  laquelle  a  voit  un 
extrême  besoin  du  secours  de  cette  nouvelle  supérieure.  Il  me 
semble  que  si  l'assistante  et  la  directrice  modernes  sont  can- 
dides et  franches  envers  la  mère,  qu'il  ne  les  faudra  pas 
changer  jusqu'au  jour  de  l'an.  Je  serai  fort  aise  que  notre 
fondation  de  Chartres  se  fasse.  Sans  doute  notre  sœur  Anne- 
Marie  fera  très-bien  partout  où  elle  sera  :  mais  n'en  avez-vous 
point  qui  soit  encore  peut-être  encore  plus  propre  pour  charge 
de  supérieure?  Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  vous  divertir  de 
celle-ci,  de  laquelle  j'ai  toujours  grandement  estimé  la  vertu, 
et  crois  qu'en  toutes  charges  elle  fera  fort  bien.  Vous  connois- 
sez  leur  état  présent,  et  saurez  bien  faire  le  choix.  Il  est  vrai 
que  nos  pauvres  sœurs  d'Avignon  sont  grandement  à  plain- 
dre, mais  leurs  affaires  ne  sont  pas  en  état  de  pouvoir  être 
aidées  de  ma  présence.  Vous  le  pourrez  juger  par  la  copie 
de  l'ordonnance  de  Monseigneur  leur  archevêque,  lequel  s'est 
lié  les  mains,  pour  ne  pouvoir  leur  donner  la  liberté  qui  leur 
est  requise,  et  faut  qu'elles  aient  recours  à  la  congrégation  ; 
et  enfin,  il  faut  avoir  un  peu  de  patience  que  nos  affaires 
soient  faites  à  Rome.  Mais  cependant  il  sera  très-bon  que 
Monseigneur  le  légat  écrive  en  leur  faveur,  et  qu'on  lui  fasse 
entendre  que  les  religieuses  de  France  ne  peuvent  pas  subir 
ces  grandes  rigueurs.  On  nous  a  dit  que  retournant  de 
France,  il  devait  passer  par  Avignon  et  y  séjourner  quelques 
mois  ;  ce  seroit  alors  que  les  recommandations  seroient 
utiles.  Je  vous  supplie  de  vous  ressouvenir  quand  vous 
saurez  qu'il  devra  partir  de  Paris.  Vous  n'eussiez  su  vous 
mieux  conduire  en  l'affaire  de  Nevers  que  vous  avez  fait.  Je 
vojs,  ma  très-chère  fille,  que  l'apostème  de  la  pauvre  sœur 
M.  M.  s'est  crevé  1 1l  s'en  faut  bien  garder  de  la  mettre  en 
charge,  puisqu'elle  est  en  cette  disposition.  Puisqu'elle  agrée 
ma  sœur  Angélique,  faites  qu'elle  la  conforte  et  lui  parle 
quelquefois,  car  il  faut  soulager  cet  esprit  pour  prévenir  un 
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plus  grand  mal.  Certes  pour  vous  dire  franchement,  je 
craindrois  un  peu  de  mettre  cet  esprit-là  parmi  nos  pauvres 
simples  colombes  d'Annecy.  Toutefois  il  faudra  voir  ce  qui 
se  pourra  bonnement.  Je  trouverais  aussi  une  grande  diffi- 
culté à  la  faire  venir  de  si  loin.  11  faut  toutefois  la  tenir  en  es- 
pérance. Nous  sommes  ici  dès  dix-huit  jours  ;  j'y  ai  toujours 
été  malade  ;  maintenant  je  ne  porte  qu'une  bonne  douleur  de 
tête  qui  m'empêche  d'écrire.  0  ma  fille!  combien  vraiment 
ètes-vous  chère  à  mon  cœur  !  Nous  sommes  ici  à  Chambéry  ; 
nous  avons  fait  élection  d'une  supérieure.  Toutes  nos  sœurs 
ont  choisi  notre  sœur  M.  Gasparde  avec  grand  témoignage 
d'amour  et  de  satisfaction.  >"ous  irons,  Dieu  aidant,  dans  ces 
jours  à  Mumîlly,  et  y  mènerons  de  fort  bonnes  filles:  notre 
sœur  M.  Adrianny  sera  supérieure  ;  elle  a  un  très-bon  cœur 
et  un  grand  zèle  pour  l'observance.  Dieu  soit  béni  !  Je  suis  en 
peine  de  notre  sœur  M.  Marguerite,  mais  je  dis  fort  grande  à 
cause  des  qualités  de  son  esprit  ;  si  elle  ne  peut  s'accommo- 
der, à  l'extrémité  il  faudrait  lui  faire  espérer  de  venir  ici,  et 
si  cela  n'est  suffisant,  plutôt  que  de  la  laisser  en  péril,  il  la 
faudra  faire  venir,  mais  avec  quelque  bonne  occasion  qui  se 
pourra  présenter,  et  auparavant  il  faut  avertir,  car  il  fau- 
dra disposer  Monseigneur  de  Genève  à  sa  réception. 

P.  S.  Ma  très-chère  fille,  toute  précieuse  à  mon  cœur,  une 
autre  fois  j'écrirai  à  ma  très-chère  sœur  de  Port-Royal1  qui 
m'écrit  qu'elle  nous  avoitvue  avec  une  très -grande  satisfac- 
tion pour  le  grand  avancement  qu'elle  voit  que  vous  faites, 
et  notre  chère  sœur  Angélique2  que  je  salue  très-chèrement 
avec  notre  très-vertueuse  sœur. 

'  La  mère  Agnès  Arnaud. 
2  La  mère  Angélique  Arnaud. 
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lu 
A  LA  MÈRE  MAR1E-AIMÉE  DE  BLONAY 

SUPÉRIEURE    DU  MONASTÈRE    DE    BOURG    EN    BRESSE1. 

Pouf  combattre  son  tlésir  de  revenir  à  Lyon. 

5  avril. 

Ma  très-chère  et  bien-aîmée  fille,  ma  sœur  votre  compagne 
m'a  écrit  que  vous  étiez  bien  malade  d'une  fièvre  tierce  ;  cela 
me  tient  un  peu  en  peine,  et  me  fait  désirer  avoir  prompte- 
ment  de  vos  nouvelles.  Cependant,  je  m'en  vais  vous  en  dire 
une,  qui  est  que  Son  Eminence  a  fait  réponse  à  Monseigneur 
de  Genève,  auquel  il  écrit  une  lettre  fort  courtoise,  lui  disant 
que  si  bien  on  lui  avoit  l'ait  entendre  que  vous  étiez  professe 
de  Lyon;  néanmoins,  pour  lui  témoigner  la  déférence  qu'il  lui 
veut  rendre  et  le  désir  qu'il  a  de  le  servir,  il  lui  accorde 
votre  retour  en  ce  monastère,  et  envoie  quant  et  quant  une 
très-belle  et  fort  honorable  obéissance;  de  sorte,  ma  très- 
chère  fille,  que  vous  voilà  toute  nôtre,  dont  je  bénis  Dieu, 
de  tout  mon  cœur,  qui  me  veut  donner  la  chère  consolation 
de  nous  revoir  un  peu  ici  à  souhait  toutes  ensemble. 

Quant  à  mon  voyage  de  Moulins,  il  est  fort  incertain; 
Monseigneur  branle  fort  au  manche  ,  et  M.  notre  père 
spirituel  encore  plus  à  cause  que  ces  nuits  j'ai  été  travaillée 
de  mes  défluxions.  Four  moi,  ma  chère  tille,  j'en  suis  dans 
une  parfaite  et  entière  indifférence  ;  pourvu  que  j'obéisse,  il 
me  suffit.  Ma  sœur  la  supérieure  de  Bellecour,  par  un  billet 
que  j'ai  reçu  d'elle  hier,  me  dit  qu'elle  altendoit  Sou  Emi- 
nence pour  savoir  sa  volonté  avant  d'accorder  ma  sœur  de 
la  Martinière  à  nos  sœurs  de  Moulins.  11  me  tarde  un  peu  de 
savoir  tout  cela,  mais  surtout  d'avoir  de  vos  nouvelles  ;  faites- 
m'en  donc  part  le  plus  promptement  que  vous  pourrez,  et. 
me  dites  tout  simplement  si  vous  pensez  avoir  les  forces  et 

1  Visitation  d'Annecy. 
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la  santé,  comme  je  l'espère  et  le  désire,  pour  porter  le  faix 
de  la  supériorité  ;  car  voyez-vous,  je  ne  doute  point  que  nos 
sœurs  ne  vous  élisent  et  c'est  mon  désir,  parce  qu'il  me 
semble  que  cela  se  doit,  pour  plusieurs  saintes  raisons  qui 
regardent  encore  la  conservation  de  l'estime  et  bonne  odeur 
que  Dieu  vous  a  données  dans  l'Institut,  que  la  conduite  que 
l'on  a  tenue  sur  vous  à  Lyon  a  semblé  devoir  ternir,  bien  que 
cela  ne  soit  pas.  Enfin,  ma  très-chère  fille,  j'adore  la  souve- 
raine Providence  qui  dispose  toutes  cboses  à  notre  mieux  : 
bénie  soit  elle  de  celte  douce  consolation  qu'elle  nous  pré- 
pare !  >*os  supérieurs  et  nos  sœurs  en  ont  un  grand  contente- 
ment; mais  il  m'est  avis  que  nul  n'est  égal  au  mien,  de 
revoir  ma  très-chère  cadette  auprès  de  moi ,  passer  le  reste 
de  mes  jours  avec  elle,  l'avoir  pour  mère  très-chère,  pour 
fille  uniquement  aimée,  et  pour  sœur  de  parfaite  confiance. 
Je  ne  puis  que  bénir  sans  fin  la  bonté  de  notre  divin  Sauveur, 
et  le  supplier  de  me  faire  la  grâce  de  profiler  de  ce  bonheur  : 
j'ai  crié  ma  joie  partout.  Témoignez  la  votre  aussi  d<j  re- 
tourner ici,  surtout  à  Lyon,  disant  que  béni  soit  Dieu  qui  a 
donné  une  si  heureuse  lin  aux  afflictions  que  sa  providence  a 
permis  que  vous  ayez  reçues,  sans  rien  dire  davantage,  sinon 
les  prier  de  vous  aimer  en  >'otre-  Seigneur,  et  les  assurer 
que  votre  dilection  pour  elles  sera  éternelle.  Ne  dites  à  qui 
que  ce  soit  une  seule  parole  qui  témoigne  le  moindre  désir 
du  monde  de  retourner  à  Lyon,  ni  aucun  sentiment  de  tout 
ce  qui  s'est  passé;  mais  tout  amour  et  témoignage  de  bien- 
veillance en  cette  occasion.  Je  vous  conjure,  ma  toute  très- 
chère  fille,  de  vous  montrer  vraie  fille  de  Dieu  et  de  notre 
bienheureux  père  qui  ne  fit  jamais  revanche  ;  et,  à  l'imitation 
de  notre  bon  Sauveur,  ne  se  plaignoit  jamais;  mais  rendoit 
des  effets  de  bonté  et  témoignages  d'affection  à  ceux  qui  le 
Iraversoient  le  plus.  Que  si  l'on  retire  votre  compagne  'car, 
comme  la  raison  le  requiert,  il  faut  que  chacune  retourne  en 
-•ai  nid),  quelque  honnête  séculière  pourra  vous  accom- 
pagner. Je  vous  dirai  ici  ce  que  j'ai  découvert,  et  comme  il 
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est  évident  que  l'on  ne  vous  veut  point  là;  et  que,  si  l'on 
vous  y  eût  retirée,  ce  n'eût  été  qu'amertume  pour  vous. 
C'est  sans  loisir  que  je  vous  écris,  mais  d'un  cœur  incompa- 
rable. Dieu  soit  béni  ! 

lui 
A  LA  MÊME,  SUPÉRIEURE  D'ANNECY» 

Sur  son  voyage. 

Moulins,  6  septembre  1621. 

Nous  sommes  ici  dans  un  monde  d'affaires  :  mandez-moi 
pourtant  en  peu  de  mots  comme  vous  vous  portez.,  et  de- 
meurez dans  cette  assurance,  qu'avec  la  grâce  de  mon  bon 
Dieu  nous  nous  reverrons,  ,1e  me  porte  si  bien,  que  j'admire 
de  me  voir  en  l'âge  où  je  suis  avec  une  si  bonne  santé.  Je 
crois  que  sa  douce  bonté  me  l'a  donnée  pour  faire  ce  que  je 
fais  en  ce  lieu;  car  je  n'ai  jamais  mieux  connu  la  volonté  de 
Dieu  en  aucun  de  mes  voyages  qu'en  celui-ci,  duquel  j'es- 
père qu'il  tirera  sa  gloire.  Mes  sœurs  de  ce  monastère  ont 
élu  pour  supérieure  ma  sœur  Françoise-Jacqueline  de  Mosy, 

déposée  de  >T ,  laquelle,  à  ce  que  je  puis  déjà  connoilre, 

sera  fort  aimée  et  estimée  de  nos  sœurs,  à  cause  de  sa  grande 
bonté,  simplicité,  droiture  et  solidité  en  la  vertu,  pour  notre 
très-chère  madame  la  duchesse  de  Montmorency;  c'est  une 
âme  de  rare  vertu.  Depuis  cet  écrit  j'ai  reçu  la  vôtre  du 
20  août,  où  je  vois  une  très-grande  et  précieuse  grâce,  que 
vous  avez  reçue  par  les  mérites  de  la  sainte  Vierge;  celui  qui 
se  fait  sentir  présent  en  vot  re  chère  âme  vous  servira  de 
perpétuel  directeur  s'il  lui  plait.  >'e  permettez  pas  à  cette 
chère  sœur,  qui  est  si  altérée  à  ces  spiritualités  et  unions,  de 
faire  tout  ce  que  la  ferveur  lui  suggéreroit.  Cela  est  dange- 
reux, la  nature  est  gourmande  et  se  plait  à  merveilles  et  dé- 

1  Communiquée  d'après  un   manuscrit   du  séminaire   tlu    Puy    par  Mgr 
l' chèque. 
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lices  spirituelles.  Enfin,  il  faut  ralentir  ces  ardeurs  sensibles 
et  s'en  divertir.  Car  plus  les  choses  de  Dieu  sont  simples,  pai- 
sibles et  éloignées  des  sentiments  sensibles,  aux  sens  même 
intérieurs,  plus  elles  sont  excellentes.  Vous  ne  sauriez  douter 
que  je  ne  suis  toute  vôtre,  puisque  la  sainte  affection  en  est 
incomparable.  Je  suis,  etc. 

L1V 

A  LA  MÊME  ■ 
Regret  d'avoir  laissé  échapper  quelques  paroles  dures. 

20  juillet. 

Ma  très-chère  fille,  je  confesse  simplement  que  j'ai  dit 
dans  ma  lettre  quelques  paroles  exagérantes,  bien  que  sans 
amertume  de  cœur,  mais  parle  seul  mouvement  de  ma  dou- 
leur.' Je  supplie  ma  chère  sœur  la  supérieure  et  vous  de  me 
pardonner;  ce  n'a  point  été  mon  intention  d'offenser,  mais 
de  persuader  cette  vérité,  que  c'est  une  faute  de  très-grande 
importance  d'avoir  eu  ce  dessein  de  vous  continuer  en  la 
charge  de  supérieure,  ce  que  je  voyois  dans  votre  lettre 
n'être  pas  tenu  ni  reconnu  pour  aucun  manquement.  J'écri- 
vois  à  vous  seule,  selon  la  franchise  de  notre  ancienne  al- 
liance et  absolue  confiance  ;  c'est  pourquoi  mon  cœur,  suivant 
sa  manière  de  traiter  avec  vous,  versa  dans  le  vôtre  tout 
naïvement  ses  sentiments,  ne  croyant  pas  que  vous  dussiez 
montrer  ma  lettre  ;  mais  je  suis  très-aise  toutefois  que  le 
révérend  père  Maillant  l'ait  vue,  et  que,  par  ce  moyen, 
vous  ayez  soulagé  votre  cœur,  lequel  je  n'aurois  jamais  eu 
volonté  de  blesser  ;  non  plus  que  je  ne  veux  dire  ni  penser 
vous  accuser  d'aucun  défaut  en  tout  votre  procédé  dans 
l'élection  qui  a  été  faite,  laquelle  je  trouve  très-bonne  et  en 
bénis  Dieu;  croyant  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  de  mieux,  quant 

1  Visitation  d'Aiinecv. 
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au  choix  que  l'on  a  fait  de  ma  chère  sœur  votre  supérieure, 
laquelle  peut  donc  bien  s'accoiser,  et  vous  aussi,  ma  très- 
chère  fille,  pour  ce  qui  vous  regarde  ;  car  je  sais  très-bien 
que  vous  êtes  très-éloignée  de  vous  procurer  des  supériorités. 
Tout  le  manquement  que  j'ai  vu  de  votre  part,  je  vous  le 
dirai  franchement,  c'est  que  vous  me  parliez  comme  en  riant 
de  ce  sujet;  et  il  me  semble  qu'il  étoit  si  important,  qu'il  ne 
falloit  pas  le  traiter  de  la  sorte,  craignant  que  l'opinion  de 
pouvoir  violer  cette  loi  (qui  nous  doit  être  si  absolument  in- 
violable) ne  demeurât  imprimée  dans  l'esprit  de  nos  sœurs, 
et  qu'avec  le  temps  il  n'en  arrivât  de  mauvais  effets,  ce  qui 
seroit  ruiner  la  règle  la  plus  importante  que  nous  ayons  dans 
notre  Institut.  Certes,  si  nos  sœurs  vous  eussent  réélue, 
comme  vous  me  dites  qu'il  ne  s'en  fallut  guère,  nonobstant 
tous  vos  efforts,  il  eût  fallu  renverser  cette  élection,  ou  bien 
le  champ  étoit  libre  pour  faire  partout  ainsi.  3Ion  Dieu,  ma 
très-chère  fille,  pourquoi  a\ez-vous  pris  cela  si  amèrement'.' 
Je  confesse  que  mes  paroles  étoient  dures  et  fortes;  mais 
certes  je  ne  les  prononçois  pas  durement.  Ne  connoissez-vou-; 
pas  mon  cœur,  comme  Dieu  Fa  fait  pour  vous?  et  pourquoi 
donc  tant  de  larmes?  Relisez  cette  lettre,  et  vous  verrez  que 
je  me  plaignois  à  vous,  comme  à  ma  propre  âme,  et  non 
comme  vous  attribuant  la  coulpe  de  cette  faute.  Voyez-vous, 
ma  vraie  tille,  il  faut  que  vous  supportiez  un  peu  cette  ardeur 
et  jalousie  que  j'ai  pour  la  conservation  entière  de  ce  pauvre 
petit  Institut  ;  si  j'excède  quelquefois,  et  tombe  en  des  man- 
quements, cela  n'est-il  pas  bien  digne  de  ma  misère?  Pour  moi, 
je  ne  m'en  étonne  pas  ;  et  bien  que  je  ne  fasse  pas  ces  fautes 
à  dessein,  si  me  font-elles  grand  bien,  quand  je  suis  fidèle  à 
les  bien  ménager.  Or,  parce  que  le  révérend  père  m'écrit 
plusieurs  raisons,  par  lesquelles  il  me  veut  prouver  que  l'on 
a  dû  et  pu  faire  ce  qui  s'est  passé,  concluant  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  faute;  certes,  ma  très-chère  tille,  voyant  tout  cela,  j'ai 
connu  que  l'on  avoit  été  plus  avant  en  cette  affaire  que  je  ne 
le  pensois;  que  le  mal  est  assez  grand,  et  qu'il  est  bien  né- 
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cessaire  de  détromper  nos  sœurs  ;  cela  cependant  se  doit 
faire  sans  bruit,  mais  judicieusement,  cerne  semble.  Vous 
avez  un  très-sage  conseil  dans  le  révérend  père  Piaillant;  je 
pense  qu'il  vous  montrera  ma  lettre  ;  je  crois  qu'il  faut  tenir 
ce  qui  s'est  passé  fort  à  couvert,  et  que  les  monastères  n'en 
sachent  rien.  Monseigneur  votre  archevêque  n'a  point  du 
tout  d'occasion  d'être  insatisfait  de  l'emploi  que  l'on  a  donné 
à  notre  chère  sœur  Favre  ;  et  c'est  pure  calomnie  d'appeler 
causeuse  celle  qui  ne  procure  rien,  et  qui  fait  ce  qu'on  lui 
commande:  répondez  ce  qu'il  faut  à  celles  qui  vous  en  parle- 
ront. 31a  très-chère  fille,  vous  concluez  votre  lettre  par  une 
protestation,  que  vous  aimez  plus  1  Institut  que  votre  propre 
vie,  et  je  proteste  que  je  l'ai  toujours  cru,  et  ne  pourrois  faire 
autrement,  et  que  je  ne  vous  ai  attribué  aucune  coulpe  en  la 
faute  que  nos  sœurs  ont  faite,  laquelle  je  trouve  toujours  plus 
grande  quand  je  la  regarde;  et  ce  qu'elles  prennent  pour 
excuse  m'est  cause  de  plus  grande  douleur.  Mais  j'espère 
que  ce  manquement  causera  en  leur  cœur  une  aversion  mor- 
telle contre  toutes  sortes  d'interprétations  illégitimes,  et  con- 
traires à  la  simplicité  de  l'observance,  à  quoi  nous  devons 
être  invariables,  surtout  en  ce  temps  où  l'esprit  humain  ren- 
verse tout.  C'est  trop  écrire,  sans  loisir,  étant  fort  occupée, 
tant  pour  Nevers  que  pour  cette  maison.  Mon  Dieu,  ma 
vraie  fille,  tenez  votre  cœur  en  paix.  Dieu  soit  béni  ! 

LV 

A  LA  MÊME ' 

Souvenirs  affectueux. 

Et  moi  chétive,  qui  suis  l'indigne  mère  de  cette  petite 
communauté,  aussi  bien  que  de  la  grande,  je  dis  que  ma 

1  Visitation  d'Annecy.  —  Cette  lettre  est  précédée  Je  ces  billets  que  je 

-  devoir  reproduire  : 
.Ma  très-chère  et  bonne  mère,  non-  rTnvons  le  temps  que  de  vous  saluer 
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très-chère  sœur  Catherine-Elisabeth  est  l'une  des  très-chères 
filles  de  mon  cœur.  Je  la  supplie,  derechef,  de  traiter  avec 
sa  bonne  mère  de  Besançon,  en  sorte  que  la  charité  et  sua- 
vité surnagent  en  toute  la  conduite  de  cette  affaire.  Dieu  soit 
béni  éternellement  !  Amen,  et  sa  sainte  mère  !  Amen. 

M.  Marcher  veut  aussi  être  de  cette  communauté,  et  nous 
a  fait  dire  de  saluer  tant  chèrement  votre  charité  de  sa 
part. 

de  cœur,  car  Ton  commence  à  faire  le  paquet  pour  Fribourg  où  l'on 
s'adresse.  S'il  plaît  à  notre  bon  Dieu,  nous  prendrons  un  jour  la  consolation 
de  vous  écrire  un  peu  amplement.  Notre  digne  mère  continue  à  se  bien 
porter,  Dieu  merci  !  au  moins  malgré  ses  incommodités  ordinaires  ;  elle  a 
pour  le  présent  le  rhume,  mais  il  commence  à  se  passer.  Voire  pauvre  sœur 
F.  Thérèse.  Dieu  soit  béni! 

Ma  très-chère  mère,  vous  connoîtrez  bien  que  c'est  à  la  hâte  que  nous 
écrivons,  et  l'affection  que  nous  avons  pour  votre  charité  fait  que  nous 
avons  voulu  écrire  un  mot  chacune  de  notre  main,  aussi  bien  que  nous 
souhaiterions  avoir  le  loisir  de  vous  écrire;  mais  ce  prêtre  qui  nous  avertit 
qu'il  va  à  Fribourg  (car  je  suis  portière)  ne  nous  donne  du  temps  que  pour 
vous  faire  ce  mot,  et  vous  assurer  que  je  suis  toute  vôtre,  mais  sans  réserve. 
Sœur  M.  F.  de  Corbeau. 

Ma  très-chère  et  très-bonne  mère,  voici  la  lettre  de  la  petite  commu- 
nauté que  je  trouve  en  la  chambre  de  notre  très-digne  mère  qui  se  porte 
bien,  grâce  à  Notre-Seigneur,  après  avoir  été  travaillée  du  rhume. 

Béni  soit  Notre-Seigneur,  qui  nous  fait  espérer  la  chère  conservation  de 
cette  unique  personne  I  Le  voyage  de  Turin  est  toujours  au  même  point  : 
une  autre  fois  nous  dirons  plus  de  nouvelles;  notre  très-chère  sœur  Marie. 
Aimée  est  supérieure  a  Thonon,  et  notre  chère  sœur  l'assistante  est  allée  la 
mener  en  son  nouveau  ménage.  Nous  avons  ici  ma  sœur  Claude-Catherine 
et  ma  sœur  Marie-Madeleine  de  Mouxy  hydropiques.  Tour  l'amour  de  Dieu, 
ma  très-chère  mère,  envoyez-nous  votre  fondation,  bénédiction  et  affliction 
et  crovez  que  je  supplie  le  glorieux  saint  Joseph  qu'il  vous  obtienne  mille 
bénédictions.  Sœur  F.  M.  Dech.  Dieu  soit  béni  ! 

Puisque  je  me  trouve  en  cette  petite  communauté,  ma  très-chère  mère, 
je  prendrai  ma  part  de  la  consolation  de  vous  saluer  très-humblement  et 
très-chèrement,  en  me  plaignant  de  quoi  nous  sommes  privées  de  vos  nou- 
velles. C'est  bien  sans  loisir,  mais  non  pas  sans  affection,  que  je  fais  ce  petit 
mot  à  votre  charité.  Sœur  .M.  Gasparde. 
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I.V! 

A  LA  MEME 

RELIGIEUSE    Al    MONASTÈRE    r>I    LT05  '_. 

Longues  nouvelles  de  l'Ordre  :  sûr  son  organisation  intérieure. 

Annecy,  "2i  décembre. 

Ma  Irès-chère  fille,  votre  lettre  à  ma  sœur  la  supérieure 
uV  B.  est  fort  bien.  Nous  sommes  à  considérer  s'il  ne 
sera  point  mieux  de  tout  laisser  à  la  divine  Providence  que 
de  la  vouloir  rappeler,  prévoyant,  sur  de  bonnes  conjectures, 
que  peut-être  aurions-nous  bien  peine  d'en  venir  à  bout,  et 
que  cela  feroit  un  nouveau  préjudice  à  l'Institut;  mais  j'es- 
père que  Dieu  aura  soin  de  tout,  et  que  peut-être  nous  don- 
nera-t-il  le  moyen  de  faire  quelque  chose  de  notre  côté  pour 
empêcher  le  mal  qui  en  pourroil  arriver,  ce  que  nous  tâche- 
rons toujours  de  faire  le  plus  fidèlement  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  les  dernières  demandes  de  ma  sœur 
l'assistante,  n'en  ayant  pas  eu  le  loisir;  mais  voyez-vous,  ma 
très-chère  fille,  certes,  je  désire  grandement  que  désormais 
nous  n'ayons  plus  à  faire  tant  de  demandes,  et  que  nous  nous 
occupions  bien  à  faire;  car  si  notre  biepheureux  père  disoit  que 
ses  paroles  ne  faisoient  pas  des  miracles,  beaucoup  moins  les 
nôtres  auront-elles  effet,  si  ce  n'est  envers  quelques-unes  qui 
auront  bonne  volonté;  mais  celles-là  feront  toujours  assez 
d'elles-mêmes.  Je  veux  pourtant  achever  ces  réponses,  puis- 
que vous  autres  premières  l'agréez  et  le  désirez  tant,  et  pour 
cela  j'attendrai  encore  un  peu  ce  que  nos  maisons  me  vou- 
dront faire  savoir  pour  y  mettre:  mais  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  plus  grand'chose  qui  soit  important  à  éclaircir,  et  je  vous 
assuré  q  lej'ai  envie  d'en  être  défaite.  La  cause  pour  laquelle 

!  Visitation  rt'Annecv. 
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la  supérieure  du  faubourg  les  veul  faire  imprimer,  c'est  parce 
qu'il  v  a  une  grande  difficulté  d'en  faire  écrire  tant  de  copies 
qu'il  en  faut  pour  en  donner  à  nos  maisons,  et  afin  qu'en  les 
écrivant,  l'on  n'y  change  rien;  car  si  ce  n'éloit  cela,  jamais 
je  ne  pourrois  me  résoudre  à  laisser  imprimer  ces  choses-là, 
parce  que  j'ai  une  si  grande  aversion  à  entendre  seulement 
ce  mot  de  les  faire  imprimer,  que  j'ai  peine  à  le  supporter; 
mais  elle  en  veut  seulement  faire  faire  cent  ou  six  vingt  co- 
pies, afin  de  les  distribuera  nos  maisons.  Que  s'il  faut  que 
j'y  ajoute  après  cela  encore  quelque  chose,  on  pourra  le  faire 
remettre  si  l'on  en  fait  d'autres  copies,  et  je  m'attends  que 
l'on  ne  me  donnera  pas  la  mortification  que  jamais  il  en  sorte 
rien  de  nos  monastères,  ce  qui  me  fait  condescendre  au  désir 
de  ma  sœur  la  supérieure  qui  me  l'a  ainsi  assuré. 

Pour  ce  qui  est  de  faire  demeurer  les  supérieures  déposées 
aux  maisons  où  elles  ont  gouverné,  il  me  semble  que  nous 
en  sommes  bien  dans  la  pratique  :  n'y  a-l-il  pas  celles  de 
Rennes,  Bourges,  Montferrand,  lîiom,  vous  et  encore  quel- 
ques autres'.'  Mais,  après  qu'elles  ont  demeuré  quelque  temps 
déposées,  si  les  supérieurs,  pour  quelque  nécessité,  les  veu- 
lent employer  ailleurs,  il  est  bien  force  qu'elles  obéissent,  et 
il  m'est  avis  que  je  les  exhorte  bien  à  demeurer  le  plus  qu'elles 
pourront  aux  monastères  qu'elles  ont  gouvernés;  car  c'est 
bien  la  vérité  que  nul  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  la  vraie  sou- 
mission, s'il  ne  la  pratique,  après  avoir  longtemps  gouverné. 
Je  fais  tant  d'état  de  celles  qui  se  comportent  comme  il  faut 
alors,  que  j'estime  que  c'est  une  des  meilleures  preuves 
qu'elles  puissent  rendre  de  leur  vraie  vertu. 

.le  suis  bien  marrie  de  l'accident  arrivé  à  Monseigneur 
votre  cardinal;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  le  conserve,  car  c'est 
un  digne  prélat,  vous  perdriez  beaucoup  s'il  mouroil.  Au  sur- 
plus, ma  très-chère  fille,  je  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur  des 
bénédictions  qu'il  répand  sur  votre  famille,  et  le  supplie  de 
les  y  continuer  ci  accroître  toujours  plus.  Je  ne  vous  saurois 
rendre,  ce  me  semble,  un  plus  grand  témoignage  de  l'estime 
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que  j'en  ai,  que  celui  d'être  bien  aise  que  vous  fassiez  des 
fondations,  car  je  ne  suis  pas  ainsi  pour  toutes;  plusieurs  en 
font  ou  en  veulent  faire  que  je  voudrais  bien  qui  s'en  abs- 
tinssent. Je  ne  doule  point  que  la  maison  où  vous  serez  ne 
soit  toujours  fort  unie  avec  celle-ci,  car  je  sais  bien  que  tout 
votre  cœur  y  est. 

Ma  très-chère  fille,  c'est  une  vérité  toute  sincère  que  notre 
clière  défunte  avoit  une  vertu  solide;  vous  avez  su  quasi  tout 
ce  qui  étoit  de  son  intérieur,  car  il  est  vrai  qu'elle  étoit  su- 
jette à  ces  ennuis  d'esprit,  dans  la  vue  de  sa  bassesse  et  de 
son  néant,  mais  cela  avec  une  simple  et  presque  continuelle 
union  de  son  âme  avec  Dieu.  Vous  verrez  bien,  par  cette 
lettre,  que  nous  avons  reçu  votre  paquet  remis  à  l'écolier, 
et.  depuis  cette  lettre  commencée,  les  vôtres  dernières.  Pour 
ce  qui  est  de  ces  cartes,  ma  chère  fille,  cela  vient  de  notre 
bienheureux  père,  lequel,  ayant  été  à  Port-Royal,  y  en  vit 
grande  quantité,  en  sorte  que  l'on  ne  parloil  en  cette  maison- 
là  quasi  que  par  ces  cartes,  et  ce  bon  père  m'en  fit  grand 
état  pour  l'aide  que  cela  donne  à  conserver  le  silence.  Or 
comme  je  passai,  en  m'en  revenant  de  Paris,  à  Port-Royal,  je 
les  vis.  mais  je  ne  Les  goùlois  pas,  parce  que  je  ne  les  pouvois 
comprendre,  si  bien  que  je  n'en  pris  que  les  plus  aisées  que 
j'apportai,  et  les  autres  demeurèrent  à  faire.  Ce  n'est  donc 
pas  une  nouveauté  de  les  avoir  faites,  ma  clière  fille,  mais 
une  tardiveté  en  mon  obéissance,  non  de  volonté,  mais  de  ce 
que  je  ne  les  comprenois  pas.  Maintenant  que  nous  en  avons 
l'intelligence,  nous  les  trouvons  d'une  utilité  nonpareille, 
surtout  celles  des  cellules  et  balayages,  parce  que  cela  dé- 
charge grandement  la  supérieure  de  plusieurs  demandes  su- 
perflues. Je  vois  clairement  que  le  silence  et  la  tranquillité 
s'en  gardent  mieux,  que  le  bon  ordre  de  la  maison  en  est 
mieux  observé,  et  cela  sans  peine  ni  de  la  supérieure,  ni  des 
sœurs,  qui  généralement  les  trouvent  d'un  grand  soulage- 
ment. 

Vous  auriez  grand  tort  si  vous  ne  me  disiez  pas  toujours 
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entièrement  et  sans  réserve  ce  qui  se  passe  en  votre  esprit, 
car  je  vais  avec  vous  avec  une  telle  confiance,  qu'il  ne  s'y 
peut  rien  ajouter,  et  ne  fais  point  tant  de  considération  si  je 
le  dois,  comme  vous  en  faites;  ôtez-moi  ces  doutes-là,  je 
vous  en  prie,  car  notre  bienheureux  père  disoit  que  l'on  me 
pouvoit  tout  dire.  Cette  chère  âme,  ainsi  que  je  le  remarque 
dans  ce  que  vous  m'avez  écrit  d'elle,  a  dit  cinq  ou  six  choses 
que  je  voudrais  qu'elle  n'eût  pas  dites  ;  je  ne  dirai  que  celle- 
ci,  qui  fut  qu'en  sept  ans  elle  n'avoit  mangé  que  fort  peu 
de  viande  :  cela  étoit  conforme  à  son  inclination  austère  et 
non  à  la  règle;  vous  aurez  bien  vu  dans  mes  lettres  que  je 
n'approuvois  pas  qu'elle  nourrît  si  mal  ses  filles,  que  l'on  a 
pensé  que  plusieurs  étoient  mortes  faute  d'avoir  été  bien 
nourries;  cela  s'est  dit  tout  haut  dans  votre  communauté. 
Quelque  esprit  austère  en  pourrait  tirer  quelque  imitation 
préjudiciable,  réparez  cela  sans  intéresser  la  défunte.  Le 
surplus,  je  le  laisse  à  la  Providence,  devant  laquelle  ces  choses 
sont  ce  qu'elles  sont.  En  vérité,  je  n'en  diminue  rien  de  l'es- 
time que  j'ai  de  cette  très-chère  âme,  que  je  connoissois  jus- 
qu'au fond  pour  être  en  effet  toute  bonne;  mais,  comme  di- 
soit notre  bienheureux  père,  il  n'y  a  eu  que  le  Sauveur  et  sa 
très-sainte  Mère  qui  aient  donné  au  milieu  du  blanc'  :  les 
saints  en  ont  approché,  mais  ils  n'y  ont  pas  atteint  ;  les  in- 
clinations font  toujours  quelque  petite  ombre,  mais  cela  n'est 
rien.  Oh  !  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  plusieurs  telles 
âmes!  Je  ressens  toujours  ce  que  j'ai  perdu  en  elle,  tant  je 
suis  immorlifiée,  car  j'en  attendois  beaucoup  d'utilité  en 
toute  façon  :,DieU  ne  m'en  a  pas  jugée  digne,  il  soit  béni  de 
tout!  Vous  m'avez  obligée  de  me  donner  l'avis  de  cette  com- 
munication, cela  est  important  ;  j'en  écris  pour  la  faire  cesser 
nettement  :  on  le  fera,  je  m'en  assure.  ?sotre  bienheureux 
père  tenoit  cette  chère  âme  bien  capable  d'autres  choses  que 
de  la  grille,  et  me  dit  même,  en  ses  derniers  jours,  qu'elle 
feroit  bien  partout,  et  il  en  avoit  grande  estime,  je  le  sais  ; 
mais  il  disoit  qu'il  y  avoit  partout  quelque  défaut,  comme  il 
h.  0 


82  LETTRES 

est  \rai.  Je  crois  savoir  les  trois  sœurs,  et  qu'elle-  sont  céans 
et  m'y  fout  fort  peu  de  peine,  bien  qu'elles  en  firent  beau- 
coup à  la  chère  défunte.  J'aurois  désiré,  pour  sa  consolation, 
qu'elle  les  eut  vues  maintenant,  et  cette  chère  famille,  elle  v 
auroit  bien  trouvé  de  quoi  louer  Dieu.  Je  crains  que  votre 
assistante  n'exagère;  mais  cela  fut  mal;  j'espère  que  tout  se 
redressera  :  je  ne  puis  écrire  ce  que  je  vous  dirois  sur  ce 
sujet.  J'ai  confiance  que  vos  avis  porteront  profit,  et  que  Dieu 
vous  donnera  l'adresse  de  les  employer  utilement  à  cette 
chère  âme,  en  laquelle  je  sais  qu'il  y  a  de  notables  change- 
ments en  mieux.  Quant  à  celle  de  Dijon,  je  sais  de  bonne 
part  qu'elle  fait  bien  et  vit  assez  retirée;  elle  suit  toute  la 
communauté.  Elle  est  fort  infirme,  et  une  sœur  me  l'é- 
crivant, ce  me  semble,  j'ai  recommandé  que  Ion  en  eût 
du  soin,  niais  non  en  tel  terme  qu'on  vous  dit.  Non,  les  sor- 
ties non  nécessaires  ne  sont  pas  selon  mon  goût;  je  loucherai 
celte  corde  un  jour  que  Dieu  me  donnera,  afin  qu'elle  sonne 
agréablement  et  utilement.  J'aime  d'inclination  le  cœur  de 
votre  chère  supérieure;  il  est  bon,  et  j'espère  qu'un  jour  elle 
sera  une  digne  supérieure  et  zélée  à  garder  les  lois  de  l'Insti- 
tut. Elle  a  une  grande  franchise  qui  me  plaît,  et  sera  utile 
avec  le  temps  ;  c'est  par  une  spéciale  providence  de  Dieu  sur 
vous  qu'elle  n'v  a  pas  égard.  0  Dieu  !  mérilerai-je  cette  grâce, 
qu'avant  que  je  meure,  je  sois  en  soumission  et  en  fasse  le 
profit  qui  s'y  peut  l'aire?  Hélas  !  ce  ne  sera  jamais  qu'avec 
certaines  réserves  qui  gâtent  tout;  mais  notre  bon  Dieu  Casse 
de  nous  ce  qu'il  lui  plaira,  soit  pour  nous  purifier,  soit  pour 
nous  laisser  dans  notre  rouille  et  chéliveté!  Cette  sainte  En- 
fance nous  prêche  merveille  :  sa  bonté  nous  rende  partici- 
pantes de  ses  mérites  par-  une  vraie  imitation  !  C'est  trop; 
adieu,  votre,  votre,  san>  réserve.  Dieu  soit  béni! 

Ma  très-chère  fille,  j'avois  encore  oublié  de  vous  dire  pour 
ces  cartes  que  nous  ne  les  envoyons  pas  à  toutes  nos  mai- 
sons, mais  seulement  à  celles  qui  les  demandent,  le  coutu- 
mier  disant  qu'elles  seront  maintenues  selon  l'ordonnance  de 
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la  supérieure,  qui  non-seulement  peut,  maïf  doit  faire  ce 
qu'elle  juge  à  propos  pour  le  bon  ordre  de  sa  maison,  et  nous 
trouvons  que  cela  y  aide. 

Ce  jeune  écolier  n'est  pas  venu  nous  apporter  le  paquet, 
mais  l'a  remis  à  un  ecclésiastique  qui  fût  volé  par  les  che- 
mins, et  on  lui  jeta  les  lettres  après  qu'on  eut  défait  le  pa- 
quet, dans  lequel  nous  n'avons  trouvé  que  votre  lettre  et  une 
de  ma  sœur  du  second  couvent,  avec  vos  demandes  et  une 
lettre  d'Orléans  pour  nous,  et  quelques  sœurs  et  notre  sœur 
Marie- Elisabeth  ;  je  ne  sais  s'il  y  en  avoit  plus  que  cela. 
Votre,  etc. 

LV1I 

A  LA  MÊME4 
Sur  la  manière  de  reprendre  une  sœur.  — Sur  sa  retraite  de  Lyon. 

•27  septembre. 

Ma  toute  très-chère  et  bien-aimée  tille,  ô  Dieu  !  quel  bon- 
heur de  bien  voir  et  connoitre  notre  vraie  néantise  et  pau- 
vreté !  pourvu  que,  comme  vous,  nous  soyons  toutes  à  Dieu, 
et  toutes  à  notre  saint  Institut.  Certes,  ma  fille,  je  désire  que 
nous  n'ayons  jamais  autres  richesses;  car  cette  disposition 
nous  fera  posséder  le  seul  unique  trésor  du  ciel  et  de  la  terre, 
notre  très-débonnaire  Sauveur  qui  veuille  à  jamais,  par  sa 
douceur  infinie,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  pour  nous.  Que  s'il 
falloit  désirer  quelque  chose,  (dont  sa  bonté  nous  garde!), 
certes,  ma  très-chère  fille,  il  me  semble  que  ce  devroient  être 
des  humiliations  et  des  souffrances  pour  ce  divin  Sauveur,  et 
•encore  comme  le  plus  assuré  partage  qui  nous  puisse  ar- 
river en  cette  vie.  O  vraiment,  je  suis  tout  à  fait  marrie  de 
ces  petites  sécheresses  que  vous  m'écrivez  de  la  mère  de 
Lyon,  que  j'ai  toujours  vue  vous  porter  un  respect  et  amour 
très-grand,  accompagnés  d'une  estime  incroyable.  Mon  Dieu-' 

1  Visitation  d'Annecv. 
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seroit-elle  fille  à  se  laisser  aller  à  l'impression  de  l'exemple! 
Je  ne  le  pense  pas  ;  mais  vous  connoissez  son  naturel  qui  est 
rude  et  sec,  bien  que  je  lui  aie  toujours  connu  un  très-bon 
cœur.  Or  nonobstant,  ma  très-chère  fille,  qu'il  lui  puisse  ar- 
river de  vous  écrire,  non  comme  elle  doit,  je  vous  conjure, 
au  nom  de  >~otre-Seigneur  et  par  la  douceur  de  l'esprit  de 
notre  bienheureux  père  et  de  son  saint  Institut,  de  n'en  rien 
témoigner  ni  dedans  ni  dehors,  à  qui  que  ce  soit,  ni  de  lui 
écrire  ou  faire  écrire,  que  dans  la  véritable  douceur,  charité 
et  confiance  qui  doit  régner  entre  nous  :  Dieu  requiert  cela 
de  vous  pour  votre  propre  bien  et  pour  l'édification  du  pro- 
chain; car  si  quelqu'un  remarquent  de  l'altération  entre  vous, 
cela  seroit  de  mauvaise  odeur.  Si  donc  elle  continue  à  s'é- 
chapper en  ses  rudesses,  vous,  ma  fille,  qui  êtes  sa  mère, 
remontrez-le-lui  maternellement  ;  ou  plutôt  encore,  tâchez 
de  l'excuser  à  vous-même,  et  de  supporter  cela  doucement, 
sans  en  rien  témoigner  du  tout;  je  vous  le  répète,  car  il  est 
important  que  cela  ne  soit  pas  connu,  ni  que  vous  en  nour- 
rissiez du  ressentiment,  et  en  fassiez  des  plaintes.  Aussi  peu 
laut-il  lui  faire  connoître  sa  faute  par  votre  silence  :  oh  non, 
je  vous  supplie,  écrivez-lui  avec  toute  douceur  et  bonté  cor- 
diale, comme  si  de  rien  n'étoit.  Je  vois  bien  qu'il  est  inévi-' 
table  que  votre  nature  ne  ressente  ces  petites  sécheresses-là 
d'une  âme  que  vous  avez  si  bien  servie  ;  mais  c'est  en  ces 
occasions  où  il  faut  la  soumettre,  et  faire  régner  la  vraie 
vertu  qui  esf  en  nous.  Je  suis  marrie  que  vous  ayez  cessé 
d'écrire  :  je  vous  conjure  qu'en  cette  occasion  la  vertu  de 
Dieu  répare  tout  cela,  et  que  vous  la  fassiez  surnager  à  toutes 
les  raisons  et  considérations  humaines  et  naturelles.  Je  sais 
bien  que  votre  volonté  et  attrait  est  de  vivre  au-dessus  de 
tout  cela  ;  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  !  et  de  porter  vos  pei- 
nes d'esprit  selon  son  bon  «plaisir.  11  y  a  tantôt  trois  ans  que 
Dieu  m'a  chargée  d'une  croix  qui  m'est  plus  douloureuse  que 
chose  qui  me  pût  arriver,  ce  me  semble  ;  prions  bien  Dieu 
qu'il  nous  tienne  de  sa  sainte  main,  afin  qu'éternellement 


DE   SAINTE  CIIANTAL.  85 

nous  le  bénissions,  accomplissant  son  bon  plaisir  ;  et  cepen- 
dant regardons  Dieu,  et  le  laissons  faire,  ne  nous  arrêtant 
jamais  à  vouloir  regarder  nos  peines  :  c'est  l'unique  remède. 
J'ai  un  grand  désir,  aussi  bien  que  vous,  dépasser  ce  peu  de 
vie  qui  me  reste  en  obéissance  et  souffrance,  si  c'est  le  bon 
plaisir  de  Dieu;  car  en  tout  je  désire  qu'il  me  fasse  la  grâce 
de  ne  pouvoir  ni  vouloir  jamais  que  ce  que  sa  sainte  provi- 
dence voudra  pour  moi.  Faites,  je  vous  prie,  envers  sa  bonté, 
qu'il  m'octroie  cette  grâce.  Je  vous  écrirai  le  plus  souvent 
que  je  pourrai;  car  vous  savez  bien  que  vos  lettres  me  sont 
chères,  et  l'amour  de  votre  bon  cœur  précieux,  et  que  sans 
réserve  je  suis  toute  vôtre,  etc.  Dieu  soit  béni  ! 

Ma  très-chère  fille,  il  est  vrai  que,  selon  la  fausse  opinion 
du  monde,  il  y  a  quelque  ombre  de  confusion  de  vous  avoir 
fait  sortir  de  Lyon  comme  l'on  a  fait,  et  je  l'ai  fort  ressenti 
et  ressens  quand  j'y  pense,  mais  selon  la  nature  seulement, 
car  au  reste,  vous  et  moi,  qui  ne  sommes  qu'une  en  Dieu, 
devons  chérir  ce  don  précieux  que  Dieu  nous  a  fait  de  celte 
occasion,  et  la  cacher  dans  notre  sein,  sans  l'éventer  ni  en 
parler;  afin  que  ce  baume  de  mépris  parfume  tous  nos 
cœurs  de  son  odeur  sainte,  la  très-sainte  humilité  :  c'est  l'in- 
tention de  notre  bon  Dieu  qui  soit  béni.  Amen. 

LVIII 

A  LA  MÊME 
Même  sujet. 

o  septembre. 

31a  très-chère  fille,  vous  ne  devez  nullement  douter,  sa- 
chant ce  que  mon  cœur  est  pour  le  vôtre,  que  tout  ce  qui  vous 
appartient  ne  nous  soit  fort  cher,  et  que  nous  rie  le  servions 
toujours  autant  que  Dieu  nous  en  donnera  le  pouvoir.  Je  le 
voudrois,  certes,  aussi  bien  que  vous,  ma  très-chère  fille, 
que  nous  pussions  retirer  auprès  de  nous  votre  chère  petite 
seconde  nièce  ;  mais  cette  maison  est  chargée  de  cinquante 
filles,  sans  celles  qui  en  sont  dehors,  pour  y  revenir,  et  nous 
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ne  voyons  même  aucunes  faibles  et  incertaines  apparences  de 
la  pouvoir  décharger  par  le  moyen  de  quelques  fondations, 
il  ne  nous  est  donc  pas  possible  de  la  recevoir.  31ais  puisque 
l'on  est  si  constamment  résolu  de  vous  garder  à  Lyon,  il  me 
semble  que  vous  avez  rendu  assez  de  services  à  cette  maison- 
là,  et  y  avez  été  assez  utile,  pour  qu'on  fasse  la  charité  à 
cette  petite  créature  de  l'y  recevoir;  et  je  crois  que  si  ma 
sœur  la  supérieure  voyoit  ceci,  comme  je  désire  qu'elle  le 
sache,  elle  s'offriroit  de  bon  cœur  à  la  recevoir  ;  et  de  vrai,  si 
elle  a  la  vocation  religieuse  et  qu'elle  persévère,  il  faut  qu'elle 
lui  procure  cette  charité;  car  vous  avez  plusieurs  fondations 
en  main,  et  votre  maison  est  bâtie  et  accommodée.  Il  ne  vous 
coûtera  donc  guère  de  faire  ce  bien-là  à  cette  pauvre  petite, 
laquelle  ne  pouvant  pas  retirer  auprès  de  moi  (ce  que  pour- 
tant je  ferois  de  tout  mon  cœur»,  je  désire  qu'au  moins  elle 
soit  auprès  de  vous. 

Vous  venez  ce  que  j'écris  à  ma  sœur  la  supérieure  d'Avi- 
gnon et  à  M.  leur  confesseur  :  ce  n'est  pas  une  chose 
nouvelle  que  cette  bulle  qu'elle  nous  a  envoyée  ;  l'on  ne  de- 
mande rien  d'elle  en  cela  de  plus  que  ce  que  l'on  demande 
de  toutes  les  autres  maisons  religieuses  de  ce  pays-là  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  qu'elle  ait  un  peu  de  patience,  et  qu'elle  at- 
tende que  le  révérend  père  dom  Juste  aille  à  Rome,  que  l'on 
s'essayera  d'obtenir  un  peu  de  modération  sur  la  rigueur  de 
cette  bulle.  Nous  voulons  quelquefois  tant  pénétrer  les  af- 
faires, que  nous  les  gâtons.  11  faut  que  vous  mandiez  à  ma 
sœur  la  supérieure  qu'elle  mène  un  peu  le  train  de  sa  de- 
vancière, et  qu'il  ne  faut  rien  remuer  en  ceci,  jusqu'à  ce  que 
l'on  aille  à  Rome,  afin  de  ne  rien  altérer  en  cette  affaire. 
Quant  à  la  traduction  italienne,  nous  tâchons  delà  faire  rac- 
commoder :  mais  ceux  qui  m'en  ont  fait  lecture  ne  m'ont 
jamais  lu  que  nous  suivrions  notre  rang  de  profession  par- 
tout. Pour  ce  qui  est  que  les  constitutions  ne  sont  pas  toutes 
traduites,  il  ne  s'en  faut  pas  metlre  en  peine  ;  car  môme  feu 
Monseigneur  le  cardinal  votre  archevêque  jugea  qu'il  suffi- 
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soil  de  faire  seulement  traduire  les  points  principaux  ' ,  crainte 
d'ennuyer  Messeigneurs  les  cardinaux  par  une  si  longue 
lecture;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  observer  ce 
qui  n'a  pas  été  traduit  aussi  bien  que  ce  qui  l'est.  Hélas  !  ma 
chère  lille,  certes,  je  ne  fais  rien  en  toute  ma  journée  qui  vous 
puisse  donner  édification!  au  moins,  si  vous  voyiez  l'imper- 
fection avec  laquelle  je  fais  toutes  mes  actions  :  je  ne  cesse 
jamais  de  travailler,  comme  les  mouches  ne  cessent  de 
s'émouvoir  ;  mais  tout  cela  assez  inutilement.  Dieu,  par  sa 
bonté,  veuille  toutefois  tout  prendre  à  soi,  car  c'est  mon  désir, 
et  qu'il  proiite  aux  âmes  pour  lesquelles  je  suis  si  continuel- 
lement occupée  ! 

Je  donne  toute  licence  à  notre  sœur  Anne-Françoise  de 
vous  écrire;  c'est  une  petite  âme  pure,  sincère  et  de  bon  ju- 
gement ;  elle  me  soulage  plus  que  je  ne  saurais  dire  en  cette 
multitude  de  lettres  qu'il  me  faut  continuellement  écrire; 
car  je  les  lui  dicte  tout  d'une  suite,  puis  elle  va  les  écrire 
quasi  mot  à  mot,  comme  je  les  lui  dis.  Nous  en  avons  encore 
une  autre  qui  fait  tantôt  aussi  bien  qu'elle,  sans  cela  je  ne 
pourrais  satisfaire  ;  elle  me  soulage  encore  à  voir  les  lettres 
qui  partent  de  céans,  car  je  n'ai  nullement  le  loisir  de  le  faire  : 
quand  elle  y  trouve  quelque  chose  qui  ne  va  pas  bien,  elle 
me  le  dit,  et  je  le  lui  fais  raccommoder,  ou  à  celles  qui  les  ont 
écrites  qui  pensent  que  c'est  moi  qui  les  vois,  bien  qu'elles 
sont  si  bonnes,  que  pour  le  désir  de  mon  soulagement,  elles 
l'agréeraient.  Mon  Dieu  !  ma  iîlle,  que  de  bénédictions  Dieu 
répand  sur  cette  famille!  certes,  si  je  ne  me  trompe  fort,  elle 
est  bien  au  gré  de  notre  bienheureux  père.  11  ne  se  peut  voir 
rien  de  plus  aimable,  avec  une  sainte  gravité  et  modestie  pro- 
venantes de  dévotion  :  le  père  Suffran  le  remarqua.  Adieu, 
je  ne  voulois  pas  tant  écrire;  vous  savez  ce  que  je  vous  suis. 
Faites  fort  prier  pour  nos  pauvres  sœurs  de  Chambéry;  la 
peste  est  à  la  ville.  Dieu  soit  béni  ! 

1  Denis-Simon  de  Marquemont,  cardinal  et  archevêque  de  Lvon,  mort 
en  1026;  il  eut  pour  successeur  Mgr  Miron. 
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MX 


A* LA  MÊME1 
Sur  son  humilité.  —  Affaires  de  l'Ordre. 


16  février. 


31a  très-chère  fille,  le  temps  m'a  été  long,  aussi  bien  qu'à 
vous,  car  assurez-vous  que  si  je  suis  la  vraie  mère  de  votre 
cœur,  vous  êtes  la  plus  chère  fille  du  mien;  mais  je  n'ai  su 
vous  écrire  plus  tôt.  Je  crains  que  Monseigneur  l'archevêque 
ne  réponde  pas  selon  notre  règle,  peut-être  que  M.  le 
grand  vicaire  n'auroit  pas  fait  difficulté  de  faire  l'élection, 
puisque  vous  pouvez  être  élue  :  oh  bien!  Dieu  conduira  tout. 
Ma  très-chère  fille,  oui,  ma  très-chère  fille,  l'humilité  et  la 
fidèle  persévérance  à  servir  les  âmes  purement  pour  Dieu 
gagnent  tout;  car  Dieu  assiste  celles  qui  ne  prétendent  que 
son  bon  plaisir.  Croyez,  ma  fille,  qu'encore  que  j'aie  une 
grande  répugnance  à  tant  aller,  néanmoins,  Dieu  m'aidant, 
j'irois  de  tout  mon  cœur  servir  jusqu'à  la  moindre  de  nos 
pauvres  sœurs  ;  mais  si  vous  saviez,  ma  fille,  comme  je  suis 
peu  de  chose,  je  me  vois  et  me  sens  sans  aucune  vertu  ni 
jugement,  et  néanmoins  il  plait  à  Dieu  que  l'on  croie  autre- 
ment, et  je  vois  bien  que  sa  bonté  daigne  se  servir  de  moi; 
mais,  certes,  je  n'ai  pas  de  quoi  me  rien  approprier  du  bien 
qui  arrive  :  Dieu  ne  me  le  permette  pas  aussi  !  Oh  !  que  les 
croix  et  les  humiliations  sont  utiles  en  cette  vie!  Ma  très- 
chère  fille,  je  crois  que  si  l'on  pensoit  que  ma  présence  pût 
servir  nos  sœurs  d'Avignon,  il  faudroit  seulement  l'agrément 
de  Monseigneur  l'archevêque  de  là  ;  mais  il  faudra  manier 
cela  délicatement,  parce  que  les  Italiens  répugnent  fort  aux 
sorties  des  femmes  religieuses.  Je  recommanderai  fort  l'af- 
faire à  Monseigneur  de  Bourges;  je  crois  qu'il  passera  à  Lyon 

1  Visitation  d'Annecy. 
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et  vous  verra.  Si  Dieu  veut  que  je  puisse  servir  nos  maisons 
en  lt£  voyant,  hélas  !  sa  bonté  sait  avec  quel  cœur  je  le  ferai! 
il  en  disposera  les  moyens  et  l'occasion.  Je  suis  fort  consolée 
du  bon  état  de  votre  maison  ;  mais,  ma  fille,  prenez  garde 
que  la  vertu  de  vos  filles  soit  solide  :  je  veux  dire  que  leur 
fondement  soit  en  Dieu  ;  qu'elles  obéissent  pour  lui  seul,  et 
que  leur  paix  et  observance  ne  regardent  que  Dieu,  car  quel- 
quefois l'amour  que  nous  portons  à  nos  supérieures,  et  leurs 
vertus,  sont  les  motifs  de  notre  paix  ;  de  sorte  que,  lorsque 
nous  ne  les  avons  plus,  nous  nous  trouvons  toutes  changées, 
et  nous  voyons  que  notre  vertu  étoit  en  elles,  et  non  en 
nous;  notre  fondement  étoit  en  elles,  ainsi  que  notre  motif, 
et  non  en  Dieu  :  hélas  !  je  n'ai  que  trop  d'expérience  de  ceci  ! 
Inculquez-leur  fort  la  vraie  vivante  vertu  qui  subsista  partout 
et  en  toute  occasion,  parce  qu'elle  a  toujours  son  fondement 
et  sa  prétention  à  plaire  à  Dieu,  et  son  contentement  en  Dieu 
seul.  Cette  petite  sœur  se  mûrira  avec  le  temps,  s'il  plait  à 
Dieu,  il  faut  l'attendre  patiemment,  et  ne  point  se  roidir 
contre  elle,  ni  contre  ses  prétentions  et  défauts. 

Assez  d'autres,  avec  Monseigneur  de  Langres,  ont  ap- 
prouvé le  coutumier,  quoiqu'il  ne  soit  nullement  requis.  Si 
cela  vous  incommode,  ne  donnez  pas  les  vingt  pistoles;  ne 
donnez  que  ce  que  vous  voudrez,  nous  ferons  de  ça  le  mieux 
que  nous  pourrons.  Aous  avons  déjà  mandé  que  ce  seroit 
bien  fait  de  retrancher  de  votre  cloître;  celui  d'Annecy  est 
plus  long  que  large.  Mon  Dieu  !  que  j'aime  la  petitesse  dans 
la  suffisance  !  Notre  sœur  de  Riom  se  plaint  de  n'avoir  pas 
reçu  son  coutumier  ;  je  l'ai  envoyé  il  y  a  longtemps.  Je  vou- 
drais bien,  ma  très-chère  fille,  avoir  un  de  ces  taffetas  où  le 
cœur  de  notre  bienheureux  père  aurait  été,  et  qui  fût  dé- 
trempé de  la  liqueur  que  l'on  dit  qui  en  sort.  Quant  au  cou- 
tumier, il  me  semble  vous  avoir  déjà  écrit  que  vous  ne  par- 
liez nullement  de  le  faire  approuver,  cela  n'est  pas  requis  ; 
ce  n'est  point  un  ouvrage  de  filles,  ni  à  mépriser  :  l'ouvrier 
est  approuvé  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  salue  toutes  nos 
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très-chères  sœurs,  du  meilleur  de  mou  cœur.  Je  pense  que 
nous  passerons  ici  le  carême.  Vous  avez  assez  de  peine  pour 
L'adresse  de  nos  lettres;  mais  tout  est  pour  Dieu.  Notre  Mon- 
seigneur de  Genève  se  rend  un  digue  prélat  ;  tout  va  bien  à 
Annecy,  et  ici,  grâces  à  Dieu,  qui  soit  à  jamais  béni! 
Faites  tenir,  s'il  vous  plaît,  la  lettre  de  M.  Quicliart. 


LX 


A  LA  MÊME  ' 
Sur  la  vocation,  la  mortification.  —  Nouvelles. 

Ma  très-chère  fille,  je  suis  très-aise  que  ces  bonnes  reli- 
gieuses aient  eu  l'honneur  que   l'on  nous   désiroit  faire. 
Certes,  je  crois  que  nous  avons  très-bien  fait  de  ne  point  ac- 
cepter telles  conditions,  et  que  le  bien  de  vos  filles  et  des 
maisons  que  vous  faites  seroif  de  se  bien  établir  et  fortifier 
aux  vertus  de  notre  ordre,  tandis  que  vous  serez  à  Lyon.  Et 
puis  l'on  se  pourroit  multiplier,  car  c'est  chose  très-difficile 
que  d'avoir  une  grande  solidité  dans  une  grande  jeunesse  et 
peu  d'années  de  religion.  Si  cette  tille  de  Doue  a  des  qualités 
d'esprit  qui  méritent  gratification,  on  la  pourra  recevoir, 
pourvu  aussi  que  ses  douze  cents  francs  soient  entiers,  selon 
la  valeur  des  monnaies  de  deçà.  Or  je  voudrais  qu'elle  se  fit 
voir  à  Lyon  et  que  l'on  ne  nous  pressât  point  trop  ;  et  je  vous 
prie  de  vous  bien  enquérir  d'elle,  et,  s'il  se  peut,  que  l'on  ait 
le  jugement  de  quelque  père  jésuite  qui  soit  sans  intérêt. 
31on  Dieu  !  que  je  suis  consolée  de  savoir  que  l'on  fera  la 
visite!  Certes,  ma  fille,  il  nous  faut  rerfdre  très -fidèles  et 
humbles,  pressantes,  afin  que  rien  ne  demeure  de  nos  chères 
règles.  Ma  fille,  ne  doutez  point  que  si  c'est  la  gloire  de  Dieu 
que  je  voie  nos  monastères,  qu'il  n'en  fasse  naître  l'occasion, 
et  si  nos  monastères  continuent  avec  ce  désir,  et  moi  en  l'envie 

1  Visitation  de  Lyon. 
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que  j'en  ai,  il  ne  faudra  autre  chose  que  de  le  faire  savoir 
à  Monseigneur  de  Genève  :  mais  il  y  a  du  temps  d'ici  là,  car, 
regardant  cela  devant  Dieu  pendant  ma  retraite,  j'y  ai  été 
confiante,  mais  non  sitôt,  car  je  vois  que  les  affaires  de  deçà 
m'arrêtent  légitimement.  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  veut  faire  : 
laissons-le  gouverner  et  attendons  doucement  le  temps  qu'il 
a  marqué  pour  toutes  choses  :  vous  verrez  que  Dieu  réduira 
le  visiteur  à  ce  qui  sera  sa  pure  volonté,  et  le  fera  connoilre 
ainsi.  L'amour  que  notre  sœur  a  à  sa  vocation  est  un  bien 
inestimable  pour  elle  et  pour  la  maison  où  elle  sera:  mais, 
croyez-moi,  faites-lui  grandement  voir  ses  défauts  (car  ils 
sont  de  conséquence)  et  la  vraie  nécessité  qu'elle  a  d'être 
mortifiée  et  humiliée  jusqu'à  son  fonds  :  et  lui  faites  aimer 
et  désirer  de  voir  renverser  sa  nature  :  autrement  elle  aura 
bien  de  l'exercice  et  en  donnera  aux  autres  :  et  si  elle  n'avoil 
le  fond  de  l'âme  extrêmement  bon,  comme  en  vérité  elle  l'a, 
je  la  craindrois,  mais  avec  ses  deux  bonnes  qualités,  j'es- 
père en  Dieu  qu'elle  fera  prou,  et  si  elle  se  mortifie  en  vérité, 
ce  sera  une  fille  très-utile.  Or,  pour  quelques  années,  je  la 
tiendrois  basse,  et  ne  prendrois  nullement  son  avis.  Ainsi  je 
négligerais  son  jugement  et  ferois  comme  celle  qui  connoil 
qu'elle  n'en  a  point  :  rien  ne  peut  tant  l'abaisser  que  lors- 
qu'elle connoitra  celte  opinion  en  vous;  et,  par  ce  moyen, 
elle  sera  aidée  à  prendre  l'esprit  d'humilité.  Si  31.  le  grand 
vicaire  a  tant  soit  peu  d'aversion  à  témoigner  que  vous 
êtes  des  bonnes  filles,  je  m'assure  que  Monseigneur  de  Lyon 
ne  le  refusera  pas  ;  mais  peut-être  cela  ne  sera  même  né- 
cessaire: à  l'ordinaire,  ces  filles  qui  ont  tant  de  sentiments 
sensibles  de  dévotion  sont  immortifiées.  Mon  Dieu  !  qu'il  y 
a  peu  de  vraie  vertu  !  Vous,  ma  fille,  il  ne  faut  prêcher  à  nos 
sœurs  qu'abaissement,  que  véritable  soumission,  qu'amour 
à  l'obéissance  et  au  mépris,  car,  Seigneur  mon  Dieu  !  est-ce 
avoir  une  obéissance  établie  en  la  parfaite  abnégation  de  la 
propre  volonté,  que  de  s'inquiéter  de  quoi  que  ce  soit  que 
l'on  vous  commande.  11  n'y  a  rien  qui  me  touche  comme 
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cela  :  qu'est-ce  qui  fait  la  religion,  sinon  la  soumission  cl 
l'obéissance:  et  la  perfection  avec  la  soumission  fait  la  reli- 
gion parfaite  et  agréable  à  Dieu  et  non  pas  nos  satisfactions 
et  dévotions  sensibles.  Certes,  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de 
donner  un  tel  prix  aux  novices  de  celte  année,  que  si  vous  les 
vouliez  au-dessus  des  nues  elles  s'y  tiendraient;  et  si  vous 
les  ravalliez  dans  le  fond  de  la  terre  elles  s'y  enfonceroient,  et 
nos  professes  aussi;  c'est  pourquoi  je  les  qualifie  bonnes  reli- 
gieuses, et  nos  sœurs  de  l'année  dernière.  Or,  toutefois,  si 
ces  deux  sœurs  se  sont  soumises  quoiqu'avec  inquiétude, 
il  les  faut  remettre  au  chœur,  après  toutefois  que  vous  leur 
aurez  fait  connoitre  que  c'a  été  pour  les  éprouver  et  combien 
elles  ont  peu  de  vertu,  et  parlant  qu'avant  de  les  remettre  il 
faut  qu'elles  travaillent  à  se  rendre  indifférentes,  et  qu'elles 
s'humilient  profondément  et  prennent  sujet  de  cette  trop 
véritable  preuve  de  leur  peu  de  vertu,  de  travailler  doréna- 
vant plus  fidèlement  à  la  mortification  de.  leur  propre juge- 
mentet  volonté,  afin  qu'ellesacquièrent  de  quoi  mériter  la  pro- 
fession. Voilà  ce  que  jeferois,  ma  très-chère  fille:  mais  si  elles 
ne  reconnoissoient  pas  ses  manques  et  qu'elles  ne  voulussent 
en  tirer  le  profit  d'une  sainte  humilité  et  redoublement  de 
courage  pour  mieux  se  mortifier,  je  leur  relarderois  la  pro- 
fession, tâchant  cordialement  de  les  rendre  capables  de  mon 
procédé  et  de  leur  en  faire  profiler.  Suis-je  point  Irop  sèche, 
ma  fille?  Or,  voyez-vous,  c'est  quejesaisqu'ilfautètre  souple 
en  religion;  mais  je  voudrois  faire  tout  cela  doucement  et 
charitablement.  Certes,  je  souhaiterois  aussi  que  notre  sœur 
s'emportât  ellc-nièrne  hors  du  chœur;  voulez  vous  que  là  où 
l'on  ne  voit  point  une  absolue  mortification  et  véritable  hu- 
milité, puisse,  en  bonne  conscience,  être  crue  procéder  de  la 
nature?  et  sa  réponse,  que  Notre-Seigneur  permit  sans  doute 
pour  la  faire  souffrir,  me  déplaît  tout  à  fait,  car  cela  ne  fait 
point  l'esprit  d'humilité,  lequel  nous  fait  juger  indignes  de 
telle  grâce  et  craindre  toutes  choses  :  enfin  si  elle  a  assez  de 
force  pour  souffrir  le  rasoir,  je  lui  trancherois  tout  cela  et  la 
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ferois  très  bien  travailler  tout  le  jour,  et  lui  faisant  faire  tout 
ce  qu'elle  feroit pour  Dieu  avec  force  oraisons  jaculatoires.  Je 
me  soumets  toujours  de  ce  que  je  vous  dis  au  jugement  de 
ceux  qui.  par  raison,  en  doivent  savoir  plus  que  moi.  Priez 
Dieu  pour  cette  affaire  de  Grenoble  :  elle  est  importante.  Jus- 
qu'ici je  n'ai  rien  fait  de  fort,  mais  je  commence  à  écrire! 
Avant-hier  je  priois  et  conjurais  que  l'on  agréât  qu'après 
l'établissement  d'Aix  ma  sœur  vint  me  secourir  en  la  charge 
que  Dieu  m'impose,  autrement  qui  contenteroit  fort  la  mo- 
destie, le  respect  et  soumission  où  nous  nous  étions  toujours 
tenues  enfui  entre  l'intérêt  de  la  règle,  que  l'on  renverse  en 
un  point  d'importance,  ce  qui  ne  se  peut  tolérer.  Certes  nous 
avons  très-grand  besoin  de  cette  chère  sœur  pour  gouverner 
cette  maison-ci,  en  laquelle  Dieu  fait  venir  tant  de  bonnes 
fdles  et  si  capables.  C'est  trop,  ma  fille,  mais  je  me  dilate 
facilement  avec  vous.  Je  prie  Dieu  que  le  révérend  père  de 
la  Rivière  ne  fasse  pas  réimprimer,  au  moins  sitôt.  Dieu  soit 
béni  et  bénisse  toutes  nos  sœurs!  il  sait  si  je  vous  suis  dé- 
vouée. Sitôt  nous  donnerons  quatre  cents  livres  au  père  dom 
Juste,  tant  pour  nos  affaires  que  pour  commencer  à  faire  la 
béatification:  si  vous  lui  en  voulez  envoyer  cinquante  aux 
mêmes  fins,  ce  sera  prou  :  les  monastères  nous  rembourse- 
ront. Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  nos  pauvres  sœurs 
d'Avignon;  elles  sont  bien  tracassées.  Nous  ferons,  Dieu 
aidant,  que  le  père  dom  Juste  aidera  à  leur  affaire.  Dieu  soit 
béni! 

J'avois  écrit  ceci  quand  j'ai  reçu  vos  dernières  lettres.  Si 

vous  aviez  d'autres  sœurs  pour  faire  le l 

ne  s'en  mêleront  point,  ou  du  moins  la  sœur  A.  .  .  .:  et 
je  ne  voudrois  que  l'on  sut  pour  qui  c'est,  et  je  manderois  à 
votre  bonne  sœur  la  supérieure  (laquelle  a  trop  de  passion 
pour  telle  chose)  que  je  l'avois  fait  ainsi  exprès,  et  que  c'est 
un  expédient  pour  le  bien  de  cette  sœur  de  lui  retrancher 

!  Ligne  illisible. 
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tout  ce  qui  peut  entretenir  les  sentiment-  excessifs  de  celle 
affection.  Je  ne  sais  ce  que  vous  attendez  de  me  dire  de  nos 
so  urs  <l  Avignon,  car  aucune  de  vos  lettres  ne  m'en  parle. 
Si  j'en  reçois,  je  répondrai  à  la  première  occasion.  Elles  sont 
fort  travaillées,  et  le  départ  du  père  dom  Juste  en  est  long 
pour  cela  ;  mais  il  faut  tout  attendre  en  patience.  Nos  sœurs 
qui  nous  demandent  de  l'argent  me  font  peine  de  leur  plainte. 
Seigneur  Jésus!  nous  ne  sommes  pas  encore  réduites  à  man- 
ger les  murailles  de  leur  maison,  vu  que  nous  voulons  une 
pauvreté  qui  n'est  nullement  celle  de  la  vertu.  Dieu  nous  for- 
tifie en  nos  faiblesses  !  Cela  me  touche  le  cœur;  c'est  assez 
que  vous  le-  aidiez  de  dix  éeus.  Je  suis  mise  aux  grands 
soins  de  ma  pauvre  supérieure  d'Orléans,  quoiqu'elle  me 
dise  qu'elle  se  porte  mieux.  C'est  une  digne  tille  :  gardez 
l'argent  jusqu'à  ce  que  j'envoie  les  papiers.  Voussavez  que  je 
suis  vôtre.  Dieu  soit  béni  ! 

i.xi 

A  LA  MÊME  » 

Sur  la  mort  île  sainl  François  de  Sales. 

1622. 

Ma  vraie  el  bien-aimée  ûlle,  c'est  de  tout  mon  cœur  que 
j'acquiesce  à  la  liés- sainte  et  très-adorable  volonté  de  mon 
Dieu,  en  cet  événement  si  douloureux  et  incomparablement 
sensible  à  mon  chétif  cœur.  Je  n'ai  point  de  paroles;  il  faut 
désormais  se  taire,  et  adorer  par  un  profond  silence  cette 
sagesse  éternelle  qui  m'a  retirée  tant  de  fois  de  la  mort 
pour  me  faire  souffrir  ces  douleurs  si  poignantes,  de  me 
voir  h  prpmptement  privée  de  la  seule  consolation  qui  me 
restoil  eu  celte  vie.  Bénite  soit-elle  à  jamais  celte  douce  \o- 
lonté  de  mon  Dieu,  nonobstant  l'amertume   répandue  en 

1  Extrait  du    manuscrit   <lu   séminaire  du    Put.    —    Communiqué    par 
Mgr  révêque. 
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toutes  les  parties  de  mon  aine,  excepté  en  la  fine  pointe  où 
elle  ne  peut  vouloir  ni  aimer  que  les  effets  de  son  bon 
plaisir. 

J'entends  que  les  messieurs  de  Lyon  font  difficulté  de  nous 
donner  ce  saint  corps;  je  sais  bon  gré  à  leur  dévotion;  mais 
nous  mourrons  à  la  poursuite  de  ce  trésor  :  car  de  sa  bouche 
propre  il  me  dit  qu'il  vouloit  être  enterré  en  notre  monas- 
tère d'Annecy,  proche  de  notre  grille;  et,  outre  ce,  il  a  dé- 
claré cette  sienne  volonté  en  son  testament.  Donc,  ma  fille,  • 
qu'il  ne  vous  reste  ni  force  ni  courage  que  vous  ne  l'em- 
ployiez pour  nous  le  faire  venir;  mais  cela  sans  différer,  je 
vous  en  conjure,  et  si  je  l'use,  je  vous  le  commande  selon  le 
pouvoir  que  Dieu  m'a  donné  sur  vous  ;  et  qu'il  soit  conduit  le 
plus  honorablement  qu'il  se  pourra.  Mais  Dieu!  quelle  dou- 
leur !  ô  bon  Jésus  !  ma  fille,  priez-le  pour  moi,  à  ce  qu'il  me 
fasse  miséricorde,  et  la  grâce  de  vivre  désormais  toute  ;i  lui 
en  la  parfaite  nudité  et  détachement  de  toutes  choses,  puis- 
qu'il lui  a  plu  d'écorcher  ainsi  mon  chétif  cœur.  Certes,  je 
désire  que  ce  grand  et  incomparable  serviteur  de  Dieu  soit 
plus  parfaitement  parmi  nous,  et  plus  ponctuellement  obéi 
qu'il  n'a  jamais  été.  Ce  m'est  une  particulière  douleur  d'être 
"  partie  de  Lyon  ;  toutefois,  l'ayant  fait,  comme  vous  savez, 
pour  obéir  à  son  intention,  j'acquiesce  en  tout.  Ma  fille,  ne 
vous  êtes- vous  pas  avisée  de  lui  demander  ses  derniers  com- 
mandements pour  moi  qui  n'en  puis  plus,  mais  j'espère  que 
je  pourrai  tout  en  celui  qui  me  conforte,  la  volonté  duquel 
j'aime  et  confesse.  Je  l'adore  et  m'y  soumets  pleinement, 
sans  réserve.  Qu'à  jamais  elle  vive  et  règne  en  vous  ' 
Adieu,  etc. 
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A  LA  MEME  ■ 
Sur  la  publicité  île  :e-  pensées  sur  l'Institut. 

Ma  très-chère  fille,  ce  matin  Monseigneur  est  venu  nous 
avertir  que  l'on  vendoit  publiquement  les  réponses  que  j'ai 
faites  sur  les  choses  de  l'Institut.  Je  vous  laisse  à  penser  si 
cela  m'a  été  sensible  !  car  vraiment  si  aucune  chose  me  peut 
mortifier,  je  le  suis  de  celle-là  jusqu'au  fond  du  cœur  ;  mais 
j'espère  que  Dieu  me  donnera  la  force  de  la  supporter,  et 
d'embrasser  amoureusement  la  confusion  qui  m'en  revient  : 
au  moins  le  veux-je  de  tout  mon  cœur.  J'en  écris  à  nos 
sœurs  de  Paris,  et  les  prie  de  faire  toute  la  diligence  pos- 
sible, pour  savoir  d'où  l'affaire  est  sortie,  afin  de  l'anéantir 
tout  à  fait.  Je  vous  fais  la  même  prière,  ma  très-chère  fille  : 
au  nom  de  Dieu,  faites-vous-en  enquérir  soigneusement  dans 
Lyon;  afin  que  s'il  s'y  en  était  fait  quelque  impression,  vous 
la  fissiez  supprimer  promptement.  Que  si  vous  n'en  pouvez 
point  avoir  de  nouvelles,  écrivez,  je  vous  prie,  par  nos  mai- 
sons, avec  toutes  prières  et  supplications,  à  ce  qu'elles  ap- 
portent tous  leurs  soins  à  découvrir  d'où  peut  être  ^venue 
l'affaire,  afin  de  l'étouffer  tout  promptement,  si  elles  ne  me 
veulent  affliger  entièrement.  Nous  avons  rangé  par  ordre  les 
éclaircissements  sur  le  directoire,  les  commémorations  et 
cérémonies  du  chœur;  cela  veut  dire  que  nous  les  avons  sé- 
parées d'avec  les  petites  coutumes;  et  parce  qu'il  faut  réim- 
primer le  coutumier,  le  père  dom  Maurice  nous  conseille  de 
mettre  les  éclaircissements  à  l'endroit  où  ils  viennent,  comme 
par  exemple  :  l'article  du  coutumier,  sera  en  belles  lettres, 
comme  il  est  ;  et  au-dessous  l'on  mettra,  en  petites  lettres, 
les  éclaircissements.  Nous  faisons  cela  afin  de  soulager  l'as- 
sistante, pour  qu'elle  n'ait  pas  tant  de  livres  après  elle;  nous 

1  Visitation  d'Annecv. 
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voyons,  par  expérience,  que  ces  petits  éclaircissements  sont 
d'une  très-grande  utilité.  Je  vous  prie  de  nous  renvoyer  un 
peu  le  coutumier  que  je  vous  avois  envoyé  pour  faire  réim- 
primer, car  il  y  a  encore  trois  ou  quatre  fautes  qui  ne  sont 
pas  corrigées.  Faites  donner  au  révérend  père  Millet  la 
lettre  que  j'écris  au  révérend  père  Binet,  afin  qu'il  la  lui 
fasse  tenir  au  plus  tôt.  Ma  fille,  il  faut  faire  avec  grande  dis- 
crétion cette  enquête,  afin  que  l'on  ne  découvre  pas  ce  qui 
peut  être  secret;  mais  du  moins  écrivez  aux  maisons  qu'elles 
me  donnent  cette  consolation,  de  les  tenir  plus  secrètes 
qu'elles  ne  le  font  pas,  et  qu'elles  ne  les  fassent  point  relier 
hors  de  la  maison.  La  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  au  pé- 
ril de  ma  réputation  et  de  mon  contentement ,  mais  je  con- 
fesse que,  si  cette  nouvelle  est  vraie,  elle  me  servira  d'une 
grande  et  sensible  mortification.  Sa  divine  bonté  me  fasse  la 
grâce  de  profiter  de  la  confusion,  afin  de  ne  pas  tout  perdre. 
Communiquez  cette  lettre  à  nos  chères  sœurs  de  l'Antiquaille, 
afin  d'avoir  aussi  leur  sentiment.  Dieu  soit  béni! 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  recommande  grandement  cette 
lettre  pour  Bourg,  parce  qu'elle  peut  empêcher  quelque 
grand  malheur  entre  quelqu'un  des  parents  de  cette  sœur. 

LXV 

A  LA  MÊME • 

Sur  M.  de  Sillery.  —  Sur  la  béatification  de  saint  François  de  Sales. 

15  juillet. 

Ma  très-chère  fille,  j'ai  ri  de  bon  cœur  en  la  lecture  de 
votre  lettre,  où  vous  me  dites  au  commencement  que  vous 
venez  de  recevoir  une  des  miennes,  et  cinq  ou  six  lignes  plus 
bas,  vous  me  dites  qu'il  vous  tarde  de  recevoir  de  mes  nou- 
velles. Mon  Dieu,  ma  fille,  croyez  que  c'est  bien  sa  divine 
bonté  qui  a  fait  notre  union,  puisque  toute  ma  maussaderie 

4  Visitation  d'Annecy. 
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ne  la  saurait  défaire;  cependant  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'em- 
pêcher d'avoir  joie,  de  quoi  vous  n'avez  pas  plutôt  reçu  une 
lettre  de  moi,  que  vous  en  voudriez  vite  une  autre ,  cela 
n'est-il  pas  gracieux?  Je  vous  ai  écrit  ces  jours  passés  pour 
vous  envoyer  un  billet,  afin  que  nous  reçussions  ici  l'argent 
que  vous  êtes  en  peine  de  nous  envoyer  :  voilà  donc  qui  est 
fait  pour  ce  point.  Maintenant,  nous  vous  envoyons  le  billet 
ci-joint  pour  M.  le  commandeur  de  Sillery  ;  s'il  est  encore  là, 
vous  le  lui  donnerez,  s'il  vous  plait,  sinon,  vous  nous  le  ren- 
verrez. Je  vous  dis,  derechef,  ma  très-chère  fdle,  que  c'est 
un  seigneur  si  plein  de  vertu,  de  piété,  et  qui  révère  avec 
tant  de  respect  notre  bienheureux  père,  qu'il  a  une  bonté 
et  affection  non  pareille  pour  tout  ce  qui  appartient  au  bien- 
heureux ;  c'est  pourquoi  il  ne  manquera  pas  de  vous  aller 
voir,  et  je  m'assure  que  vous  en  serez  consolée.  Nos  bons 
prélats  sont  allés  en  Chablais  pour  recevoir  quantité  de  dé- 
positions que  l'on  dit  qu'il  y  a  de  prêtes;  ils  retourneront 
sur  la  fin  de  ce  mois  ci,  après  quoi  on  ouvrira  le  tombeau  de 
notre  bienheureux  père,  et  je  crois  que  ce  pourra  être  aii 
commencement  d'août.  Je  vous  prie,  ma  très-chère  lille,  de 
dire  à  notre  sœur  la  supérieure  du  second  couvent,  en  quelle 
considération  nous  est  le  bon  M.  le  commandeur,  car  je  crois 
qu'il  ira  aussi  la  voir.  Je  lui  dis  de  vous  que  vous  êtes  de 
céans,  et  lui  ajoute  un  mot  que  je  ne  vous  veux  pas  dire, 
nonobstant  que  vous  soyez  ma  vraie  fdle.  Au  reste,  certes, 
vous  me  témoignez  tant  de  désir  de  me  voir,  que  vous  m'en 
feriez  aussi  volontiers  avoir  envie  ;  mais  il  faut  attendre  que 
Dieu  dispose  le  temps  et  les  affaires  pour  cela.  Traitez  fort 
honteusement  et  cordialement  avec  ce  bon  seigneur,  et  lui 
faites  voir  votre  communauté,  car  il  est  tout  à  l'Institut,  et 
est  un  vrai  ami  d'importance.  De  dire  ce  que  je  vous  suis, 
il  n'eu  est  plus  question.  Dieu  conserve  notre  unité,  et  la  par- 
fasse à  sa  glorieuse  éternité.  Mon  Dieu  !  que  d'odeurs  qui 
se  répandent  de  la  sainteté  de  notre  bienheureux  père.  Dieu 
en  soit  loué,  et  de  toutes  choses.  Amen. 
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A  LA  MÊME* 

Sur  ce  qu'elle  ae  peut  aller  la  voir  ;  —  résignation  à  l'égard  de  ses  douleurs. 

Croyez,  ma  très-chère  fille,  que  si  c'étoit  le  bon  plaisir  de 
Dieu,  je  voudrois  bien  être  en  disposition  pour  vous  écrire 
un  peu  à  souhait,  car  il  me  semble  que  j'y  prendrois  bien 
plaisir,  et  vous  dirois  bien  que  vos  affaires  ne  vont  pas  tant 
mal  qu'il  y  ait  de  quoi  beaucoup  se  plaindre.  Si  je  ne  me 
trompe  fort,  vous  n'avez  guère  plus  d'envie  de  me  voir  que 
j'en  ai  de  recevoir  encore  une  fois,  avant  (pie  de  mourir, 
cette  chère  consolation;  et  certes,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  me 
délivrer  de  ces  fluxions  qui  me  travaillent,  et  (pie  j'eusse  le 
congé  de  mon  supérieur  pour  sortir  d'ici,  je  ne  regarderois 
guère  à  ce  que  nous  sommes  proches  de  l'hiver;  mais  j'irois, 
de  tout  mon  cœur,  vous  voir  en  cette  saison  comme  en  une 
autre.  Je  serois  très-marrie  si  .Monseigneur  le  cardinal  ne  re- 
cevait pas  mon  excuse,  qui  est,  cerne  semble,  bien  légitime; 
car,  ma  très-chère  fille,  dites-moi,  je  vous  prie,  me  conseille- 
riez-vous  de  sortir  d'ici  sans  l'agrément  et  la  licence  de  Mon- 
seigneur de  Genève?  Je  pense  que  non,  et,  outre  cela,  l'in- 
commodité qui  m'est  survenue  m'en  auroit  sans  douté 
empêchée  :  c'est  ce  qui  est  cause  que  je  n'ai  su  faire  de  re- 
traite, car  j'ai  la  tête  si  mal  faite,  que  je  ne  puis  remuer  mon 
esprit  ni  rien  faire,  pas  même  lire  ni  beaucoup  parler  sans 
douleur,  tant  la  fluxion  me  tient  toute  la  tête  occupée.  Je 
bénis  Dieu  pourtant  de  ce  qu'il  lui  plaît  m'envoyer  de  quoi  un 
peu  souffrir;  ne  soyez  néanmoins  pas  en  peine  de  ce  mal, 
car,  ma  très-chère  fille,  si  vous  me  voyiez,  quand  je  me  porte 
un  peu  bien,  vous  y  auriez  du  plaisir,  d'autant  qu'on  diroit 
que  je  n'ai  que  quarante  ans,  tellement  je  suis  regaillardie  : 

1  Visitation  d'Annecv. 
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le  printemps  semble  m'être  un  peu  favorable  à  cela;  mais 
enfin,  au  bout  de  tout,  il  faut  toujours  dire  :  que  la  sainte 
volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  des  dits  du  monde,  je  vous 
l'avoue,  cela  me  peine  aussi  ;  mais  pourtant,  ma  fille,  il  me 
semble  que  chose  quelconque,  excepté  Dieu,  ne  nous  sauroit 
séparer,  ni  tant  soit  peu  ternir  l'union  de  vraie  mère  et  de 
vraie  fille  qui  est  entre  vous  et  moi,  et  que,  quand  tout  le 
monde  ensemble  s'y  mettroit,  il  n'auroit  pas  le  pouvoir  de 
m'ôter  un  brin  de  la  ferme  croyance  que  j'ai,  que  vous  êtes 
toute  mienne;  mais  il  nous  fait  quelquefois  grand  bien  de 
«avoir  les  choses  que  le  monde  dit,  parce  qu'il  me  semble 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  l'on  en  tire  toujours  quelque  profit. 
Il  est  vrai,  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  l'on  m'a  encore  mandé 
que  vous  n'aviez  plus  tant  d'empressement  pour  moi  qu'au- 
trefois, mais  j'ai  vu  que  c'étoit  par  affranchissement  de  sen- 
timents naturels  ;  le  monde  n'entend  pas  ces  puretés-là,  et 
que  le  vrai  amour  en  demeure  plus  solide,  plus  ferme  et  plus 
agréable  à  Dieu  et  à  l'esprit  qui  le  possède  :  laissons  dire  et 
continuons.  Dieu  soit  béni  !  Je  n'en  puis  plus  de  la  tête. 


I.XVII 

A  LÀ  MEME» 

Sur  les  embarras  dp  la  maison  ;  — sur  l'orgueil. 

Ma  très-chère  fille,  nous  n'avons  reçu  de  vous,  dès  le  re- 
tour de  M.  Michel,  que  ces  deux  derniers  billets,  la  lettre  du 
cinquième  de  ce  mois  n'est  point  venue  ;  j'en  suis  marrie, 
mais  Dieu  l'a  permis.  Je  pense  que  vous  devez  presser  31.  de 
Senesey  et  écrire  pour  cela  à  notre  sœur  du  faubourg,  ou 
plutôt  moi  je  la  prierai  de  la  presser  doucement  d'accomplir 
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celte  bonne  œuvre,  car  je  vais  lui  écrire  les  affaires.  Dieu  ne 
veut  pas  tant  de  remises  ;  quand  on  leur  laisse  passer  leur 
temps,  elles  se  rendent  difficiles,  Dieu  le  permettant  ainsi, 
pour  pénitence  de  la  négligence  passée.  Mon  Dieu  !  ma  fille, 
qu'il  est  vrai  que  cette  vie  est  ennuyeuse,  et  seroit  quasi  in- 
supportable si  la  très-sainte  volonté  de  Dieu,  qui  nous  y  tient, 
n'y  étoit  regardée;  surtout  ce  me  semble  pour  moi  qui  ai  si  peu 
de  temps  pour  penser  à  cette  bienheureuse  éternité,  et  tant 
de  sortes  d'affaires  qui  me  divertissent  et  auxquelles  il  me 
semble  que  j'ai  fort  peu  d'inclination,  c'est  pour  le  temporel; 
car  ici  l'on  est  quasi  forcé  d'avoir  autant  de  procès  que  de 
créanciers  :  nous  ne  saurions  rien  tirer  d'eux.  Ils  disent  que 
nous  n'avons  pas  besoin,  que  nous  sommes  si  riches  :  cepen- 
dant il  faut  pàtir  et  s'occuper  à  chercher  moyen  de  vivre  par 
emprunt,  ayant  été  contraintes,  par  le  défaut  des  créanciers, 
d'emprunter  plus  de  quatre  mille  florins  cette  année  pour 
subvenir  aux  besoins  de  cette  maison;  et  puis  maintenant 
l'on  veut  être  payé,  et  nous  n'avons  pas  de  quoi.  Si  l'on  eût 
pu  nous  faire  avoir  quelque  chose  de  la  dot  de  notre  sœur 
de  Dalet,  cela  fût  bien  venu  au  besoin  ;  il  faut  avoir  patience. 
Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarquée  à  vous  dire  ceci, 
car  je  n'aime  guère  d'en  parler;  mais  dites-moi,  si  nous  pou- 
vions un  jour  retirer  nos  créances  de  ceux  qui  nous  doivent, 
pourrions-nous  mettre  en  assurance  l'argent  à  rente  à  Lyon, 
et  en  serions-nous  payées  plus  facilement  des  frais?  Je  serois 
bien  aise  de  le  savoir. 

Ma  très-chère  fille,  certes  je  ne  trouve  point  à  mon  gré  l'in- 
térieur de  notre  sœur  M.  Denise1  :  c'est  un  esprit  souple  en 
la  main  de  sa  vanité  et  propre  recherche,  qui  lui  fait  prendre, 
telle  forme  que  son  orgueil  veut,  au  moins  il  me  le  semble, 
et  elle  se  forme  des  sentiments  de  perfection  selon  cela.  Pour 
moi,  j'aimerois  beaucoup  mieux  la  voir  bien  amortie,  et  si 

1  Marie-Denise  de  Martignat,  religieuse  du  premier  monastère  d'Annecy, 
morte  en  1655.  —  La  mère  de  Chaugy  a  écrit  sa  vie. 
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confuse  de  ses  fautes  passées,  qu'elle  n'eût  point  tant  de  babil 
intérieur  et  extérieur,  ni  tant  de  vues  d'excellence.  Sainte 
Catherine  de  Gènes  ne  parle  pas  plus  hautement  ni  plus  dis- 
tinctement de  l'anéantissement  parfait  et  du  règne  absolu  de 
Dieu  en  elle  que  ne  fait  cette  bonne  sœur  ;  mais,  quant  à  la 
réalité,  je  crois  qu'il  y  a  différence  comme  du  jour  à  la  nuit, 
et  crains  bien  fort  qu'elle  ne  soit  plus  dépendante  de  son 
imaginaire  perfection  que  de  la  volonté  de  Dieu.  Elle  dit  que 
Dieu  seul  vit  en  elle  et  qu'elle  ne  vit  plus  en  elle-même,  ains 
qu'elle  voit  clairement  que  c'est  Dieu  qui  vit  au  lieu  d'elle. 
Avant  sa  chute,  elle  avoit  ces  mêmes  vues,  et  il  est  à  craindre 
que,  si  elle  étoit  dans  les  occasions,  elle  ne  se  trouvât  dans  la 
dépendance  d'elle-même  au  lieu  de  celle  de  Dieu.  Pour  moi, 
je  ne  dis  pas  tout  ceci  par  jugement  arrêté,  car  je  confesse 
que  l'état  où  elle  dit  être  surpasse  ma  capacité;   mais  j'ai 
cette  vue  qu'elle  se  trompe  et  aurois  plus  de  satisfaction  en 
mon  âme  et  plus  d'assurance  pour  elle,  si  je  la  voyois  dans 
une  profonde  humilité,  silence   et   amortissement   d'elle- 
même.  Voilà  comme  je  réponds  à  ses  questions;  vous  lui  en 
direz  ce  que  vous  jugerez  à  propos  :  il  m'est  avis  que  vous 
ne  la  devez  guère  écouter  en  tout  cela,  ni  moins  lui  témoi- 
gner que  vous  faites  état  de  ce  qu'elle  dit;  si  elle  trouvoit  en 
vous  plus  de  sériosité,  de  froideur  et  de  négligence  pour  elle, 
je  pense  que  cela  lui  feroit  du  bien.  Au  bout,  je  remets  le 
tout  à  Dieu  et  à  votre  sage  conduite  ;  je  l'aime,  certes,  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  la  désirer  dans  des  sentiments  ra- 
baissés, confus,  anéantis  et  purifiés  de  tant  de  propre  satis- 
faction; car,  à  mon  avis,  elle  s'évanouit  dans  ses  pensées. 
Dieu  donc  ne  le  permette  s'il  lui  plait,  ains  la  réduise  selon 
son  bon  plaisir  et  nous  comble  de  son  pur  amour!  Amen. 
J'écris  ma  pensée  à  notre  sœur  M.  Denise,  car  de  moi  je  n'ai 
pas  loisir  de  tant  lire  ni  écrire. 

La  nièce  est  venue  :  elle  est  tout  agréable,  d'un  esprit  gai 
et  vif;  Dieu  la  bénisse  !  Ces  lettres  pour  Paris  sont  impor- 
tantes aux  affaires  de  notre  bienheureux  père,  mettez-les  à  la 
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poste.  Bonjour,  ma  très-chère  fille,  Dieu  vive  et  règne  en 
vous!  Amen.  Jour  Saint-André. 

Nous  avons  grand  contentement  de  ce  que  vous  vous  voyez 
si  pauvre  et  dénuée,  cela  est  une  grande  richesse.  Mon  Dieu  ! 
que  j'aime  cette  sainte  pauvreté  spirituelle  qui  nous  met 
toutes  nues  entre  les  mains  de  Dieu,  et  là  nous  trouvons  les 
riches  trésors  de  son  amour  infini  et  de  ses  mérites  qui  nous 
suffisent,  les  aimant  mieux  en  leur  origine  que  si  nous  les 
voyions  en  nous-mêmes.  Ma  fille,  priez  Dieu  qu'il  m'anéan- 
tisse toute,  mais  de  l'anéantissement  solide  et  réel.  Amen. 
Qu'il  soit  béni.  11  y  aura  plus  de  facilité  à  me  fixer  quelques 
jours  à  vous  que  vous  ici. 

LXVIII 

A  LA  MÊME  « 
Compliments;  — sur  un  choix  de  supérieure. 

25  mai. 

Dieu  soit  béni,  ma  très-chère  fille,  qui  vous  fait  jouir  des 
fruits  de  votre  confiance  et  obéissance.  0  Dieu!  que  les  âmes 
qui  cheminent  par  cette  sainte  voie  vont  sûrement!  Vous 
l'expérimentez,  et  ce  m'est  une  très-grande  consolation  de 
voir  votre  cœur  tout  détrempé  en  la  reconnoissance  des  douces 
miséricordes  que  notre  bon  Dieu  répand  sur  vous  et  votre 
chère  famille  que  j'aime  parfaitement,  pour  la  savoir  mar- 
cher fidèlement  et  suavement  dans  la  sainte  observance.  Je 
prie  Dieu  d'y  continuer  ses  très-saintes  bénédictions,  et  la 
glorieuse  Vierge  sa  maternelle  protection.  Je  remercie  toutes 
vos  chères  filles  de  la  charité  qu'elles  ont  faite  à  mes  en- 
fants :  hélas!  ma  très-chère  fille,  faites  que  quelquefois  elles 
aspirent  pour  leur  salut  éternel;  car  je  ne  leur  souhaite  que 
cela.  Ah!  que  j'aime  ces  chères  sœurs  qui  ont  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu,  en  la  conservation  de  leur  esprit;  bénies 

1  Visitation  de  Lyon. 
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soient-elles  éternellement!  Je  n'ai  garde,  sur  votre  résultat, 
de  dire  que  noire  bonne  sœur  soit  propre  ;  car  moi  je  ne  la 
connois  quasi  point  :  or  je  crois  que  là  où  il  y  a  plus  de  Dieu 
et  de  vertu,  il  y  aura  plus  de  bénédictions  aussi  et  de  capacité 
pour  le  gouvernement,  vu  que  la  pièce  maîtresse  (pour  ce 
qui  est  du  naturel),  est  grande  :  c'est  le  bon  jugement,  et  je 
le  crois,  même  j'ai  l'idée  de  cette  bonne  sœur  en  mon  esprit. 
Il  faut  grandement  prier  Dieu  et  considérer  devant  lui  si  elle 
aura  des  forces  et  de  l'expérience  pour  supporter  la  charge 
de  supérieure,  et  pour  cela  je  vais  écrire  à  Monseigneur,  qui 
l'a  vue  depuis  peu,  et  qui  pourra  en  donner  un  avis  solide. 
Il  faut  bien  regarder  et  considérer  tout  à  loisir,  car  on  le  peut 
prendre  d'autant  que  notre  sœur  M.  C.  sera  à  Montferrand 
jusqu'à  la  Saint-Michel,  et  pourvu  que  la  supérieure  que 
l'on  y  enverra  y  puisse  être  un  mois  ou  cinq  semaines  avant, 
afin  que  ma  sœur  lui  donne  les  connoissances  et  l'intelli- 
gence de  tout,  il  suffira.  Monseigneur  l'archevêque  veut- il 
bien  que,  s'il  n'y  a  pas  à  Lyon  des  filles  propres,  l'on  en 
prenne  à  Annecy'.' Mandez  bien  tout  à  Monseigneur.  Or  je 
pense  que  si  noire  sœur  M.  C.  marche  fermement  le  train  que 
vous  me  marquez,  elle  fera  assez,  pourvu  qu'elle  soit  secon- 
dée de  quelque  bonne  sage  sœur  qui  l'aide  à  porter  sa  charge. 
Voilà  Valence  fourni,  Dieu  y  répande  ses  bénédictions  !  voilà 
ce  que  je  vous  puis  dire  sur  ce  sujet. 

J'ai  prié  aujourd'hui  M.  Jantel  qu'il  allât  faire  très-humble 
révérence  de  ma  part  à  Monseigneur  l'archevêque;  je  désire 
fort  le  voir.  Priez  bien  pour  les  affaires  de  cette  maison,  à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu  les  disposer  selon  sa  sainte  volonté.  Si 
vous  vous  résolvez  démettre  notre  sœur  Marie-Claire  à  Mont- 
ferrand, donnez-lui  dès  maintenant  la  charge  de  vos  novices 
pour  voir  un  peu  de  quel  air  elle  s'y  conduira.  Notre  bon 
Dieu  soit  au  milieu  de  vous,  et  répande  ses  dons  précieux 
avec  abondance  dans  nos  cœurs!  Amen.  Je  salue,  mais  très- 
cordialement,  votre  bon  père  spirituel.  Eli!  plût  à  Dieu  que 
toutes  nos  maisons  en  eussent  de  tels!  Adieu,  ma  très-chère 
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petite,  vous  savez  bien  que  je  suis  vôtre  tout  entièrement. 
Dieu  soit  béni  ! 

Je  pensais  donner  un  paquet  pour  Monseigneur,  mais  ma 
lettre  n'est  pas  écrite,  je  l'enverrai  demain  par  le  messager; 
gardez  ce  livre  et  le  voyez,  c'est  d'une  grande  sainte. 


LX1X 

A  LA  MÊME  c 
Compliments  et  nouvelles. 

10  février. 

Mon  Dieu,  ma  vraie  très-chère  fille,  que  votre  lettre  du 
jour  du  grand  saint  Paul  m'a  été  douce  et  à  grande  consola- 
tion !  0  ma  fille  !  il  est  vrai,  je  crois  qu'il  n'y  avoit  que  notre 
bienheureux  père,  notre  sœur  Favre  et  moi  à  qui  Dieu  avoit 
donné  la  lumière  et  le  sentiment  de  votre  disposition,  et  de 
ce  que  sa  bonté  faisoit  espérer  de  vous;  que  bénie  soil-elle 
éternellement  qui  nous  élève  de  la  poussière  de  notre  néant, 
pour  nous  donner  la  dignité  et  l'honneur  d'être  siennes  ! 
Ma  fille,  vraiment  mon  incomparable  très-chère  fille,  je  ne 
saurois  vous  dire  le  ressentiment  présent  que  j'ai  de  tant  de 
grâces  que  Dieu  nous  départ;  mais,  ma  fille,  faites,  je  vous 
prie,  par  vos  intercessions,  que  je  ne  sois  plus  ingrate  à 
mon  Dieu,  mais  que  dorénavant  je  le  serve  en  pureté  et  par- 
fait anéantissement  de  moi-même.  Je  suis  si  fort  accablée 
d'affaires,  de  visites  et  de  tracas,  que  j'admire  comme  Dieu 
me  soutient  et  me  supporte  en  tant  de  foutes  que  je  com- 
mets ;  sa  douce  bonté  me  délivre  de  moi-même  et  me  fasse 
vivre  à  lui  seul  !  Je  loue  Dieu  du  bon  progrès  de  nos  très- 
chères  sœurs  de  l'une  et  l'autre  maison.  J'écris  à  31.  delà 
Faye  selon  votre  désir  ;  mais  je  ne  sais  quoi,  vous  en  ferez  ce 
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que  vous  voudrez.  Ce  seroit  un  vrai  dérèglement  de  vouloir 
nous  contraindre  à  vous  laisser  encore  là  supérieure;  je 
crois  que  Dieu  le  divertira  de  cette  pensée.  Voilà  la  lettre 
écrite  depuis  deux  mois,  que  l'on  avoit  égarée  à  Orléans;  je 
l'avois  envoyée  .sans  me  souvenir  de  son  contenu.  Vous  verrez, 
dans  celle  que  j'écris  à  notre  sœur  la  supérieure  ce  qui  se 
passe  ici  ;  je  lui  parle  avec  confiance,  selon  que  je  me  sens 
obligée  devant  Dieu.  Cette  nuit,  j'ai  veillé  deux  ou  trois 
heures,  pour  la  peine  que  ma  nature  ressent  de  contrister  le 
cœur  de  cette  pauvre  chère  sœur  et  de  faire  des  remue- 
ments; mais  je  craindrois  de  manquer  à  Dieu  et  à  notre  In- 
stitut si  je  ne  représentais  à  qui  je  dois  ce  qui  se  passe,  afin 
qu'eux,  qui  sont  supérieurs,  concluent  selon  que  Dieu  le  leur 
inspirera,  et  moi  que  j'obéisse  et  me  charge  de  ce  faix  selon 
qu'il  plaira  à  Dieu.  Recommandez  cette  affaire  et  celle  de 
notre  bienheureux  père  à  cette  infinie  Bonté.  Je  ferai  ré- 
pondre aux  lettres  d'affaires,  car  certes  je  ne  puis  fournir  à 
écrire,  et  c'est  charité  de  ne  me  point  écrire  pour  avoir  ré- 
ponse, ce  que  je  ne  dis  pas  pour  vous  ;  car  vos  lettres  me 
soulagent,  me  consolent  et  me  font  du  bien,  parce  que  Dieu 
a  mis  une  très-spéciale  bénédiction  en  notre  alliance,  dont  il 
soit  béni!  Amen. 

S'il  se  peut,  ma  tille,  faites-moi  faire  quatre  ou  cinq  pcT 
tils  reliquaires  comme  le  dernier  que  vous  me  donnâtes, 
dans  lesquels,  comme  dans  celui-là,  vous  fassiez  mettre,  s'il 
se  peut,  de  ces  petites  fibres  qui  sont  autour  de  l'ouverture 
du  cœur  de  notre  bienheureux  Père,  et  me  les  envoyez  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez.  Dieu  soit  béni! 

Je  me  suis  toujours  oubliée  de  vous  dire  que  nous  vîmes  le 
père  Moulins  à  Orléans. 

Je  vous  prie,  si  vous  n'avez  commodité  prompte  et  assurée 
pour  envoyer  à  Annecy,  envoyez  un  homme  exprès  qui  rap- 
porte réponse,  afin  que  cela  ne  nous  retarde  point  tant  en 
cette  ville. 
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LXX 


A  LA  MEME  • 
Con-eiU  sur  la  résignation  et  l'obéissance. 

Ma  très-chère  fille,  soyez  à  Dieu  sans  aucune  réserve  de 
cœur,  de  corps,  d'esprit  ni  d'âme,  ni  d'aucune  chose  qui  soit 
en  vous  ou  hors  de  vous  :  laissez  tout  à  la  très-sainte  dispo- 
sition de  sa  souveraine  et  paternelle  providence,  en  laquelle 
vous  devez  paisiblement  et  confidemment  vous  reposer, 
comme  un  enfant  sur  le  sein  de  sa  douce  mère.  Tout  ce  qui 
vous  arrivera,  recevez-le  de  la  main  de  Dieu  par  un  très- 
simple  acquiescement  à  sa  très-sainte  volonté,  sans  vous 
amuser  à  philosopher  ni  réfléchir  dessus  ;  enfin  aimez  souve- 
rainement celte  très-sainte  et  divine  volonté,  règle  de  toutes 
perfections  et  source  de  tout  notre  bonheur.  Ayez  un  amour 
spécial  à  la  pratique  de  ce  sacré  document,  qui  nous  doit  être 
en  si  grande  révérence  :  ne  demandez  rien,  ne  refusez  rien 
de  tout  ce  qui  est  en  la  religion,  j'excepte  ce  que  la  constitu- 
tion ordonne;  ayez  une  ferme,  sincère,  mais  généreuse  hu- 
milité de  cœur  qui  ne  réserve  point  votre  esprit,  mais  qui  le 
dilate  à  la  sainte  joie;  ayez  plus  de  soin  et  de  désir  de  plaire 
à  Dieu  que  de  crainte  de  lui  déplaire  ;  soyez  fort  douce,  suave 
et  gracieuse  en  votre  conversation;  affectionnez  surtout  la 
sainte  et  cordiale  union  de  cœur  avec  vos  sœurs,  et  ayez  cha- 
rité pour  tous;  observez  et  aimez  vos  règles  avec  un  saint 
zèle  pour  la  conservation  de  tout  l'Institut,  non-seulement  en 
vous,  mais  en  tout  ce  que  vous  pourrez,  et  prenez  à  cœur  ces 
deux  chères  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  repos 
en  vos  âmes.  »  Inculquez-les  tant  que  vous  pourrez  dans  les 
âmes  :  elles  sont  la  moelle  et  la  vie  de  l'esprit  de  notre  sainte 
vocation.  Ne  vous  oubliez  jamais  de  prier  pour  celle  qui 
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vous  chérit  de  cœur  vraiment  maternel,  et  vous  souhaite 
toute  jointe  et  unie  au  divin  Sauveur,  que  je  vous  prie  d'ai- 
mer en  ses  souffrances,  et  l'y  regarder  souvent  :  il  soit  béni  ! 
Amen. 


l.XXl 


A  LA  MEME  l 

Nouvelles  de  la  mère  de  Chantai. 

Annecy,  28  mars  1630. 

31a  très-chère  et  trôs-honorée  sœur,  je  supplie  le  doux 
Sauveur  de  nos  âmes  de  faire  abonder  la  vôtre  très-chère  es 
grâces  et  mérites  qu'il  nous  a  acquis  par  son  précieux  sang. 
Par  bonne  rencontre,  je  trouvai,  l'autre  jour,  la  dernière 
lettre  que  votre  charité  a  pris  la  peine  de  nous  écrire,  sur  la 
fenêtre  de  la  chambre  de  notre  très-chère  et  tout  unique 
mère,  où  je  crois  qu'elle  étoit  demeurée,  depuis  que  sa  cha- 
rité avoit  défait  les  paquets,  sans  qu'elle  y  eût  pris  garde  ; 
mais  il  y  en  a  une  si  grande  quantité  pour  l'ordinaire,  que 
celle-là  y  fût  bien  demeurée  davantage,  si  notre  bonne  mère 
ne  m'eût  envoyée  en  chercher  quelque  autre  :  c'est  pour 
m'excuser  un  peu  vers  votre  chère  dilection  que  je  dis  ceci, 
parce  que  je  suis  bien  tardive  à  lui  répondre  ;  mais  j'ai  tant 
de  confiance  en  votre  bonté,  que  je  crois  que  vous  me  le  par- 
donnerez bien,  puisque  ce  n'est  pas  par  manquement  d'affec- 
tion, je  vous  en  assure,  ma  très- chère  sœur,  car  mon  cœur 
vous  chérit  d'une  sincère  dilection. 

Votre  charité  désire  que  je  lui  donne  des  nouvelles  de  notre 
chère  mère;  elle  se  porte  assez  bien,  grâces  à  >'otre-Sei- 
gneur  :  mais,  pour  vous  le  dire  tout  simplement,  depuis  envi- 
ron la  moitié  du  carême,  elle  a  été  un  peu  travaillée  de  sa 

1  Visitation  d'Annecy.  —  Toute  cette  lettre,  excepte  la  fin  placée  entre 
guillemets,  est  écrite  par  une  religieuse  de  la  Visitation,  peut-être  la  mère 
de  Chaugy;  je  la  reproduis  en  entier  à  cause  des  détails  qu'elle  donne  sur  la 
mère  deChantal;  les  trois  derniers  paragraphes  sont  bien  évidemment  d'elle. 
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foiblesse  d'estomac,  et  difficulté  de  respirer,  en  telle  sorte 
que  nous  craignions  bien  qu'elle  n'eût  peine  d'achever  le 
reste  du  carême  sans  être  malade.  11  faut  que  je  dise  à  votre 
charité  que  deux  ou  trois  fois  nous  avons  bien  eu  l'alarme,  à 
la  récréation  ;  car  il  lui  a  pris  des  oppressions  de  poitrine  et 
défaut  d'haleine,  si  bien  qu'il  sembloit  quasi  qu'elle  fût  sans 
respiration  ;  nous  étions  bien  en  peine  de  la  voir  ainsi  :  les 
unes  pleuroient,  les  autres  invoquoient  Notre  Dame  et  notre 
bienheureux  père,  et  toutes  nous  avions  une  grande  appré- 
hension ;  mais  notre  bon  Dieu  ne  nous  y  a  pas  laissées  long- 
temps par  sa  grâce,  car,  incontinent  que  cela  lui  est  passé,  il 
ne  semble  quasi  pas  que  ce  soit  elle,  et  le  remède  c'est  de  la 
promptement  délacer,  car  elle  n'en  sauroit  point  prendre 
d'autre  en  ce  temps- là,  parce  que,  si  on  la  tracassoit,  on  lui 
feroil  plus  de  mal.  Je  crois  qu'il  seroit  superflu  de  dire  à 
votre  chère  dilection  de  toujours  bien  faire  prier  pour  sa 
charité,  car  je  m'assure  que  vous  ne  l'oubliez  pas.  Or,  ma 
très-chère  sœur,  je  vous  conjure  de  n'être  point  en  peine  de 
ce  que  je  vous  dis  ici  ;  car,  grâces  à  Notre-Seigneur,  notre 
chère  mère  s'est  mieux  trouvée  depuis  quelques  jours,  et  elle 
est  si  pleine  de  vigueur  et  de  courage,  que  pour  tout  cela 
elle  n'a  pas  manqué,  un  seul  matin,  de  se  lever  pour  l'orai- 
son comme  la  communauté.  Enfin  notre  bon  Dieu  nous  la 
veuille  conserver,  s'il  lui  plait  ;  nous  l'espérons,  puisqu'elle 
est  si  utile  pour  sa  gloire,  et  qu'elle  nous  est  encore  si  néces- 
saire ;  mais  elle  ne  se  plait  pas  qu'on  lui  dise  qu'on  prie  Dieu 
de  la  faire  vivre  longues  années,  car  elle  dit  que  cette  vie 
lui  est  déjà  très-longue  et  ennuyeuse,  si  elle  n'y  voyoit  le  bon 
plaisir  de  Dieu  qui  seul  lui  suffit  pour  toute  consolation.  J'en- 
treprendrois  bien  devons  entretenir  plusamplement  sur  ce  su- 
jet, maisje  suis  déjà  trop  longue  pour  être  en  solitude  et  pour 
avoir  peu  de  temps  pour  répondre  à  votre  charité,  crainte  de 
perdre  cette  commodité.  L'on  demande  comme  sont  faits  ces 
chaussons  plus  simples  que  l'on  porte  céans?  Ce  sont  des  bas 
de  toile  qu'on  porte  l'été,  sans  autre  façon. 
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Ma  très-chère  sœur,  depuis  que  cette  lettre  est  commen- 
cée, nous  avons  reçu  la  vôtre  du  18  mars,  et  nous  avons  de- 
mandé à  notre  très-chère  mère  ce  que  votre  dilection  désire 
pour  nos  sœurs  d'Avignon  :  sa  charité  nous  a  dit  que  ce  que 
nosdites  sœurs  avoient  à  faire,  étoit  d'écrire  à  Monseigneur 
leur  supérieur  ou  père  spirituel,  que  le  temps  de  l'élection 
devoit  échoir  à  l'Ascension,  et  voir  ce  qu'il  lui  plait  qu'elles 
fassent,  et  qu'elles  ne  bougent  point  qu'elles  n'aient  reçu  sa 
réponse  ;  que,  s'il  mande  qu'on  fasse  l'élection,  il  la  faudra 
faire,  mais  qu'elles  gardent  bien  sa  lettre  :  s'il  dit  qu'on  ne 
la  fasse  pas,  il  la  faudra  retarder  jusqu'à  ce  que  Dieu  leur 
donne  le  moyen  de  le  pouvoir  faire,  qui  devra  être  le  plus  lût 
qu'il  se  pourra. 

Quant  à  ce  qui  est  du  départ  de  votre  charité,  notre  unique 
mère  dit  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  ne  s'est  pas  bien  expliquée, 
mais  qu'elle  croit  vous  avoir  mandé  assez  clairement  qu'elle  ne 
prétendoilpas  vous  ôter  de  là,  puisque  cela  apportoit  tant  de 
mécontentements  à  Monseigneur  de  la  Faye  ;  mais  que  ce 
qu'elle  désiroitétoit  que,  si  Monseigneur  le  cardinal  et  luivou- 
loienlvous  laisser  venir  ici  pour  quelques  mois  sans  le  moindre 
ombre  de  mécontentement,  pour  par  après  vous  en  retour- 
ner à  Lyon,  s'ils  le  désiroient,  que  ce  lui  seroit  une  grande 
consolation  ;  mais  qu'elle  laisse  cela  à  la  providence  de  Dieu: 
s'ils  veulent  envoyer  votre  charité  ici,  ils  lui  feront  bien  plai- 
sir ;  mais,  s'ils  ne  le  veulent  pas,  sa  charité  ne  veut  en  i  ien 
les  fâcher.  Mon  Dieu!  ma  très-chère  sœur,  plût  à  Dieu  que 
vous  fussiez  déjà  auprès  de  cette  unique  mère,  vous  jouiriez 
d'une  grande  consolation  !  J'ai  grande  envie  de  vous  y  voir, 
car  je  crois  que  vous  profiteriez  mieux  de  ce  bien  que  moi. 
.Notre  chère  sœur  Marie-Françoise  de  Livron,  qui  a  été  supé- 
rieure à  notre  maison  de  Grenoble,  estmaiutenanl  ici,  où  elle 
jouit  d'un  bonheur  que  plusieurs  désirent  ;  de  quoi,  certes, 
je  ne  leur  saurois  savoir  mauvais  gré.  car  je  crois  que,  si  elles 
1  avoient,  elles  s'en  ressentiroient  toute  leur  vie.  >Y>lre  chère 
mère  nous  a  envoyé  la  copie  des  obéissances  que  votre  dilec- 
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tion  demande  ;  mais  l'on  avoit  remis  ce  paquet  à  un  bon  , 
père  cordelier  qui  l'a  gardé  environ  huit  ou  dix  jours,  puis  il 
l'a  rendu  ;  je  crois  que,  si  vous  ne  l'avez  reçu,  vous  l'aurez" 
bientôt.  Notre  bonne  mère  dit  aussi  que,  si  vous  avez  encore 
quelques  bardes  à  lui  envoyer,  vous  ne  le  fassiez  pas  par 
Chambéry,  mais  par  les  marchands  d'ici,  quand  vous  trou- 
verez quelque  commodité  ;  elle  a  retrouvé  les  ouvrages 
qu'elle  vous  écrivit  qu'elle  croyoit  avoir  perdus.  Voilà,  ma 
très-chère  et  très-aimée  sœur,  la  réponse  à  tout  ce  que  votre 
charité  demande,  ce  me  semble  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
saluer  chèrement,  et  ma  très-chère  sœur  la  supérieure,  de 
la  part  de  notre  tout  unique  mère,  à  laquelle  vous  faites  bien 
plaisir  de  dire  l'état  de  la  santé  de  la  vôtre,  car  sa  charité  en 
est  en  peine.  Permettez-moi  aussi  que  je  la  salue,  s'il  vous 
plaît,  mais  votre  charité  toute  particulièrement,  que  je  sup- 
plie se  souvenir  de  moi  en  ses  prières,  et  croire  que  je  suis 
dune  affection  invariable. 

«  Vous  êtes  admirable  de  me  demander  si  vous  viendrez  à 
cheval  ou  en  litière,  je  crois  que  vous  n'en  êtes  pas  à  cette 
seule  difficulté;  car  voyez-vous  je  ne  veux  nullement  penser  à 
vous  ôter  de  là,  puisque  cela  donneroit  du  mécontentement  ; 
mais  si,  d'une  franche  affection,  et  sans  la  moindre  ombre  de 
répugnance  ou  de  dégoût,  l'on  veut  vous  donner  et  à  moi  la 
consolation  de  nous  voir,  certes,  j'en  serai  bien  consolée,  et 
plus  que  de  chose  aucune  qui  me  puisse  arriver  :  mais  tou- 
tefois je  laisse  cela  à  Dieu,  espérant  que  nous  nous  verrous 
dans  l'éternité.  Notre  bon  père  Maillan  m'écrit  une  lettre 
selon  sa  grande  bonté  ;  il  me  conseille  toujours  de  vous  lais- 
ser là  :  j'honore  ses  avis  et  ses  sentiments  de  tout  mon  cœur. 

«  Bonjour,  ma  vraie  très-chère  fille;  si  l'on  nous  veut  donner 
librement  la  consolation  de  nous  voir,  je  crois  qu'ils  devront 
vous  envoyer  en  litière  avec  M.  Brun. 

«  Nous  avons  reçu  les  bobines  et  vous  en  remercions  très- 
humblement,  delà  part  de  notre  sœur  l'économe.  Dieu  soit 
béni  !  » 
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A  LA  MÊME  ' 
Sur  la  mort  de  la  mère  Coste.  —  Nouvelles  et  conseils. 

Août  16-23. 

Voilà  notre  chère  sœur  Anne-Jacqueline*  qui  vient  de 
passer  à  >Totre-Seigneur  ;  certes,  elle  a  souffert  longuement 
et  grandement,  mais  avec  une  extrême  douceur,  patience  et 
résignation.  Vous  savez,  ma  très -chère  fille,  la  fidélité  de 
cette  pauvre  sœur,  et  combien  elle  a  toujours  été  humble, 
dévote  et  laborieuse,  enfin  c'étoit  l'incomparable;  elle  a 
langui  quasi  deux  ans  et  demi:  avertissez  nos  maiso:  s  voi- 
sines, car  je  n'en  ai  pas  le  loisir  maintenant. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  fille,  de  votre  papier  et  de 
vos  biscuits  ;  mais  je  vous  prie,  n'en  envoyez  plus,  car  je 
n'use  plus  de  ces  choses-là,  je  me  porte  trop  bien;  et  ne  vous 
peinez  nullement  pour  ma  charge  d'écrire,  ce  m'est  honneur 
et  consolation,  pourvu  qu'il  en  réussisse  quelque  petit  service 
à  nos  sœurs. 

11  me  semble  que  ce  qui  est  marqué  pour  la  direction  des 
retraites,  qui  est  de  laisser  l'essai  des  filles  en  une  entière 
liberté  aux  supérieures  et  directrices,  pour  départir  les  jours 
et  oraisons,  il  me  semble,  dis-je,  que  cela  doit  suffire.  11  y  a 
des  sœurs  qui  ont  employé  cinq,  six  et  sept  heures  par  jour 
à  l'oraison;  c'est  pourquoi  il  est  bon  de  régler  cela.  Or  ici, 
on  les  fait  tout  ainsi  que  je  les  ai  marquées;  mais  la  supé- 
rieure doit  librement  faire  ce  qu'elle  juge  à  propos  :  tandis 
qu'elle  est  en  retraite,  il  n'en  faut  rien  quitter  de  ce  que 
l'on  doit  selon  la  discrétion.  Pour  vous,  ma  très-chère  fille, 
vous  ne  devez  jamais  vous  efforcer  pour  les  considérations, 

'  Visitation  d'Annecy. 

-  Anne-Jacqueline  Coste,  née  d'une  famille  de  paysans  et  première  tourière 
de  l'ordre;  elle  mourut  le  25  août  1G25.  à  G.~>  ans.  —  La  mère  de  Chaugy  a 
écrit  sa  vie. 
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ains  demeurer  en  votre  repos  et  simplicité.  Nous  avons  ici 
du  temps  de  reste  pour  toutes  les  professes,  car  elles  y  en- 
trent quatre  à  la  fois  le  dimanche  matin;  et,  le  dimanche 
suivant,  elles  assistent  aux  offices,  mais  non  es  autres  assem- 
blées, sinon  à  celle  de  la  récréation  du  soir  où  leur  retraite 
finit,  et  en  leur  place  on  en  met  d'autres  dès  le  dimanche 
matin,  et  par  ce  moyen  il  ne  faut  à  chaque  rang  qu'une  se- 
maine. 

Je  suis  bien  aise,  ma  très- chère  fille,  que  vous  trouviez 
tous  les  coutumiers  et  directoires  à  votre  gré;  c'est  simple- 
ment l'ordre  de  cette  maison,   lequel  je  prie  Dieu  vouloir 
maintenir,  et  que  les  supérieures  fassent  au  reste  selon  leur 
discrétion.  Le  père  Fourrier  m'a  dit  que  vous  vous  étiez  en- 
gagée à  lui  pour  lui  faire  tout  voir  ;  je  lui  ai  répondu  que  j'en 
serois  très-aise:  vous  gouvernerez  cela  avec  lui,  car  il  faut 
témoigner  grande  confiance  à  ces  pères,  mais  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  guère  à  dire.    Je  m'aperçois  que  l'on  a  oublié 
d'écrire  la  longueur  des  bouts  de  nos  ceintures,  qui  ne  doi- 
vent avoir  qu'un  quartier  au  plus;  mettez-le,  ma  fille,  car, 
cela  étant  de  l'habit,  il  faut  qu'il  soit  conforme.  Il  y  a  plus 
de  trois  ou  quatre  ans,  que  notre  bienheureux  père  ordonna 
que  les  prétendantes  n'entreroient  au  chapitre  que  pour  de- 
mander l'essai.  Je  suis  grandement  aise  de  ce  que  Ton  s'en 
tient  aux  commémorations,  cela  ôtera  tout  murmure  et  nous 
rendra  uniformes  ;  car  vraiment  il  auroit  bien  fallu  se  garder 
de  dire  à  Avignon  l'office  composé.  Or  Dieu  soit  béni  !  J'es- 
père que  notre  sœur  Marie  Claire  fera  très-bien.  Qu'elle  ne 
lève  son  voile  que  fort  rarement  devant  les  hommes,  parce 
qu'elle  est  jeune,  et  que  ce  pays-là  tient  de  l'Italie.  Si  on  l'at- 
taque sur  l'office  ou  sur  les  approbations  de  l'ordre,  qu'elle 
ne  s'étonne  nullement,  mais  qu'elle  montre  en  cela  une  grande 
fermeté  sans  s'étonner;  qu'elle  dise  qu'elle  est  de  cet  ordre 
établi  par  ce  bienheureux,  bien  approuvé;  que  par  tous  les 
monastères  qui  sont  déjà  en  si  grand  nombre,  et  aux  meil- 
leures villes  de  la  France,  on  garde  et  on  observe  tout  ce 
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qu'elles  observent  elles-mêmes,  et  choses  semblables.  Voici 
la  copie  de  notre  établissement  ;  il  faut  que  le  père  Maillao 
fasse  dresser  celui  d'Avignon  en  ce  sens-là,  mais  dextrement, 
car  il  importe  qu  il  soit  ainsi  pour  servir  de  modèle 
autres  villes  et  pour  l'affermissement  de  l'office  et  de  l'ordre 
en  ce  qui  est  extérieur.  Il  faudra  écrire  sur  le  livre  du  cha- 
pitre l'élection  qui  a  été  faite  de  nos  sœurs  pour  cette  fon- 
dation et  y  faire  écrire  aussi  les  autres  fondations  qui  ont  été 
tirées  de  chez  vous.  Certes,  vos  filles  me  sont  chères  comme 
celles  de  céans,   car  j'aime  toute  notre- compagnie  égale- 
ment. Il  ne  faut  pas  donner  l'enseigne  pour  deux  cents  écus  ; 
au  commencement  on  en  offroit  cinq  cents  ;  il  faut  l'envoyer 
à  nos  sœurs  de  Paris  ou  de  Grenoble,  pourvu  que  vous  trou- 
viez des  commodités  très-assurées,  ou  bien  envoyez-la  à  nos 
sœurs  de  Dijon.  Ma  fille,  faites-nous  tenir  à  Chambéry  l'or- 
nement de  madame  de  Plutiz,  elle  l'a  laissé  au  logis  de  mon- 
sieur le  premier  président  :  faites-le  mettre  dans  une  caisse. 
s'il  vous  plaît.  Nous  devons  traiter  avec  les  pères  jésuites  foi  t 
cordialement,  comme  avec  nos  pères,  et  lever  le  voile  devant 
les  recteurs, -et  ceux  en  qui  nous  avons  une  particulière  con- 
fiance. Je  salue,  mais  chèrement  M.  de  Saint-Nisier ;  dites- 
lui  que  nous  suivrons  son  conseil.   Voilà  une  sûreté  de  m  - 
dame  de  Vigny,  de  Paris;   vous  la  rendrez  quand  on  vous 
donnera  deux  cents  écus  dont  elle  fait  l'aumône  à  notre 
église.  Voilà  une  copie  de  notre  établissement;   il   se; 
grandement  nécessaire  que  celui  d'Avignon  se  fit  selon  cela, 
parce  qu'il  est  dans  les  Etats  du  pape.  11  faudra  que  ma  sœur 
le  donne  au  révérend  père  Maillan  qui  ménageroit  cela.  >"e 
fermez  pas  les  lettres  de  Moulins,  ni  celles  de  M.  Aubry  ; 
faites-en  un  paquet  adressé  à  la  supérieure  de  la  connois- 
sance  de  ces  personnes;  mais  aux  autres,  je  ne  le  ferois  pas. 
Oui,  vous  pouvez  quitter  demi-heure  d'oraison,  quand  vous 
êtes  pressée  d'affaires.  Ma  très-chère  fille,  je  suis  vôtre,  et 
Dieu  seul  sait  en  quel  rang.  Je  salue  toutes  nos  sœurs,  m    - 
très-chèrement.  Dieu  soit  béni  '. 
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P.  S.  >'otre  très-chère  mère  vous  prie  de  faire  avertir  nos 
sœurs  de  Montferrand,  Valence  et  Saint-Etienne  du  décès  de 
notre  sœur  Anne-Jacqueline,  et  de  faire  copier  cetle  copie 
d'établissement  et  d'envoyer  l'original  à  Orléans. 


LXXIII 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  la  peste;  — nouvelles. 
*  .-j  juillet  (16-21). 

Je  ne  sais,  ma  très-chère  fdle,   si  vous  savez  l'extrême 
peine  et  danger  où  sont  nos  pauvres  sœurs  de  Paray  ;  elles 
m'ont  envoyé  un  exprès  pour  m'en  avertir  ;  mais  tout  ce  que 
je  puis,  c'est  de  prier  et  faire  prier  pour  elles.  Elles  sont  en- 
vironnées de  peste,  sans  espoir  d'assistance,  s'il  leur  arrivait 
accident  ;  mais  vous  connoitrez  mieux  leurs  besoins  par  la 
lettre  qu'elles  m'écrivent,  que  je  ne  puis  le  dire,  c'est  pour- 
quoi je  vous  l'envoie.  J'écris  à  madame  la  marquise  de  lîa- 
gny2,  pour  la  conjurer  de  les  aider,  et  avoir  soin  d'elles.  En 
allant  à  Autun,  je  les  approcherai  le  plus  près  que  je  pour- 
rai, et  les  aiderai  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  me  donnera.  Je 
crois,  ma  très-chère  fille,  que  votre  charité  vous  dictera  assez 
de  les  aider  en  ce  besoin,  sans  que  je  vous  en  prie.  Outre 
l'obligation  particulière  que  vous  en  avez,  vous  verrez  le  be- 
soin qu'elles  ont  d'être  soulagées  et  déchargées  de  quelques 
filles.  Mon  Dieu  !  si  cela  se  peut,  que  ce  seroit  un  grand  bien 
pour  le  spirituel  ;  car  tant  d'esprits  ardents  en  des  moments 
si  critiques  et  pénibles,  il  est  difficile  qu'ils  s'accordent  bien 
ensemble.  Dieu  veuille  vous  inspirer  sa  sainte  volonté  eu 
cetle  occasion,  et  vous  donner  le  pouvoir  de  l'accomplir! 

1  Visitation  d'Annecy. 

2  Anne  de  la  Madeleine,  marquise  de  Ragny,  femme  de  François  de  Bonne 
de  Créquy,  duc  de  Lesdiguières. 
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0  Dieu  !  que  je  suis  touchée  de  l'accident  de  ce  pauvre 
jeune  ecclésiastique,  et  de  la  douleur  qu'en  recevra  Monsei- 
gneur de  Genève!  Vous  m'avez  bien  obligée  de  l'enterrer 
chez  vous  et  d'en  prendre  soin  :  notre  bienheureux  père  vous 
en  saura  bon  gré.  Ma  très-chère  fdle,  la  divine  bonté  vous 
fasse,  de  plus  en  plus,  abonder  en  son  saint  amour  et  soit 
votre  lumière  etvotre  guide  en  cette  charge  qu'il  vous  a  impo- 
sée !  Oh  !  je  ne  doute  nullement  que  ma  très-chère  fille,  notre 
sœur  M.  A.,  ne  se  montre  en  tout  ce  qu'elle  est  par  la  grâce 
de  Dieu  ;  je  la  salue  chèrement  avec  vous,  ma  très-chère  tille, 
et  toutes  nos  bonnes  sœurs  de  l'une  et  l'autre  maison  ;  j'ai 
répondu  à  toutes  vos  lettres.  Dieu  soit  béni  !  c'est  sans  loisir. 
De  Bourges  où  nous  arrivons  ce  soir,  cinquième  de  ce  mois. 


LXXIV 

A  LA  MÊME  « 

Sur  les  lettres  de  saint  François  de  Sales. 

0  mon  Dieu  !  ma  très-chère  fdle,  jamais  je  ne  me  fierai  à 
personne  pour  ce  qui  regarde  les  écrits  de  notre  bienheureux 
père;  certes,  je  les  verrai  moi-même  et  exactement,  car, 
voyez-vous,  j'ai  un  grand  ressentiment  de  ce  qu'on  a  laissé 
dans  les  épîtres  trop  de  paroles  d'affection  ;  le  monde  n'est 
pas  capable  de  l'incomparable  pureté  de  la  dilection  de  ce 
saint.  Oh  bien  I  il  faut  avaler  cela  doucement  ;  mandez-moi, 
si,  en  les  corrigeant,  j'en  retrancherai  ;  mais  sachez  cela  de 
quelqu'un  capable,  jugez-en  vous-même,  et  me  marquez 
votre  sentiment  ■  car  ce  qui  touche  l'honneur  de  notre 
saint  nous  doit  être  précieux.  11  nous  faut  davantage 
d'épîtres  ;  retenez-en  quatre  là ,  ainsi  que  je  vous  écri- 
vis l'autre  jour.  Vous  aurez   bientôt  l'argent  dû  et  celui 

1  Visitation  d'Annecv. 
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de  Riom  ;  mais  la  Providence  nous  favorise  en  ce  retar- 
dement, car  nous  n'avons  pas  encore  de  quoi  le  rendre  ; 
je  veux  dire  pour  celui  de  Riom,  car,  pour  ce  que  vous 
avez  fourni,  nous  l'avons  déjà  donné.  C'est  le  neveu  de  M.  )Ia- 
gny,  qui  s'appelle  Claude  Jannin,  qui  vous  doit  donner  l'ar- 
gent, envoyez-le  quérir.  Au  reste,  j'oubliai  de  répondre  à 
l'un  de  vos  articles,  je  m'en  suis  souvenue  aujourd'hui,  c'est 
du  mélange  de  l'office  aux  grandes  fêtes  :  ils  disent  absolu- 
ment que  non  ;  que  cela  ne  seroit  jamais  approuvé  à  Rome, 
et  donneroit  sujet  d'être  censuré  ;  qu'il  n'en  falloit  plus  par- 
ler, puisque  mêmement  notre  bienheureux  père  l'avoit  dit, 
pour  le  changer  aux  commémorations  ;  si  j'en  oublie  d'au- 
tres à  répondre,  dites-le-moi,  et  je  le  ferai.  Il  m'est  bien  avis 
que  nos  sœurs  d'Avignon  se  plaignent  trop,  puisqu'enfin  elles 
parlent  en  confession  tant  qu'elles  veulent  ;  elles  me  deman- 
dent toujours  avec  passion;  s'il  y  avoit  de  la  nécessité,  et 
que  cela  se  pût,  je  le  voudrois  ;  mais,  autrement,  non.  C'est 
sans  aucun  loisir  que  j'écris.  Adieu,  ma  vraie  fille  ;  à  Dieu 
soyons-nous  à  jamais  ;  je  vous  suis,  et  vous  m'êtes  ce  qu'à 
mon  avis  Dieu  seul  sait  ;  il  soit  béni  ! 
Laissez  la  lettre  que  j'écris  à  31.  de  Limour  ouverte. 

l  x  x  v 
A  LA  MÊME  « 

Sur  son  arrivée  à  Salins;  —  nouvelles. 

Ma  très-chère  fille,  nous  voici  arrivées  heureusement,  grâ- 
ces à  Notre  Seigneur,  jusqu'à  Salins  ;  il  est  vrai  que  nous 
courûmes  une  fois  très-grand  hasard  de  nous  précipiter  ; 
mais  la  bonne  main  de  Dieu  nous  soutint,  dont  je  le  bénis  de 
tout  mon  cœur.  Nous  menons  de  si  bonnes  filles  en  cette  fon- 
dation, que  cela  me  console  fort,  et  m'en  fait  espérer  beau- 

1  Visitation  d'Annecy.  —  Probablement  en  1626,  année  où  la  mère  de 
Chantai  alla  à  Besançon  et  en  Lorraine. 
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coup  de  gloire  à  notre  bon  Dieu.  Le  père  dom  Jusle  pàtit 
grandement  à  Rome  ;  priez  fort  pour  lui  :  c'est  une  digne 
âme,  toute  dédiée  à  notre  bienheureux  père  et  à  nous.  Il  veut 
que  je  fasse  ses  excuses  de  ce  qu'il  ne  vous  écrit  pas  en  ré- 
ponse à  votre  lettre  ;  il  me  dit  qu'il  ne  le  veut  pas  faire,  qu'il 
n'ait  réponse  de  Monseigneur  le  cardinal  sur  la  dernière  de- 
mande que  nous  lui  avons  frite  de  notre  office.  Ce  bon  père 
m'écrit  que  M.  Ramus  a  traduit  l'introduction  en  latin,  et 
désire  la  faire  imprimer  à  Lyon  ;  je  vous  prie  d'en  parler  au 
libraire,  et  de  faire  savoir  au  père  dom  Juste  la  réponse. 
>"ous  avons  donné  au  muletier  deux  pistoles;  M.  Michel,  à 
son  retour,  vous  fera  tenir  le  reste.  Ma  très-chère  fille,  priez 
bien  Dieu  pour  nous,  car,  en  vérité,  vous  êtes  ma  très-chère 
fille,  que  je  désire  être  avec  moi,  toute  anéantie  et  fondue 
en  notre  divin  Sauveur  qui  soit  béni  ! 


LX.Wl 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  la  publication  des  lettres  de  saint  François.  —  Nouvelles. 

De  Nancy,  16-26. 

Ma  très-chère  fille,  nous  voici  à  Chambéry,  dès  quinze 
jours,  j'ai  toujours  été  malade:  mais,  grâces  à  Dieu,  depuis 
hier,  il  me  semble  que  m'en  voilà  quitte  pour  ce  coup.  J'ai 
reçu  toutes  vos  lettres,  mais,  à  cause  de  mon  incommodité, 
je  n'ai  point  encore  vu  le  révérend  père  Fourrier:  j'espère 
que  ce  sera  pour  demain,  et  non  sans  parler  de  vous  et  de 
votre  maison. 

Je  suis  bien  aise  que  les  Épitres  s'avancent,  je  trouve 
l'œuvre  bonne,  quoiqu'il  y  ait  toujours  quelque  petit  man- 
quement :  je  crois  que  cela  vient  de  ce  que  les  copies  sont 
mal  orthographiées,  mais  recommandez  que  l'on  y  prenne 

1  Visitation  d'Annecv. 
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garde.  Je  vous  renvoie  les  trente  et  une  feuilles  que  vous 
m'avez  envoyées;  il  en  manque  deux  feuilles,  ce  qui  em- 
pêche la  suite,  entre  le  feuillet  592  et  celui  de  400  ;  or  elles 
ne  se  sont  pas  égarées,  car  personne  ne  les  a  maniées  que 
moi,  et  d'abord  j'ai  reconnu  ce  manquement.  Il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  ce  bon  personnage,  puisqu'il  est  vertueux  et 
chargé  d'enfants,  n'ait  encore  les  Entretiens  pour  les  im- 
primer. Il  est  vrai  que  l'on  m'a  dit  des  merveilles  de  votie 
bâtiment  ;  Dieu  nous  veuille  préparer  pour  la  maison  de  son 
éternité  ! 
L'on  m'a   défendu  d'écrire  de  ma  main,  mais  ce   petit 

mot   n'est   pas  écrire.     Quant  à   notre  sœur qui    va 

par  cette  voie   en   vaut  cent mais    il  n'en  faut  pas 

faire  grand  semblant  à  qui  que  ce  soit,  surtout  à  elle  ; 
car  ce  trésor  doit  être  caché,  et  il  faut  dextrement  l'en  tenir 
ignorante,  et  faire  qu'elle  se  persuade  que  c'est  la  voie  quasi 
ordinaire  des  filles  de  la  Visitation,  comme,  il  est  vrai,  plu- 
sieurs y  sont  attirées  :  le  moyen  d'avancer  en  cette  voie, 
c'est  de  se  tenir  fidèlement  proche  de  Notre-Seigneur,  en 
cette  simplicité,  et  d'employer  avec  même  fidélité  les  occa- 
sions qui  se  présentent,  sans  exception,  de  pratiquer  l'indif- 
férence, et  qu'en  tout  le  reste  elle  tâche  de  se  rendre  une 
règle  vivante. 

Nous  avons  fait  ici  notre  sœur3!arieGasparde  supérieure; 
toutes  l'ont  élue  avec  témoignage  de  grand  amour  et  satis- 
faction; elle  est  toute  mortifiée,  ayant  répugnance  aux 
charges  ;  mais  j'espère  en  Dieu  qu'elle  fera  fort  bien.  En- 
quérez-vous  des  pères  jésuites  où  il  faut  remettre  cette  lettre 
de  Lorraine  ;  c'est  pour  la  faire  porter  par  l'ordinaire  de 
Nancy  qui  part  tous  les  quinze  jours  :  je  vous  la  recommande 
fort,  ma  très-chère  fille,  elle  est  importante.  Faites  bien 
prier  pour  nos  affaires  de  Rome,  elles  se  traitent  maintenant. 
Nous  irons,  Dieu  aidant,  dans  quinze  jours  à  Rumilly  ;  notre 
sœur  Marie  Andréane  y  sera  supérieure  ;  elle  a  fort  bien  fait 
ici  :  toutes  les  filles  avancent,  grâces  à  Dieu.  J'ai  eu  la  singu- 
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lière  consolation  de  voir  notre  très-cher  père  3faillan  ;  il  ne 
manquera  pas  de  faire  tout  ce  qu'il  pourra  pour  nos  sœurs 
d'Avignon  :  mais  il  faut  un  peu  de  patience.  Voilà  une  lettre 
de  Monseigneur  le  prince  cardinal  pour  Monseigneur  leur 
archevêque:  faites-vous-la  expliquer  et  leur  faites  tenir. 
Adieu,  ma  très-chère  fille,  priez  bien  Dieu  qu'il  nous  fasse 
la  grâce  de  nous  voir  en  son  Paradis.  Dieu  soit  béni  ! 


LX.Wll 

A  LA  MÊME  « 

Nouvelles. 

Orléans,  5  juin. 

Ma  très-chère  tille,  l'on  voit  toujours  plus  clairement  com- 
bien ce  livre  doit  être  tenu  à  couvert  ;  je  crois  que  vous  vous  4 
serez  opposée  à  la  vente,  pour  l'intérêt  de  notre  congréga- 
tion, suivant  ce  que  je  vous  en  ai  écrit,  il  y  a  quinze  jours.  Je 
vous  ai  priée  aussi  de  procurer  vers  Monseigneur  de  Genève, 
ou  vers  messieurs  ses  frères  ou  neveux,  une  procure,  afin 
d'obtenir  un  nouveau  privilège  qui  fasse  casser  celui  de  Da- 
robert.  Faites  un  peu  diligence  pour  cela,  et  cependant  ne 
laissez  d'essayer  de  traiter  avec  lui,  pour  le  dédommager  de 
son  impression  ;  je  crois  que  31.  Crichard  vous  en  a  écrit 
divers  moyens.  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  de  Va- 
lence qu'il  a  eu  ces  Entretiens,  tâchez  de  le  découvrir  :  je  vous 
recommande,  de  tout  mon  cœur,  cette  affaire,  et  à  votre  nou- 
\  elle  mère,  que  je  salue,  Dieu  soit  béni!  C'est  tout  ce  que 
mon  peu  de  loisir  me  permet  :  sa  bonté  vous  remplisse  toutes 
de  son  saint  Esprit  ! 
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LXXVII1 


A  LA  MEME  ? 
Sur  la  publication  des  Entretiens.  —  Nouvelles. 

8  mai  16-28. 

Ma  très-chère  fille,  j'emprunte  la  main  d'une  de  nos  sœurs, 
parce  que  mon  estomac  ne  me  permet  pas  d'écrire,  et  je 
sais  qu'il  ne  faut  pas  passer  quinze  jours  sans  vous  écrire, 
autrement  votre  bon  cœur  seroit  en  peine.  En  même  temps 
que  je  reçus  les  lettres  de  M.  le  grand  vicaire,  nous  les 
fîmes  porter  à  M.  Tonnelier,  et  derechef  nous  avons  recom- 
mandé de  tout  notre  cœur  son  affaire  à  M.  Berger  ;  je  vous 
assure,  ma  très-chère  fille,  que  ce  me  seroit  un  particulier 
contentement,  si  nous  pouvions  rendre  quelque  petit  service 
à  ce  bon  seigneur  qui  nous  oblige  tant,  par  le  soin  paternel 
qu'il  a  de  vos  deux  maisons  :  en  vérité,  je  l'honore  de  toute 
mon  affection . 

Quant  aux  Entretiens  de  notre  bienheureux  père,  puisque 
M.  Le  Brun  en  a  vu  un  exemplaire,  il  n'y  a  nul  doute  qu'ils 
soient  imprimés,  et  il  seroit  bon  de  presser  celui  qui  les  a 
montrés,  de  dire  de  quelle  personne  il  les  a  tirés;  assuré- 
ment ce  n'est  pas  de  la  supérieure  de  Bourg,  elle  en  a  trop 
d'aversion.  L'on  tient  ici  que  l'impression  de  ces  Entretiens 
est  une  chose  d'importance;  c'est  pourquoi  je  les  fais  voir, 
pour  obtenir  un  privilège  du  roi  pour  les  faire  imprimer,  qui 
portera  défense  à  tous  autres  libraires  de  les  imprimer,  et 
que  ceux  qui  se  trouveront  seront  cassés.  Je  désire  tenir  pro- 
messe à  M:  Crucilly  de  les  lui  bailler  à  imprimer,  pourvu 
qu'il  fournisse  de  bon  papier,  de  beaux  caractères  et  un  bon 
correcteur.  Cela  est  fâcheux  de  voir  la  quantité  de  fautes  qui 
sont  à  notre  coutumier,  principalement  aux  sentences.  Quant 
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à  l'épître,  je  vous  supplie  de  la  faire  ôter  et  pour  cause  ; 
faites-y  mettre  celle  que  je  vous  ai  envoyée.  Je  vous  remercie 
de  la  diligence  que  vous  mettez  à  envoyer  cette  litière  pour 
notre  sœur;  je  désirerois  bien  qu'elle  fût  bientôt  à  Dijon, 
pour  avoir  la  commodité  d'y  voir  Monseigneur  de  Langres. 
J'espère  partir  de  cette  ville,  d'ici  à  huit  jours.  >~otre-Seigneur 
vous  bénisse  à  jamais  ! 

P.  S.  31a  très-chère  fille,  me  voici  sur  notre  départ  d'ici, 
s'entend  la  semaine  prochaine;  pensez  en  quel  embarras  je 
suis?  >"e  soyez  en  nulle  peine  de  moi;   nous  dirons  tout  à 
notre  première  vue,  Dieu  aidant.  Quant  à  votre  élection,  vous 
avez  une  brave  fille  en  notre  sœur  Charlotte,  je  crois  qu'elle 
fera  fort  bien.  Je  ne  mérite  nullement  d'être  dans  l'estime  de 
3Ionseigneur  le  grand  vicaire,  que  je  révère  toutefois  comme 
un  digne  prélat  qu'il  est.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne 
croyais  pas  que  Monseigneur  de  Genève  agréât  que  l'on  me 
proposât  à  votre  élection.  Tour  moi,  ma  très-chère  fille,  re- 
jetant l'inclination  que  j'ai  au  repos,  je  me  tiens  dans  l'indif- 
férence, prête  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  et  à  mon  supérieur 
faire  de  moi,   moyennant  sa  divine  grâce.  Voilà,  ma  très- 
chère  fille,  ce  que  je  vous  puis  dire,  saluant  très-humble- 
ment M.  de  la  Fa>e  et  toutes  nos  sœurs.  La  mère  de  Saint- 
Etienne,  notre  bonne  sœur,  est,  certes,  tout  affligée  de  l'état 
où  est  la  pauvre  sœur  M.  Elisa,  lequel  est  déplorable;  con- 
fortez-la et  la  consolez  suavement,  ma  vraie  très-chère  fille, 
que  j'espère  voir  ;  mais  ne  vous  empressez  pas  pour  obtenir 
des  licences.  Je  crois  que,  quand  je  serai  là,  on  ne  me  fera 
pas  fermer  la  porte  ;  si  on  le  fait,  la  chambre  de  nos  sœurs 
lourières  nous  suffira  :  car  enfin  il  faut  honorer  les  supé- 
rieurs, et  se  soumettre  doucement  à  leur  volonté. 
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LXXIX 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  l'amour  de  l'obscurité.  —  Nouvelles. 

Jour  de  Saint-Thomas. 

Ma  très-chère  fille,  mon  Dieu  !  que  nous  serions  heureuses, 
si  nous  étions  tout  à  fait  hors  des  faveurs  du  monde!  car,  y 
aimant  la  volonté  de  Dieu,  ce  seroit  le  moyen  de  nous  faire 
entrer  plus  avant  dans  sa  grâce,  de  laquelle  une  once  vaut 
mieux  que  non  pas  cent  mille  mondes.  J'aurois  été  bien  aise 
néanmoins  que  vous  m'eussiez  dit  le  sujet  qui  vous  donne 
maintenant  cet  exercice  ;  et  pour  conclusion  de  ce  point,  ma 
très-chère  fille,  je  prie  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  nous 
tenir  toujours  pour  les  plus  petites,  les  moindres  et  les  plus 
basses,  car  cette  bassesse  nous  est  uniquement  propre  et 
nous  conservera  aussi  :  car  c'est  un  grand  cas  que  des  choses 
du  monde  comme  elles  vont.  J'ai  écrit  et  récrit  à  Chambéry 
et  à  Grenoble,  pour  avoir  cette  bénite  obédience,  sans  que 
j'en  aie  eu  aucune  réponse  ;  peut-être  vous  l'enverront-ils 
par  delà;  j'en  attendrai  des  nouvelles,  pour  vous  en  écrire 
plus  amplement.  Cependant,  faites  bien  savoir  à  Monsei- 
gneur le  cardinal  que  ce  n'est  pas  par  ma  négligence  qu'elle 
est  retardée.  Ma  fille  vous  écrit  qu'elle  vous  prêtera  son  ar- 
gent. Le  père  don  Maurice  nous  écrit,  et  vous  prie  de  faire 
faire  cette  lame  dont  il  parle  à  M.  le  Prévôt,  que  je  vous 
prie  de  faire  saluer  très-humblement  de  ma  part.  Le  père 
dit  que  vous  lui  devez  quelque  argent,  et  que  vous  payerez  la 
lame  dessus.  Je  crois  que  maintenant  vous  aurez  vu  le  mar- 
chand de  Paris  qui  vient  avec  le  père  don  Maurice,  lequel 
vous  aura  remis  toutes  nos  lettres.  Ma  fille  vous  prie  de  faire 
tenir  promptement  les  siennes.  Le  divin  Sauveur  naisse,  s'il 
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lui  plait,  dedans  nos  cœurs,  par  un  renouvellement  et  accrois- 
sement de  son  saint  amour,  auquel,  certes,  je  suis  vôtre, 
d'une  manière  incomparable,  etc. 


LWX 


A  LA  MEME  ' 


Conseils;  —  sur  sa  manière  d'écrire  ;  —  nouvelles. 

7  juin. 

Vraiment  non,  ma  très-chère  fille,  je  ne  trouverois  nulle- 
ment bon  de  faire  imprimer  les  lettres  de  ce  bon  M.  Faideau, 
et  même  vous  feriez  bien  de  retrancher  les  lettres  de  compli- 
ments, s'il  y  en  avoit  trop  ;  car  il  faut  y  en  laisser  quelque 
peu,  à  ce  que  l'on  dit,  afin  que  l'on  voie  Je  bel  esprit  de  ce 
saint  en  tout.  Je  voudrois  encore  que  vous  prissiez  garde  s'il 
y  en  a  d'autres  où  il  n'y  eût  rien  de  remarquable,  afin  qu'on 
les  retranchât,  lime  semble  que,  parmi  les  dernières  que  j'ai 
reçues,  il  s'en  pourroit  ôter  quelques-unes  ;  on  les  a  laissées 
à  cause  de  quelques  points  de  l'Institut  ;  elles  sont  au  livre 
de  l'Institut  :  voyez-le,  et  accommodez  cela.  Mon  sentiment  a 
toujours  été  qu'on  mit  le  livre  des  lettres  des  papes  le  pre- 
mier ;  c'est  un  ornement  au  livre  que  cette  belle  rencontre  là. 

Vous  aurez  déjà  su,  ma  plus  que  très-chère  fille,  que  c'é- 
toit  à  mon  insu  qu'on  fermoit  mes  lettres  ;  quand  on  le  fera 
par  mégarde,  ouvrez-les  ;  car,  si  je  n'écris  quelque  chose  fort 
secrète  de  la  conscience,  je  suis  consolée  que  vous  sachiez 
tout  ce  que  je  dis  et  écris,  car  je  voudrois  que  vous  vissiez 
même  jusqu'au  fin  fond  de  mon  cœur.  Or,  quand  je  ferai  fer- 
mer quelque  lettre  pour  la  raison  susdite,  je  vous  dirai  que 
vous  ne  l'ouvriez  pas.  J'ai  répondu  à  M.  Michel  le  mieux  que 
j'ai  su  pour  vos  demandes.  Aon,  je  vous  prie,  ne  vous  re- 
tranchez point  de  m'écrire,  ce  m'est  une  consolation  ;  pour 
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pressée  que  je  sois,  il  faut  que  je  voie  toujours  vos  lettres, 
sitôt  que  je  les  ai  reçues  ;  pas  un  autre  n'a  ce  privilège,  sinon 
quand  je  ne  peux.  Dieu  a  mis  sa  bénédiction  en  la  confiance  et 
amour  de  nos  cœurs  ;  il  en  soit  béni  !  >"appréhendez  point 
ma  peine.  Voyez  ce  que_j  écris  à  Avignon  :  enfin,  ces  pauvres 
filles  me  font  pitié,  et  me  conjurent  d'aller  à  elles  ;  la  mère 
de  Marseille  m'écrit  que  je  dois  le  faire  ;  il  faut  tâcher  de  sa- 
voir ce  que  Dieu  voudra  en  cela,  et  puis,  moyennant  sa  grâce, 
nous  le  ferons,  et  il  donnera  telle  bénédiction  à  notre  bonne 
volonté  qu'il  lui  plaira.  Mille  grand  merci  d'avoir  si  bien 
accompli  nos  commissions  ;  nous  renverrons  l'argent  par  le 
marchand,  s'il  veut  s'en  charger.  Je  salue  chèrement  31.  Brun, 
je  me  tiens  fort  obligée  à  sa  bonté  du  soin  qu'il  a  des  Épi- 
tres,  car  si  bien  je  me  suis  dépouillée  du  profit  et  de  l'hon- 
neur de  ce  peu  de  travail  que  j'ai  eu  à  les  assembler,  si  ne 
le  suis-je  pas  de  l'affection  que  tout  aille  bien,  et  que  Dieu  en 
soit  glorifié  en  son  saint.  Je  salue  très-chèrement  nos  sœurs 
et  votre  chère  âme,  et  aussi  le  révérend  père  Fourrier.  Dieu 
soit  béni  ! 

Vous  verrez  comme  nos  pauvres  sœurs  d'Avignon  nous  dé- 
sirent ;  j'écris  pour  cela  au  révérend  père  Maillard.  Certes, 
ma  très-chère  fille,  je  ne  désire  nullement  y  aller,  s'il  n'y  a 
vraie  apparence  de  profit.  Ne  fermez  pas  les  deux  lettres  des 
prélats,  car  je  désire  que  notre  sœur  la  supérieure  de  Paris 
les  voie.  Faites-nous  savoir  si  vous  avez  reçu  ce  paquet,  et  si 
vous  pensez  que  le  messager  soit  plus  assuré  que  la  poste, 
donnez-le-lui.  Ma  très- chère  fille,  mettez  à  la  poste  les  let- 
tres pour  Paris,  car  elles  sont  pressées,  à  cause  de  l'affaire  de 
notre  saint  père  ;  il  les  faut  sérieusement  recommander  pour 
leur  importance.  Faites  prier  pour  notre  archevêque  qui  va 
faire  son  voyage. 
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LXXXi 


A  LA  MEME  « 
Sur  dos  aumônes  faites  à  L'Ordre. 

Ma  très-chère  fille,  voilà  encore  deux  bonnes  daines  de 
cette  ville  qui  nous  ont  priées  fort  instamment,  de  faire  tenir 
à  nos  sœurs  d'Orléans  les  trois  cent  quatre-vingt-huit  livres 
cinq  sous  que  vous  avez  encore  de  notre  argent  entre  vos 
mains,  savoir  :  madame  Pernet  deux  cents  livres,  à  31.  Pernet 
son  fils  et  madame  Garbillon  les  cent  quatre-vingt-huit  livres 
cinq  sous  restant.  Il  nous  fâche  extrêmement  de  vous  donner 
ces  commissions  ainsi  à  diverses  reprises,  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  refuser  la  charité,  spécialement  à  ceux  de  cette 
ville  ;  vous  les  ferez  donc  tenir,  s'il  vous  plaît,  le  pluspromp- 
tement  qu'il  vous  sera  possible  et  nous  le  ferez  savoir,  s  il 
vous  plaît.  Faites  tenir  le  paquet  ci-joint  ;'i  Paris  bien  sûre- 
ment; ma  chère  fille,  ma  mie,  j'ai  l'esprit  si  chargé  d'une 
multiplicité  et  diversité  d'affaires,  que  je  ne  saurois  ramasser 
mon  esprit  pour  vous  dire  une  seule  parole,  tellement  je  l'ai 
accablé  cl  dissipé,  bien  que  je  me  porte  mieux,  dès  trois  ou 
quatre  jours  en  deçà,  Dieu  merci,  que  je  supplie  vous  faire 
sainte  et  toutes  nos  sœurs!  Sitôt  que  vous  saurez  quelque 
chose  de  nos  sœurs  de  Moulins,  faites-le  nous  savoir.  Mon 
Dieu!  je  me  souviens  que  vous  me  dites  que  vous  vous  trou- 
viez si  mal:  au  nom  de  sa  douce  Bonté,  conservez-vous  et 
faites  tout  ce  qui  sera  requis  pour  votre  soulagement.  Dieu, 
notre  bon  Dieu  vous  conserve  et  soit  béni  ! 
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1.  XXXI I 

A  LA  MÊME  l 

Nouvelles  diverses. 

Taris,  1-1  avril. 

Ma  très-chère  fille,  je  ne  connois  pas  par  vos  lettres  que 
vous  ayez  reçu  réponse  de  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  par 
ci-devant,  notamment  de  l'affaire  de  Saint-Élienne,  dont  j'é- 
crivis aussi  à  31.  Brun,  et  de  la  demande  que  je  vous  ai  faite 
d'un  petit  Agnus  Bel  semblable  à  celui  que  vous  nous  donnâ- 
tes à  Lyon,  avec  un  peu  de  fibres  du  cœur  de  notre  bienheu- 
reux père.  Très-assurément,  ma  fille,  les  Entretiens  sont 
imprimés,  avec  permission  du  parlement  de  Grenoble  ;  faites 
que  nos  sœurs  de  Valence  y  veillent  aussi.  Je  vous  ai  écrit  le 
nom  du  cordelier  duquel  le  frère  libraire  les  a  imprimés  : 
Dieu  fasse  son  saint  plaisir  de  cela  !  mais  ce  seroit  une  sen- 
sible mortification,  s'ils  étoient  mis  au  jour. 

Ma  fille,  quant  au  dessein  que  M.  le  grand  vicaire  pourrait 
avoir  que  vous  fussiez  supérieure  en  votre  dernier  couvent, 
outre  que  Monseigneur  votre  archevêque  ne  l' agréerait  nul- 
lement (ainsi  que  me  le  dit  le  révérend  père  Morin,  à  Orlé- 
ans), jamais  Monseigneur  de  Genève  ne  vous  le  permettra  ; 
car  je  sais  qu'il  a  aussi  une  très-grande  aversion  qu'une  su- 
périeure soit  plus  de  six  ans  en  charge,  en  une  même  ville, 
et  qu'il  désire  qu'au  moins  les  filles,  après  avoir  gouverné 
six  ans,  soient,  leur  année  que  dit  la  règle,  en  repos  et  exer- 
cice d'humilité,  s'il  n'y  a  quelque  notable  nécessité  qui  em- 
pêche ;  ce  qui  ne  se  trouve  pas  à  Lyon,  puisqu'il  y  a  des 
tilles  capables.  Voyez-vous,  ma  très-chère  fille,  ces  messieurs 
ont  le  cœur  grand;  mais,  quand  l'occasion  le  requerra,  il  ne 
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faut  pas  laisser  de  leur  faire  entendre  humblement,  mais  fer- 
mement, qu'étant  des  professes  d'Annecy,  nous  dépendez  de 
Monseigneur  de  Genève,  auquel  vous  voulez,  en  toute  façon, 
obéir;  et  qu'il  est  aussi  grand  seigneur  en  son  évêché  que 
les  autres  évêques  le  sont  au  leur  :  car  chacun  est  jaloux  de 
son  autorité. 

J'ai  écrit  très-affeclionnément  à  M.  Berger  pour  l'affaire  de 
M.  le  grand  vicaire,  ne  sachant  à  quel  autre  la  recomman- 
der. N'envoyez  pas  la  litière  à  notre  sœur  Favre,  que  vous 
n'ayez  encore  de  nos  nouvelles  ;  nous  écrirons  mardi  pro- 
chain, car  Paris  est  d'une  longueur  infinie,  et  ce  qui  se  fait 
en  une  heure  ailleurs,  il  faut  ici  une  semaine.  Ils  en  sont  sur 
les  formalités;  cependant  il  n'y  a  que  moi  d'intéressée,  car 
toujours  c'est  autant  de  temps  qu'il  faut  retarder  ici.  Dieu 
f'nsse  en  tout  sa  sainte  volonté  !  31a  fille,  je  suis  entièrement 
vôtre  et  à  toutes  nos  sœurs  des  deux  maisons,  que  je  salue 
chèrement  avec  vous. 

Je  crois  que  vous  aurez  envoyé  à  notre  sœur  supérieure  de 
Bourg  la  dernière  lettre  que  notre  sœur  la  supérieure  d'ici 
lui  écrivit  mardi. 


LXXXIII 

A  LA  MÊME ' 

Sur  les  Entretiens;  —  sur  la  multiplicité  de  ses  affaires. 

30  mars. 

Ma  très-chère  fille,  je  reçois  ce  soir  les  Entretiens:  nous 
les  verrons  tant  que  nous  pourrons,  pour  vous  les  renvoyer 
avec  la  correction  du  Coutumier,  ayant  connu,  en  l'entendant 
lire,  qu'il  falloil  la  faire  de  nouveau.  L'on  a  ajouté  quelque 
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petite  chose  au  directoire  pour  supprimer  ce  qui  gêne  trop 
et  ne  s'est  jamais  pratiqué.  Au  reste,  ma  fille  très-chère,  j'ai 
répondu  à  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  qui  étoit  nécessaire; 
mais,  en  vérité,  il  m'est  impossible  de  faire  mieux  ni  plus 
promptement,  ce  me  semble,  car  je  suis  accablée.  Pour  Dieu, 
que  ce  que  vous  m'avez  demandé  de  ces  Entretiens  supposés 
soit  fait  !  Voilà  des  tours  admirables,  et  un  témoignage  que 
nous  sommes  trop  libres  à  communiquer  ce  qu'il  n'est  pas 
besoin.  J'écris  à  Bourg,  voyez  ce  que  je  mande;  et  si  elle  veut 
la  litière  de  Lyon,  arrêtez-la  de  bonne  heure.  Traitez  tout 
cela  le  mieux  que  vous  pourrez,  même  de  ce  qu'il  y  aura 
pour  les  jours  de  repos  que  l'on  prendra  ici,  et  faites  qu'elle 
soit  à  Bourg  pour  le  samedi  saint,  afin  de  séjourner  en  celte 
ville  le  jour  de  Pâques,  pour  partir  le  lundi  et  tirer  droit  à 
Moulins  :  vois  donnerez  aussi  de  l'argent,  si  la  personne  en 
demande.  Mon  Dieu,  qu'il  est  heureux  celui  qui  n'a  pas  tant 
d'affaires!  mais  encore  plus  heureux  qui  les  fait  pour  Dieu! 
Priez  sa  bonté  qu'il  m'en  fasse  la  grâce.  J'écrirai  au  révérend 
père  Binet  bientôt.  Mille  saluts  cependant  à  nos  sœurs.  Dieu 
soit  béni! 

P.  S.  Ma  fille,  renvoyez-moi  l'écrit  de  la  tendreté,  car 
nous  avons  égaré  le  vôtre.  Je  grossis  bien  ici  mes  réponses, 
car  l'on  me  fait  bien  des  questions.  Envoyez-moi  aussi  un 
livre  des  Epitres  dernièrement  imprimées,  ou  plutôt  mandez- 
moi  où  elles  se  vendent  ici  :  M.  Crucilly  vous  le  dira,  car 
elle  ne  coûteront  pas  tant  que  le  port. 


i50  LETTRES 


LXXX1V 


A  LA  MEME ' 

Sur  un  projet  de  voyage  ;  —  sur  la  pauvreté  de  la  maison. 

23  février. 

Certes,  ma  très-chère  fille,  vous  êtes  bien  facile  à  croire 
■ce  que  vous  désirez.  Je  vous  dirai  pourtant  que  je  tiendrais 
tout  à  fait  pour  assuré  que  ce  serait  la  volonté  de  Dieu  que  je 
fisse  ce  voyage,  si  je  voyois  celle  de  monseigneur  de  Genève 
disposée  à  me  le  permettre.  11  est  vrai  que  le  bon  M.  Gaulery 
trouva  d'abord  un  peu  de  facilité  dans  l'esprit  de  .Monsei- 
gneur pour  cela;  mais  il  s'en  dédit  aussitôt,  de  sorte  qu'il  ne 
veut  point  que  je  bouge  d'ici  :  je  remets  le  tout  à  la  divine 
Providence,  qui  en  ordonnera  ce  qu'il  lui  plaira.  C'est  la  vé- 
rité, ma  très-chère  fille,  que  le  bon  M.  Gautery  est  un  homme 
vraiment  comme  il  le  faut  à  la  Visitation;  je  l'ai  trouvé  par- 
faitement à  mon  gré.  Je  vous  prie  de  nous  continuer  votre 
soin  en  l'affaire  de  M.  Dalloz;  j'en  ai  écrit  à  ma  sœur  la  su- 
périeure de  Bourg,  je  crois  que  vous  en  aurez  bientôt  la  ré- 
ponse ;  je  vous  prie  de  la  bien  solliciter,  afin  que  proinpte- 
ment  vous  nous  en  fassiez  avoir  quelque  chose,  car  nous  avons 
grand  besoin  d'argent,  je  vous  en  assure,  parce  qu'il  ne  s'en 
trouve  point  en  ce  pays.  Dieu  soit  béni  et  nous  fasse  la  grâce 
de  bien  aimer  la  sainte  pauvreté.  Jusqu'ici  je  ne  fais  que  me 
riie  de  notre  pauvre  économe,  qui  ne  sait  de  quel  bois  faire 
flèche,  me  confiant  que  Notre-Seigneur  enverra  le  secours 
quand  il  sera  tout  à  fait  nécessaire.  Hélas!  nonobstant  tout 
ce  défaut  d'argent,  rien  ne  nous  manquera  si  telle  pauvreté 
est  bien  aisée  à  souffrir!  31a  très-chère,  vous  êtes  incompa- 
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rablement  ma  très-chère  fille;  je  désire  par-dessus  tout  que 
nous  soyons  toutes  sans  réserve  à  notre  divin  Sauveur,  qui 
soit  béni!  Amen. 


LXXXV 

A  LA  MÊME ' 

Sur  la  détresse  du  couvent  de  Grémieu;  —  sur  l'abus  des  letlres. 

20  mars  *. 

Ma  très-bonne  et  chère  fille,  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  notre  sœur  A.  F.,  de  laquelle  elle  m'a  dit  quelque  chose,  a 
bien  rabattu  ma  joie,  en  l'espérance  que  j'avois  que  vous 
feriez  la  charité  à  cette  pauvre  maison  de  Grémieu,  selon  la 
prière  que  je  vous  en  ai  faite,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  de 
l'aider  en  lui  faisant  trouver  mille  ou  douze  cents  livres  à 
emprunter,  desquelles  elle  s'obligeroit ;  mais  j'espère  encore 
tant  en  la  bonté  de  Dieu  qu'en  celle  de  votre  cher  cœur,  que 
vous  ne  nous  éconduirez  pas  tout  à  fait  de  notre  demande, 
et  je  vous  en  supplie  et  conjure  derechef  au  nom  de  Notrc- 
Seigneur,  ma  vraie  et  très-chère  fille,  et  qu'au  moins  vous 
fassiez  en  sorte,  s'il  y  a  moyen,  que  ces  pauvres  sœurs  puis- 
sent avoir  au  plus  tôt  mille  livres,  si  vous  ne  pouvez  mieux; 
car  elles  sont  en  telle  nécessité,  que,  quand  je  vois  cela  et  que 
j'y  pense,  je  me  voudrois  volontiers  vendre,  si  je  pouvois, 
pour  les  aider.  Non  qu'elles  n'aient  bien  encore  quelque  chose 
pour  vivre,  mais  c'est  pour  ce  bâtiment  que  notre  sœur 
A.  3Iarie  a  commencé,  lequel,  si  elles  le  quittent,  les  voilà 
couvertes  d'ignominie,  de  mépris,  de  rebut,  rejet  et  aban- 
donnement  de  tout  le  monde.  Nous  sommes  du  tout  dans 
l'impuissance  de  fournir  maintenant  ce  qu'il  faut  leur  donner 
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2  La  maison  de  Grémieu  fut  fondée  en  1627  par  la  mère  de  Chantai,  à 
son  retour  de  Lorraine. 
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pour  faire  poursuivre  ce  bâtiment,  car  il  nous  faut  bien  trois 
mois  pour  leur  amasser  (tant  par  emprunt  que  par  le  moyen 
de  ceux  qui  nous  doivent)  la  somme  de  cinq  ou  six  cents  écus 
que  nous  leur  ferons  avoir  pour  la  Saint-Jean  prochaine, 
Dieu  aidant.  Faites  donc,  ma  chère  tille,  je  vous  en  prie, 
qu'entre  vous  et  notre  sœur  de  l' Anticaille,  qui  me  témoigna 
avoir  volonté  de  les  aider  de  quelques  sommes,  vous  puissiez 
leur  faire  avoir  au  plus  tôt  mille  francs  et  autant  pour  la 
Saint-Jean,  ou  au  moins  cinq  ou  six  cents  francs,  si  vous  ne 
pouvez  davantage;  et  si  vous  ne  pouvez  en  payer  les  frais 
pour  elles,  nous  vous  en  déchargerons  et  ferons  tout  ce  que 
nous  pourrons  de  notre  part,  afin  que  vous  n'en  demeuriez 
point  en  peine. 

Au  reste,  ma  très-chère  fdle,  pour  ce  que  vous  nous  mar- 
quez de  cette  multitude  de  lettres,  c'est  qu'actuellement  pres- 
que tous  les  monastères  s'écrivent  en  ce  commencement  d'an- 
née; c'est  ce  qui  fait  ce  grand  déluge  ;  mais  je  voudrois  que 
vous  remarquassiez  s'il  y  a  quelques  maisons  qui  écrivent 
trop  souvent,  et  que  vous  me  les  nommassiez.  Croyez  cepen- 
dant que  j'écrirai,  et  en  bonne  encre,  afin  que  l'on  en  retran- 
che tout  ce  qui  se  pourra  et  que  l'on  fasse  comme  vous  dites, 
qu'on  attende  le  coche  ou  quelques  commodités  d'amis,  pour 
celles  qui  ne  sont  pas  pressées. 

J'ai  bien  reçu  la  lettre  de  la  fondation  de  Vienne  ;  certes, 
si  la  chose  en  alloit  de  la  sorte,  cela  seroit  bien  fâcheux. 
Seroit-il  possible  que  cette  bonne  mère  eût  cet  esprit-là? 
Mais  il  faudra  voir  un  peu,  attendre  ce  qu'elle  dira,  et  cepen- 
dant vivre  en  paix  les  unes  avec  les  autres.  On  ne  pourroit 
guère  faire  une  plus  grande  charité  que  de  décharger  un  peu 
celte  maison  de  Crémieu,  au  moins  d'une,  et  nous  les  faisons 
décharger  d'une  autre  pour  la  fondation  que  nos  sœurs  de 
Bourg  font  :  nous-leur  donnons  mille  francs  pour  cela,  et  les 
déchargerons  encore  si  nous  faisons  quelque  fondation.  Je 
crois  que  ma  sœur  la  supérieure  de  .Moulins  se  contentera 
bien  de  ma  sœur  31.  J.  Ravachet,  pourvu  que  vous  la  jugiez 
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assez  ferme;  je  crois  qu'elle  leur  profitera.  L'on  m'écrit  des 
choses  pénibles  de  cette  maison,  causées  par  la  fondatrice; 
s'il  y  avoit  moyen  que  notre  sœur  Ravachet  nous  dit  toute  la 
vérité,  cela  seroit  bon. 

Oh  !  ma  fille,  j'ai  bien  ma  fluxion  qui  me  tient  la  moitié  de 
la  tête,  l'oreille  et  les  dents  ;  mais  ce  mal  n'est  point  dange- 
reux, il  ne  fait  point  de  peur,  comme  les  dents  aux  trépassés. 
Hélas!  ma  très-chère  fille,  que  c'est  de  grand  cœur  que  je 
vous  recommande  ces  pauvres  sœurs  de  Crémieu,  puisque 
nous  sommes  hors  de  pouvoir  de  le  faire  maintenant  ;  nous 
n'y  avons  tantôt  plus  que  trois  filles,  mais  quand  nous  n'y 
en  aurions  point  du  tout,  il  me  seroit  impossible  de  ne  pas 
les  aider.  Ma  fille,  Dieu  seul  sait  où  il  a  placé  votre  cœur  dans 
le  mien  chétif.  Dieu  soit  béni  à  jamais! 

LXXXVI 

A  LA  MÊME  « 
Sur  la  fondation  de  Màcon.  —  Pauvreté  de  l'ordre. 

13  avril. 

Ma  très-chère  fille,  voilà  les  réponses  pour  Paris  et  Riom, 
que  ce  bon  père  vous  portera  ou  vous  enverra  ;  il  a  fait  mer- 
veille en  cette  ville  par  ses  doctes  et  dévotes  prédications;  il 
nous  a  aussi  préchées  quelquefois,  dont  nous  sommes  restées 
fort  consolées  et  édifiées.  Je  crois  que  vous  aurez  reçu  nos 
réponses  touchant  votre  fondation  de  Màcon;  puisque  vous 
avez  la  parole  de  madame  de  Senecé2,  je  pense  que  vous  pou- 
vez bien  faire  partir  vos  sœurs  quand  vous  voudrez,  car  elle 
n'est  pas  femme  qui  veuille  manquer  de  tenir  sa  parole. 
Quant  à  votre  pauvre  sœur  malade  de  la  pierre,  certes  je  ne 

1  Visitation  d'Annecy. 

-  Marie-Catherine  de  la  Rochefoucauld,  depuis  duchesse  de  Randan,  gou- 
vernante de  Louis  XIV,  veuve  en  16v22  de  Rémi  de  Reauffremont,  haron  de 
Senecé,  gouverneur  d'Auxonne,  morte  le  10  avril  1677,  à  89  ans. 
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sais  quasi  que  vous  en  dire,  parce  que  je  sais  que  notre  bien- 
heureux père  se  trouvoit  fort  douteux  pour  donner  conseil 
en  de  semblables  occasions;  pour  moi,  j'aimerois  mieux 
mourir  que  de  subir  les  remèdes  proposés,  tant  pour  éviter 
les  abjections  que  cela  causeroit  que  pour  le  danger  qu'il  y 
a  d'offenser  Dieu. 

Au  surplus,  ma  très-chère  fille,  nous  espérons  partir  de- 
main pour  Rumilly.  si  Dieu  permet  qu'il  fasse  beau  temps  ; 
cor  monseigneur  de  Genève  m'a  commandé  d'aller  voir  nos 
chères  sœurs  de  là,  et  puis  celles  de  Chambéry,  ma  bonne 
sœur  la  supérieure  ayant  si  bien  poursuivi,  nonobstant  le  re- 
fus qui  lui  en  avoit  été  fait,  qu'elle  a  obtenu  de  Monseigneur 
que  nous  irions  leur  aider  à  choisir  une  place  pour  les  loger 
et  encore  pour  conclure  une  affaire  un  peu  importante,  bien 
qu'elle  ne  regarde  que  le  temporel,  à  quoi  j'ai  un  peu  de  ré- 
pugnance, parce  qu'il  ne  me  semble  pas  que  cela  soit  bien 
nécessaire,  et  qu'il  me  fâche  toujours  de  sortir,  car  j'aime 
bien  à  demeurer  ici.  Je  ne  sais  non  plus  ce  que  nous  ferons 
de  cette  pauvre  maison  de  Riom  :  tout  s'y  consomme:  nous 
sommes  dans  l'impuissance  de  les  aider  encore,  étant  quasi 
toujours  à  l'emprunt  pour  rouler,  ne  pouvant  être  payées, 
outre  qu'il  se  fait  et  se  fera  toujours  plus  de  dépenses  pour 
les  affaires  de  notre  Bienheureux.  Vous  savez  ce  que  je  vous 
suis.  Dieu  soit  béni  et  nous  fasse  vivre  de  son  saint  amour! 
Amen. 

LXXXV1I 

A  LA  MÊME1 

Sui   son  voyage  en  Dauphiné. 

22  avril  1028. 

Enfin,  ma  très-chère  fille,  nous  avons  reçu  vos  lettres  du 
onzième  d'avril,  mais  non  pas  celle  que  vous  dites  m'avoir 
écrite  quatre  jours  devant.  Je  reçus  aussi  dimanche  des  lettres 
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de  notre  pauvre  cher  archevêque1,  qui  a  été  extrêmement  ma- 
lade ;  dès  le  jeudi  gras  jusqu'au  jour  de  Pâques,  il  a  gardé  le 
lit,  de  sorte  qu'il  est  dans  une  si  grande  faiblesse,  que  d'un 
mois  il  ne  sauroit  entreprendre  le  grand  voyage  de  venir  ici; 
mais  il  nous  promet,  avec  une  affection  nonpareille,  de  venir 
le  plus  tôt  qu'il  pourra,  n'ayant  rien  du  tout  qui  le  relarde 
que  son  mal  :  de  sorte  que  je  pense  qu'il  sera  ici  à  la  fin  de 
mai  ou  au  commencement  de  juin.  Cependant,  pour  gagner 
du  lemps,  je  vais  à  Belley,  Grenoble,  Chambéry  et  Rumilly, 
et  je  reviendrai  ici,  Dieu  aidant,  pour  recevoir  notre  bon  pré- 
lat; car,  de  m'absenter  tandis  qu'il  fera  l'affaire  de  notre 
bienheureux  père,  cela  ne  se  peut,  mais  incontinent  qu'il 
aura  fini  ici  je  m'en  irai  à  vous.  11  nous  mande  que  monsei- 
gneur l'archevêque  lui  a  promis  les  établissements  pour  Lyon 
et  Bourg.  Au  moins  faites  que  M.  d'Alet  paye  en  quatre  ans; 
et  s'il  ne  se  peut,  arrêtez  à  ce  que  vous  pourrez,  pourvu  qu'il 
soit  assuré. 

Non,  ma  chère  fille,  ne  m'envoyez  point  de  Bible,  mais  sa- 
chez du  bon  libraire  quand  il  pourra  imprimer  le  Coutumier 
et  les  Règles.  Mon  Dieu!  que  je  suis  aise  de  la  sanlé  de  notre 
chère  directrice,  et  de  ce  que  nos  sœurs  vous  donnent  tant 
de  contentement,  car  j'espère  que  Dieu  est  content  aussi  ! 
De  vrai,  notre  sœur  l'assistante  est  bien  à  mon  gré;  mais 
qu'elle  se  rende  attentive  à  ce  que  je  lui  ai  dit  pour  sa  perfec- 
tion. Tar  ce  que  vous  me  dites,  je  me  vois  sans  espérance 
d'avoir  une  supérieure  de  chez  vous  :  Dieu  y  pourvoira  d'ail- 
leurs. Nous  allons  à  Belley  et  de  là  à  Grenoble,  où  je  vous 
prie  nous  faire  parvenir  les  lettres  que  vous  recevrez  pour 
moi,  entre  ci  et  le  quinze  de  mai,  car  je  pense  que  nous  y 
serons  jusque  là.  Je  désire  bien  que  nos  lettres  soient  portées 
par  la  poste,  afin  que  celles  d'Orléans  soient  reçues  à  temps  : 
vous  verrez  leur  importance  ;  je  vous  les  recommande,  et  de 
toujours  mieux  prier  Dieu  pour  moi  et  toutes  nos  chères 

1  L'archevêque  de  Bourges,  son  frère,  qui  venait  en  effet  d"ètre  si  malade 
que  l'on  avait  désespéré  de  le  sauver. 
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sœurs,  que  je  salue  avec  vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Château-Gaillard  est  bien  haut,  ce  me  semble,  y  pourra-t-on 
avoir  de  l'eau?  IN'est-il  pas  au-dessus  des  Carmélites?  Adieu, 
ma  fille,  le  saint  amour  règne  dans  votre  chère  âme  !  vous 
êtes  uniquement  mienne  ;  mais  je  suis  aussi  uniquement 
vôtre  en  celui  qui  est  notre  unique  prétention,  il  soit  béni! 
Nous  venons  de  recevoir  voire  paquet  précédent  et  le  dernier; 
adieu,  ma  vraie  chère  fille. 

LXXXVIII 

A  LA  MÊME ' 

Nouvelles.  —  Sur  son  frère. 

8  juillet  1628. 

Ma  très-chère  fille,  je  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ce 
qu'il  lui  a  plu  vous  redonner  un  peu  de  santé,  et  vous  sup- 
plie de  faire  ce  que  vous  pourrez  pour  la  conserver,  et  de  ne 
point  vous  ennuyer  de  prendre  tous  les  remèdes  et  soulage- 
ments qui  vous  seront  nécessaires  pour  cela  ;  car  nos  pau- 
vres sœurs  vous  les  donnent  de  si  bon  cœur,  que  cela  vous 
doit  bien  encourager  à  les  recevoir;  et  puis,  ma  chère  fille, 
il  faut  être  bonne  ménagère  et  faire  tout  valoir,  oui,  même 
la  misère  de  nos  corps,  les  remèdes,  les  soulagements,  les 
ennuis  de  les  prendre,  et  enfin  tout  employer  pour  noire 
union  avec  Dieu.  Faites  un  peu  cela,  ma  très-chère  fille,  en 
vous  rendant  fort  souple  à  vous  laisser  traiter  selon  voire 
besoin  ;  car  notre  bienheureux  père  disoit  que  c'éloit  la  pro- 
pre volonlé  qui  nous  faisoit  tenir  fermes  à  ne  pas  vouloir 
nous  soumettre  en  ces  choses-là  sous  de  beaux  prétextes, 
parce  qu'elle  ne  se  soucie  pas  en  quoi  elle  s'exerce,  pourvu 
qu'on  la  laisse  régner. 

Mais,  ma  chère  fille,  je  m'étonne  de  ce  que  vous  me  dites 
que  nos  sœurs  ne  sont  pas  encore  établies  à  31àcon,  et  qu'elles 
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ne  vous  mandent  point  les  raisons  pourquoi.  Tour  ce  qui  est 
d'y  aller,  vous,  je  ne  sais  quasi  qu'en  dire,  parce  que  vous 
êtes  si  valétudinaire,  que  vous  n'avez  pas  trop  besoin  de  ce 
tracassement;  je  m'en  remets  à  ce  qui  sera  jugé  plus  expé- 
dient. Nos  bons  prélats  travaillent  ici  à  force,  avec  beaucoup 
de  consolation  de  trouver  de  si  belles  dépositions.  Si  M.  le 
commandeur  de  Sillery  va  vous  voir  en  venant  ici,  il  le  faudra 
bien  caresser,  car  c'est  l'un  des  plus  intimes,  affectionnés  et 
passionnés  amis  que  noire  bienheureux  père  nous  ait  acquis. 
Si  la  peste  continue  à  (îrenoble,  en  sorte  que  le  commerce 
n'y  soit  pas  libre,  vous  le  lui  direz,  s'il  vous  plait,  afin  qu'il 
prenne  son  passage  d'un  autre  côté.  Vous  trouverez  ici  le 
mémoire  de  l'argent  que  vous  garderez,  et  de  celui  que  vous 
donnerez  au  marchand  à  qui  la  lettre  ci-jointe  s'adresse,  et 
vous  en  tirerez,  s'il  vous  plait.  la  quittance  que  vous  nous 
enverrez,  afin  que  nous  nous  fassions  payer  ici  la  même 
somme  que  vous  délivrerez  là.  Si  ma  sœur  C.  Agnès  vous  a 
écrit  de  retenir  les  cent  livres  dont  nous  vous  avons  parlé 
dans  notre  lettre  précédente,  vous  les  garderez  et  ne  nous 
enverrez  que  le  surplus,  bien  qu'elle  nous  auroit  fait  plaisir 
de  s'en  passer  maintenant,  que  nous  sommes  dans  une  si 
grande  dépense  et  difficulté  de  trouver  de  quoi  y  subvenir  : 
Dieu  pourvoira  à  tout,  c'est  mon  espérance. 

Ma  très-chère  fille,  je  crois  bien,  certes,  que  votre  cœur 
se  réjouit  sur  les  bruits  du  changement  d'archevêque,  en  la 
personne  de  notre  pauvre  bon  monseigneur  de  Bourges,  qui 
devient  toujours  meilleur,  mais  si  bas  de  corps  (bien  qu'il  ail. 
repris  un  peu  de  force)  et  si  dégoûté  des  grandeurs,  qu'il  a 
refusé  tout  à  plat  la  proposition  que  monseigneur  le  cardinal 
lui  a  faite  pour  lui,  l'ayant  néanmoins  acceptée  pour  monsei- 
gneur de  Chalon;  s'ils  se  peuvent  accommoder  ensemble, 
le  bon  vieillard  ira  demeurer  à  Lyon  la  plupart  du  temps,  et 
il  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  que  cela  donne  quelque  espé- 
rance de  notre  commune  consolation  ;  mais  Dieu  et  son  saint 
contentement  soient  toujours  notre  unique  désir  !  Il  y  a  long- 
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temps  que  je  souhaite  de  vous  écrire  un  peu  au  long;  je  n'en 
puis  prendre  le  loisir,  tant  nous  sommes  occupées.  Portez- 
vous  bien,  ma  fdle,  et  faites  ce  que  vous  pourrez  pour  cela. 
Dieu  soit  béni! 

LXXMX 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  la  maladie  d'une  religieuse.  —  Fondation  de  Bourg;  —  nouvelles 
de  diverses  maisons. 

•1  mars  f,16-2'.:i  . 

Vraiment,  ma  très-chère  fille,  si  suis-je  bien  moi  touchée 
jusqu'au  vif  du  mal  de  cette  très-chère  fille.  Mais,  mon  Dieu  ! 
qui  eut  jamais  moins  d'apparence  de  ce  mal  qu'elle  n'en 
avoit,  quand  nous  passâmes  vers  vous!  Oh!  j'espère  en  la 
bonté  de  Nôtre-Seigneur,  que  nous  aurons  plus  de  peur  que 
de  mal,  puisqu'elle  est  prise  de  bonne  heure  :  toutefois  sa 
très-sainte  volonté  soit  faite  ;  car  je  m'assure  que,  de  quelque 
côté  qu'elle  s'accomplisse,  ce  sera  pour  sa  plus  grande  gloire 
et  notre  mieux  à  toutes.  Je  pense  que,  passé  la  première 
purgation,  laquelle  doit  être  douce  et  suffisante  pour  déchar- 
ger le  corps  de  cette  chère  âme  des  humeurs  superflues,  il 
ne  faut  pas  l'accabler  de  remèdes;  néanmoins,  représentant 
au  médecin  ce  que  l'on  craint  de  tant  de  médecines,  il  faut 
enfin  lui  obéir.  Mais  je  crois  toutefois  que  les  saignées  et 
la  multitude  des  médecines  la  gâteront,  si  son  mal  tend  à 
l'étisie;  je  serois  bien  aise  de  savoir  au  vrai  son  mal  :  comme 
il  est  venu,  comme  il  est  maintenant,  et  les  ordonnances  des 
médecins,  car  nous  avons  ici  un  grand  médecin  et  un  gar- 
dien des  capucins  qui  l'étoit  autrefois,  et  que  l'on  estime 
grandement  pour  cela.  Retranchez-lui  le  parler  tout  à  fait, 
autant  qu'il  se  pourra,  et  les  faites  bien  nourrir  l'une  et 
l'autre.  Je  ne  puis  rien  dire  davantage  que  je  ne  sache  leur 

1  Visitation  d'Annecy. 
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mal  ;  mais  nous  faisons  bien  prier  pour  elles,  et  je  n'ai  garde 
de  les  oublier  :  certes  elles  me  sont  chères,  mais  surtout 
m'est  précieuse  notre  pauvre  directrice.  Ayez  un  amour  spé- 
cial à  la  divine  volonté  ;  en  cette  affliction  elle  fera  tout  bien 
pour  nous  :  si  elle  nous  ôte  ces  chères  âmes,  elle  nous  pour- 
voira d'ailleurs,  car  enfin  sa  bonté  a  plus  d'intérêt  à  nos  mai- 
sons que  nous-mêmes. 

Je  vous  ai  écrit  amplement,  il  y  a  environ  trois  semaines 
ou  un  mois,  et  vous  envoyai,  ce  me  semble,  plusieurs  lettres, 
même  une  pour  monseigneur  de  Bourges.  Depuis,  je  vous  ai 
écrit  un  billet  :  Dieu  veuille  que  vous  receviez  le  tout!  Notre 
bon  archevêque  viendra  incontinent  après  Pâques.  Nous  at- 
tendons cette  semaine  le  révérend  père  dom  Juste  ;  mais 
celte  affaire  de  notre  saint  père  nous  arrêtera  ici  jusqu'à 
environ  la  fin  de  mai  :  cependant,  aussitôt  que  je  pourrai, 
nous  partirons,  Dieu  aidant.  Notre  sœur  Favre,  avec  six  au- 
tres très-bonnes  sœurs  (mais  je  dis  des  sœurs  de  fondation), 
partiront  l'onzième  de  ce  mois  pour  Bourg.  Au  reste,  ma  vraie 
fille,  en  ces  trois  mois  que  nous  avons  gardé  ici  notre  grande 
sœur  Favre,  nous  avons  toutes  reçu  une  merveilleuse  édifica- 
tion de  son  humilité,  obéissance  et  douceur  :  c'est  une  âme 
fort  pure,  dépendante  de  Dieu,  fort  détachée  et  indifférente  ; 
enfin  elle  a  un  très- bon  intérieur  et  une  vraie  affection  à 
l'Institut.  C'est  une  bonne  àme,  elle  a  demeuré  ici  avec  un 
contentement  et  tranquillité  grande,  et  n'en  voudroit  jamais 
sortir,  si  c'étoit  le  bon  plaisir  de  Dieu  :  notre  sœur  la  supé- 
rieure de  céans  est  toute  ravie  de  la  voir  comme  elle  est. 
Nous  vous  envoyons  tout  ce  qu'il  faut  pour  madame  d'Alet, 
ce  sera  charité  ;  si  elle  nous  paye,  vous  garderez  ce  que  vous 
en  recevrez,  avec  les  deux  cents  écus  du  comte  dont  on  vous 
envoya,  l'autre  jour,  l'obligation,  et  les  mille  quatre  cent 
cinquante  livres  que  vous  avez  déjà  ;  le  tout  est  pour  les  af- 
faires de  notre  bon  père. 

Ma  fille,  il  m'est  tout  plein  venu  en  la  pensée  que  vous 
devez  souvent  écrire  à  notre   sœur  l'assistante  de  Paray 
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qu'elle  se  tienne  humble  et  rabaissée,  parce  que,  y  ayant  si 
peu  de  temps  depuis  sa  conversion  à  Dieu,  elle  ne  peut  pas 
encore  être  si  bien  fondée  ou  consolidée  en  cette  tant  néces- 
saire vertu,  qu'elle  ne  soit  tentée,  surtout  étant  en  charge  un 
peu  relevée  :  voilà  ce  que  je  pense  vous  devoir  dire,  ma  très- 
chère  fdle.  Je  crains  que  la  précédente  assistante  ne  donne 
bien  de  l'exercice  à  cette  nouvelle  maison;  mais  la  douceur 
et  l'égalité  de  la  supérieure  pourra  accommoder  cela  avec 
vos  lettres.  Notre  sœur  la  supérieure  m'écrit  que,  selon  qu'elle 
voit  le  lieu  de  Paray,  elles  auront  grand'peine  à  y  demeurer 
et  à  vivre  selon  l'Institut;  car,  dit-elle,  ni  pour  le  spirituel 
ni  pour  le  temporel  nous  n'y  avons  point  d'assistance;  nous 
avons  peine  d'y  vivre  et  ne  trouvons  pas  de  quoi  avec  notre 
argent  :  ce  sont  ses  mêmes  paroles,  à  quoi  je  réponds  ce  que 
vous  verrez.  Certes,  ma  fdle,  c'est  pitié  de  mettre  des  fdles 
en  tels  lieux;  l'on  a  résolu,  pour  les  mêmes  raisons  qu'elle 
écrit,  de  transférer  nos  sœurs  d'Evian  à  Thonon,  car  elles  ne 
sont  point  là  bien  en  repos.  A  Thonon,  il  y  a  force  ecclésias- 
tiques, médecins,  apothicaires,  et  force  noblesse,  ce  qui  rend 
le  lieu  plus  illustre  et  mieux  fourni  des  choses  nécessaires  à 
l'entretien  de  cette  vie.  Le  bon  monsieur  le  prieur  en  est  bien 
marri,  mais  que  faire  là?  Aussi  ne  pensé-je  pas  qu'il  y  de- 
meure curé,  car  il  y  a  une  si  extrême  antipathie  entre  lui  et 
ceux  de  la  ville,  qu'il  est  impossible  qu'ils  fassent  profit  les 
uns  des  autres,  ce  qui  est  fort  à  l'intérêt  des  âmes  et  à  la  joie 
de  ceux  de  Genève  qui  fréquentent  là.  Monseigneur  de  Ge- 
nève a  fait  ce  qu'il  a  pu  et  moi  aussi  pour  lui  persuader  de 
remettre  cette  cure  à  quelque  bon  ecclésiastique;  mais  il  n'y 
a  moyen  de  le  vaincre.  Il  veut  bien  quitter  la  résidence,  mais 
non  pas  la  cure,  et  c'est  chose  incompatible  :  cela  tient  en 
peine  toute  la  ville,  et  surtout  monseigneur  de  Genève  en  a 
crainte,  et  que  ce  qu'il  ne  veut  pas  faire  par  douceur,  on  ne 
le  fasse  faire  par  l'autorité  du  prince.  Monseigneur  l'évêque 
a  voulu  que  je  vous  en  écrivisse,  ce  qui  me  fâche  ;  mais  c'est 
parce  qu'il  désire  que  vous  écriviez  à  M.  le  prieur  pour 
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le  persuader.  Certes  ee  seroit  la  gloire  de  Dieu  et  son  propre 
bien  ;  mais  il  est  préoccupé  de  son  opinion  et  veut,  dit-il,  que 
Dieu  lui  fasse  voir  sa  volonté  pour  cela;  mais  il  faudroit  que 
ce  fût  par  révélation,  autrement  il  ne  la  veut  pas  connoître. 
Je  lui  en  ai  dit  et  écrit  tout  ce  que  j'ai  pu,  mais  en  vain  : 
c'est  le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  a  de  très-bonnes 
intentions  ;  s'il  croyoil  conseil  et  qu'il  ne  fût  pas  si  attaché, 
il  seroit  saint.  Je  salue  votre  chère  àme  qui  m'est  précieuse 
plus  que  ne  saurois  dire  ;  ayez  soin  de  vous  bien  porter  et 
me  faites  savoir  des  nouvelles  de  ces  chères  malades  que  je 
salue  toutes  à  part  chèrement,  et  toutes  les  autres.  Je  ne  puis 
écrire  à  la  petite,  je  la  salue.  Dieu  soit  béni! 

J'avois  écrit  jusqu'ici,  ma  vraie  très-chère  fille,  quand  j'ai 
reçu  la  vôtre  dernière  qui  est  tout  maintenant;  je  bénis  Dieu 
du  bon  espoir  que  vous  nous  donnez  des  pauvres  malades  : 
il  les  faut  bien  traiter,  les  faire  reposer  et  récréer,  et  que 
surtout  elles  ne  parlent  guère.  Pour  vous,  ma  tille,  obligez- 
moi,  je  vous  en  conjure,  d'entretenir  votre  santé  :  prenez  le 
malin  une  noix  confite,  et  le  soir,  le  plus  souvent  qu'il  se 
pourra.  Dieu  fera  réussir  l'affaire  de  la  double  maison  quand 
il  lui  plaira.  Dans  huit  jours  j'écrirai  à  monseigneur  de 
Bourges,  qui  ne  viendra  qu'après  Pâques,  sinon  que  Dieu 
m'en  donne  le  loisir  à  ce  coup.  Je  vous  prie,  recommandez- 
moi  bien  à  Noire-Seigneur,  nous  n'oublions  les  chères  ma- 
lades. 


xcx 


A  LA  MEME  » 

Nouvelles. —  Sa  crainle  de  se  soigner  trop  doucement. 

18  avril. 

Me  voici  à  Annecy  dès  mardi,  ma  très-chère  fille,  très-ac- 
cablée  d'affaires  eu  toute  sorte,  ce  qui  m'empêchera,  à  mon 
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avis,  d'écrire  au  révérend  père  Maillard,  que  j'honore  avec 
un  cœur  incomparable,  car  c'est  une  âme  que  j'estime  grande 
et  précieuse  devant  Dieu  ;  suppléez  pour  moi,  et  de  même  à 
notre  bon  31.  de  Saint-Xisier,  auquel  j'avois  bien  envie  de 
faire  la  bienvenue,  car  je  suis  aise  de  son  retour,  comme  j'a- 
vois été  marrie  de  son  départ  pour  la  perte  qu'en  eût  souf- 
ferte l'Eglise  de  Lyon,  où  il  est  très-utile  et  nécessaire.  Je 
l'honore  et  estime  singulièrement,  Dieu  sait  combien  je  dési- 
rerois  le  voir;  mais  cela  est  impossible  maintenant,  il  faut 
laisser  achever  mes  trois  ans,  après  lesquels,  Dieu  aidant,  je 
serai  déchargée  de  cette  supériorité;  car  vraiment  je  ne  puis 
plus  porter  un  si  grand  faix  :  alors  je  serai  plus  libre  pour 
servir  nos  autres  maisons  si  Dieu  veut  que  je  le  fasse,  et  il 
m'en  donnera  la  capacité  et  la  grâce,  s'il  lui  plaît.  Quand  je 
ne  satisfais  pas  à  vos  désirs,  dites  que  je  ne  puis.  Saluez  donc 
madame  de  Chevrière,  mais  chèrement;  car  de  lettre,  il  est 
impossible.  Que  je  serai  aise  si  l'élection  se  fait!  Vous  n'en 
deviez  nullement  écrire  à  monseigneur  l'archevêque,  et  il 
faut  dorénavant  vous  adresser  à  M.  le  grand-vicaire. 

Je  vous  remercie  de  votre  anis,  mais  ne  m'envoyez  plus 
de  ces  choses-là  ;  car  voyez-vous,  ma  fille,  j'ai  grand'peine  à 
supporter  toutes  ces  tricheries  de  soins  et  d'empressements 
que  l'on  fait  autour  de  cette  très-inutile  santé  :  je  consens 
bien  à  prendre,  après  le  repas,  de  la  poudre  d'anis,  de  co- 
riandre, de  fenouil  et  de  réglisse  pour  aider  mon  estomac, 
et  je  m'en  trouve  bien;  mais  l'anis  confit  est  bon  pour  les 
daines  du  monde.  Remettez  à  M.  Magnin  l'argent,  afin  qu'il 
nous  l'apporte. 

Monseigneur  de  Genève  est  en  crainte  que  notre  libraire 
ne  fasse  pas  bien  les,  Epitres,  et  qu'il  ne  les  fasse  traîner  lon- 
guement ;  je  vous  prie  de  le  faire  parler  à  notre  révérend 
père  recteur  de  Chambéry,  qui  est  un  vrai  serviteur  de  Dieu 
et  capable,  et  à  qui  nous  sommes  obligées  pour  sa  rare  af- 
fection à  notre  Institut.  Faites,  dis-je,  que  ce  libraire  lui 
parle,  et  qu'il  lui  montre  ses  caractères.  Je  pense  que  mon- 
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seigneur  de  Genève  voudroit  aussi  que  ce  même  libraire  don- 
nât quelque  chose  pour  aider  à  l'entretien  de  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  la  béatification  de  notre  bon  père;  je  ne 
m'entends  pointa  tous  ces  ménages-là  :  il  veut  aussi  voir  les 
Épitres  avant  de  les  envoyer.  Faites  bien  mes  honneurs  au 
père  de  ma  connoissance.  Bonjour,  ma  très-chère  fille,  je 
salue  toutes  nos  sœurs,  à  part  celle  qui  m'a  écrit,  à  laquelle 
je  ne  puis  écrire.  Dieu  soit  béni. 

Les  trente  pistoles  sont  de  l'argent  de  céans  ;  si  vous  ne 
les  avez  envoyées  à  Chambéry,  envoyez-les-nous,  si  toutefois 
cela  ne  vous  incommode. 


XCXl 

A  LA  MÊME  « 
Nouvelles. — Sur  le  règlement  de  l'ordre. 

2  décembre. 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  assure  que  je  vous  écris  tant 
que  je  puis,  car  j'y  prends  bien  plaisir.  0  Dieu  !  que  ces  âmes 
véritablement  humbles  sont  de  grands  trésors  dans  nos  mai- 
sons !  Je  prie  son  infinie  bonté  d'en  accroître  le  nombre. 
Certes,  ma  très-chère  fille,  ce  m'est  une  grande  consolation 
de  savoir  dans  notre  Institut  tant  clames  véritablement  bon- 
nes et  vertueuses;  j'écrivis  hier  à  une  qui  est  des  plus  rares 
que  je  connoisse.  Madame  de  Chevrière  est  si  vertueusement 
bonne,  qu'il  ne  faut  attendre  que  du  profit  spirituel  de  toutes 
parts  de  son  entrée  chez  vous;  je  voudrois  qu'elle  donnât  en 
fonds  plutôt  qu'une  pension,  et  crois  que  deux  mille  écus 
suffiroient  :  toutefois  il  se  faut  accommoder  doucement  avec 
elle,  pourvu  que  les  supérieurs  approuvent  et  soient  con- 
tents. Me  voilà  soulagée  de  vous  savoir  affranchie  de  made- 

1  Visitation  du  Mans. 
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moiselle  Colin,  qui  est  vraiment  une  bonne  femme,  mais  non 
propre  pour  vous.  Votre  réponse  pour  Arles  est  très-bonne  ; 
le  mieux  est  que  les  filles  de  là  viennent  faire  leur  probalion 
à  Lyon  :  pour  des  raisons  infaillibles  et  utiles  au  spirituel  et 
temporel,  un  couvent  sera  bien  là.  11  me  tarde  que  les  Epi  très 
soient  venues;  retenez-en  trois  ou  quatre  livres,  dont  il  y  en 
ait  deux  bien  reliés  :  à  loisir  je  vous  dirai  où  il  faut  les 
envoyer. 

0  ma  fille!  aux  occasions,  j'ai  toujours  vu  que  l'amour 
que  vous  me  portez  est  un,  ardent  et  pressant,  je  veux  que  le 
solide  demeure  ;  mais  alentissez,  voire  tranchez  ce  qui  est  de 
la  nature.  Je  n'ai  encore  loisir  d'envoyer  mes  réponses  des  pa- 
quets derniers,  mais  oui  bien  de  vous  dire  (croyant  que  vous 
serez  bien  aise  de  savoir)  les  réponses  plus  au  long  de  nos 
deux  évoques  sur  votre  billet  :  premièrement,  il  fut  dit  par 
monseigneur  de  Genève  quela  confiance  et  croyance,  que  nos 
monastères  m'ont,  ne  procédoient  pas  de  la  charge  que  j'avois 
d'être  supérieure  céans;  par  ainsi,  qu'il falloit  suivre  la  règle 
et  en  faire  élire  une  autre;  je  répondis  aux  deux  points  en 
m'anéantissant,  car,  ma  fille,  qu'écrirois-je  que  des  misères? 
Au  troisième  :  que  si  la  divine  Providence  donnoit  quelque 
ouverture  par  laquelle  on  pût  juger  que  ce  seroit  son  vouloir 
que  je  revisse  nos  monastères,  on  la  suivroit  ;  mais  qu'à 
dessein  de  visiter  il  ne  falloit  sortir  pour  cela,  ne  devant  le 
faire  que  par  rencontre  et  occasion.  Le  quatrième  :  ils  ré- 
glèrent qu'au  plus  on  ne  diroit  l'oftice  des  morts  que  deux 
fois  par  mois,  quel  que  soit  le  nombre  des  mortes,  et  que  notre 
bon  père,  en  ordonnant  ce  service,  n'avoit  pas  prévu  le  grand 
nombre  des  monastères  qui  seroient  à  l'avenir.  Mais  ils  nous 
ordonnèrent  de  tenir  à  ce  qu'il  avoil  toujours  fait  observer 
pour  veiller  les  mortes,  ce  qui  est  juste,  et  que  les  anciennes 
assistassent  la  supérieure  aux  offices  solennels,  que  cela  n'é- 
toit  nullement  contre  la  règle,  et  que  le  bon  père  avoit  formé 
cette  cérémonie  sur  celle  de  son  église  de  Saint-Pierre,  ce 
qui  est  vrai.  Pour  fin,  que  ce  qui  ne  seroit  pas  écrit  dans  le 
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Coulumier  ne  se  ooriserverojt  pas;  voilà  tout,  ma  fille,  mais 
je  dis  de  tout  mon  cœur,  ma  très-chère  fille,  vraiment  la  fille 
de  mon  cœur.  Je  salue,  mais  chèrement,  toutes  nos  sœurs, 
et  les  nôtres  font  de  même.  Dieu  soit  béni  ! 

31a  tille,  il  se  faut  bien  garder  de  réimprimer  les  Épitres 
sans  qu'elles  soient  corrigées  ;  il  y  a  mille  ftmtes,  et  je  pense 
que  personne  ne  les  sauroit  corriger  que  moi.  11  me  faudrait 
les  feuilles  de  M,  Michel,  et  qu'on  les  accomplit,  et  qu'on  lui 
donnât  un  autre  livre.  Je  m'oubliais  de  vous  dire  que  c'est 
bien  fait  de  mortifier  celte  bonne  supérieure  M.  C;  mais 
toutefois  il  la  faut  occuper,  à  cause  de  sa  mélancolie,  à  des 
choses  de  tracas  qui  se  rencontrent  à  faire  au  monastère. 


A  LA  MEME  « 
Sur  la  moi'l  d'une  sœur.  —  Réponses  diverses. 

Eh!  qu'il  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  si  l'Institut  avoil 
beaucoup  de  sœurs  semblables  à  notre  pauvre  très-chère  dé- 
funte, je  ne  seroispas  tant  en  soin  que  je  suis  quelquefois  : 
mais  je  m'en  repose  pourtant  en  la  divine  Providence  qui 
sait  bien  faire  de  beaux  ouvrages  avec  de  chétifs  outils, 
comme  disoit  notre  bienheureux  père.  Je  veux  bien  que  vous 
voyiez  les  lettres  que  vous  a  laissées  celte  chère  âme,  mais  je 
vous  prie  aussi  de  me  les  envoyer  après  cela,  parce  qu'il  y  a 
une  ordonnance  céans,  de  ma  sœur  la  supérieure  de  Cham- 
béry,  à  celle  qui  écrit  sous  moi,  quand  j'écris  quelque  chose 
qui  vaille,  d'en  garder  la  copie  ;  c'est  pourquoi,  s'il  y  a  quel- 
que chose  en  ces  lettres-là  qui  vaille  le  garder,  nous  le  pren- 
drons; sinon,  nous  en  pourrons  bien  faire,  comme  vous  dites, 
les  jeter  au  feu.  Mais,  pour  le  linge  et  les  habits  de  cette 

'  Visitation  d'Annecy. 

LETTRES  INÉD.  I*1 


146  LETTRES 

chère  défunte,  j'ai  déjà  répondu  à  ma  sœur  votre  supérieure 

ce  qu'elle  eu  l'eroit,  et  pour  la  montre,  vous  ferez  bien  de 
nous  renvoyer:  car,  puisqu'elle  est  de  céans,  et  qu'on  la  lui 
avoit  prêtée,  nous  serons  bien  aises  de  la  ravoir.  Je  crois 
que  vous  déviiez  écrire  au  personnage  que  vous  pensez  qui 
lui  avoit  donné  les  dix  écus  [tour  faire  ce  tableau,  afin  de  sa- 
vôir  son  intention  :  puis  vous  le  feriez  faire  selon  son  désir, 
cl  nous  l'enverriez.  Biais  je  suis  bien  marrie  que  vous  ne 
m'ayez  pas  écrit  par  votre  lettre  précédente  (cette  dernière  à 
laquelle  je  réponds),  ce  que  vous  m'y  dites  de  cette  pauvre 
chère  supérieure  d'Arles,  car  c'est  la  vérité  qu'elle  a  un  vrai- 
ment bon  cœur,  et,  si  je  peux,  je  lui  écrirai:  faites-lui  tenir 
ma  lettre  bien  sûrement  par  le  moyen  de  M.  le  Prévôt. 
C'est  bien  la  vérité,  ma  très-chère  fille,  que  ces  derniers  pas- 
sages sont  fort  importants;  mais  les  aines  que  l'on  sait  qui 
sont  toutes  reposées  en  Dieu,  comme  étoil  cette  pauvre  chère 
défunte,  on  ne  les  doit  pas  beaucoup  presser  de  faire  des 
actes  et  de  se  ressouvenir  de  Dieu;  il  est  vrai  cependant  ce 
qu'elle  dit,  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  donner  de  l'inquié- 
tude en  ce  temps-là  ;  mais  il  suffit  à  ces  âmes,  que  l'on  sait 
avoir  cette  habitude  de  se  tenir  si  reposées  en  Dieu,  de  leur 
dire  quelques  paroles  de  temps  en  temps,  fort  doucement  : 
mais  il  est  bien  difficile  de  donner  des  avis  sur  ce  sujet,  ma 
chère  fille,  pavee  qu'il  faut  y  procéder  selon  la  disposition 
des  âmes.  Voilà  tout  ce  que  je  veux  vous  dire  pour  ce  coup, 
attendant  une  ample  réponse  à  nos  dernières,  et  ce  (pie  je 
vous  ai  envoyé  pour  ajouter  aux  réponses,  desquelles  je  me 
veux  débarrasser,  quand  j'y  aurai  ajouté  ce  que  l'on  me  de- 
mande. Vous'  savez  ce  que  je  vous  suis,  et  Dieu  veuille  que 
nous  soyons  toutes  à  lui,  et  consommées  en  sou  divin  amour  ! 
Amen.  Il  soit  béni!  Deuxième  décembre. 

* 

P.  S.  ,1e  vous  prie  de  faire  tenir  ce  papier  de  demandes 
que  je  pense  être  d'Avignon;  mais  la  dernière  demande, 
qui  est  d'écrire   la  vocation  et  oraison  des  sœurs,  je  pense 
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qu'elle  est  de  Lyon;  je  n'entends  pas  bien  ce  que  c'est; 
c'est  pourquoi  je  n'y  réponds  pas,  si  vous  ne  me  l'expliquez 
mieux. 

XCIII 

A  LA  MÊME1 
Sur  l'élection  d'une  supérieure  à  Valence.—  Nouvelles 

6  février. 

Ma  vraiment  bonne  et  très-chère  fille,  il  faut  dire  la  vé- 
rité; mais  il  m'a  fait  grand  bien,  nonobstant  tout  mon  em- 
barras, de  recevoir  de  vos  nouvelles,  et  de  voir  des  lettres 
écrites  de  la  main  de  ma  vraiment  toute  bonne  et  chère  fille, 
car  il  me  semble  que  je  l'aime  bien;  mais  ce  n'est  pas  cela 
que  je  veux  vous  dire  :  nous  verrons  donc  entre  ci  et  l'Ascen- 
sion ce  que  nous  pourrons  faire  pour  l'élection  de  nos  sœurs 
de  Valence.  Je  crois  bien,  pour  vous  parler  simplement, 
qu'il  leur  seroit  fort  utile  d'avoir  une  supérieure  de  eéans  : 
si  nous  ne  faisons  plus  de  deux  ou  trois  fondations,  nous  leur 
en  pourrons  bien  donner  une  qui  sera  telle  qu'il  leur  Faut, 
et  que  vous  dites  ;  mais  je  pense  qu'elles  rééliront  celle  qui  y 
est  maintenant  :  néanmoins  il  faut  tout  laisser  conduire  à 
.Noire-Seigneur.  Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  pensera  re-' 
mettre  en  charge  votre  jadis  Assistante,  si  ce  n'est  par  le 
moyen  de  quelque  fondation  qui  se  puisse  faire  proche  de 
vous,  comme  à  Villefranclie  où  l'on  parloit  de  vous  établir; 
mais  il  faudroit  lui  donner  une  bonne  assistante,  fort  sage 
et  vertueuse,  et  des  sœurs  bien  douces,  souples  et  de  bonne 
observance.  11  lui  faut  faire  entendre  que  l'on  a  ce  dessein-là, 
pourvu  qu'elle  s'y  dispose  par  une  humble  soumission 
et  exacte  observance,  et  qu'elle  tâche  d'affranchir  son  esprit 
de  tant  de  réflexions,  et  de  ne  se  plus  tant  rechercher  ci lc- 
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même  ;  car  je  crois  bien  que  cela  est  le  seul  moyen  de  la  re- 
mettre, et  pour  vous  dire  ce  mot  de  cœur  :  nous  en  avons 
aussi  une  ici,  que  vous  savez  Avoir  été  rappelée  pour  lel  su- 
jet, qui  en  est  quasi  de  même;  elle  n'est  pas  si  inquiétée 
que  la  vôtre,  mais  elle  a  un  peu  de  ces  impressions-là.  J'es- 
père pourtant  que  quand  elle  aura  accoisé  son  esprit  elle 
pourra  encore,  dans  quelque  temps,  être  employée  et  rendre 
de  bons  services  à  Dieu. 

Je  suis  fort  consolée  de  ce  que  monseigneur  votre  cardinal 
a  reçu  tant  de  satisfaction  de  nos  bonnes  sœurs  de  Bourg,  je 
n'en  attendois  pas  autre  chose  que  cela.  J'écrirai  encore,  si 
je  puis,  à  M.  le  Prévôt  et  à  nos  sœurs  de  Provence;  voilà 
cependant  la  lettre  pour  notre  sœur  la  supérieure  de 
Bourg,  que  vous  avez  mandé  que  j'écrivisse.  Je  recommande 
bien  fort  à  la  charité  de  ma  sœur  votre  supérieure  et  à  la 
vôtre  cette  affaire-là,  pour  en  traiter  selon  que  la  nécessité 
des  héritiers  et  la  nôtre  le  requerra  :  de  rabattre  du  princi- 
pal de  cette  dot,  c'est  chose  que  nous  ne  pouvons  pas  taire, 
vous  le  savez;  mais,  pour  les  frais,  vous  en  ferez  selon  la 
charité,  comme  vous  trouverez  qu'il  sera  mieux;  car  nous 
vous  laissons  traiter  cela,  et  tout  ce  que  vous  en  ferez  sera 
bien  fait  :  nous  vous  le  recommandons  donc  derechef,  ma 
très-chère  tille,  et  à  votre  bonne  mère,  que  je  salue  chère- 
ment, et  supplie  Notre-S'eigneur  la  remettre  bientôt  en 
santé,  si  c'est  son  bon  plaisir,  auquel  il  faut  soumettre  tous 
nos  désirs.  Je  salue  bien  ma  bonne  sœurCohn,  et  lui  souhaite 
le  pur  amour  du  saint  Sauveur. jCroyez,  ma  très-chère  tille, 
que  c'est  bien  empressement  que  j'écris  ces  lettres  pour 
Provence,  et  au  bon  M.  Marchy.  Le  plus  important,  c'est 
de  bien  mettre  l'observance  en  ces  deux  maisons  d'Aix 
et  d'Arles,  et  je  ne  sais  si  l'on  pourra  donner  ce  moyen.  Je 
le  vois  bien,  ma  très-chère  tille,  que,  sij'élois  telle  que  je 
devrois  être,  une  petite  visite  leur  feroil  grand  bien:  mais 
je  laisse  tout  cela  à  la  Providence  divine,  voyant  difficulté 
d'être  tirée  des  mains  de  monseigneur  de  Genève  et  de  cette 
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maison,  si  quelqu'un  n'en  montre  la  nécessité  ou  grande 
utilité  ;  car  j'ai  toujours  vu  que  Monseigneur  se  rendoit  à 
cela.  De  ma  part,  nonobstant  les  répugnances  qu'a  la  nature 
d'aller  et  tracasser,  je  me  sens,  par  la  divine  grâce,  sans 
difficulté  ni  résistance  à  suivre  en  tout  ce  que  Dieu  voudra, 
dont  il  soit  éternellement  béni  !  Amen. 


XCIV 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  la  peste.  —  Prière  à  la  mère  de  Blonay  devenir  In  joindre. 

9  juillet. 

C'est  bien  à  ce  coup,  ma  très-chère  fdle,  qu'il  faut  venir, 
et  faire  fidèlement  tout  ce  qui  se  pourra  pour  partir  au  plus 
tôt  de  Lyon,  car  le  mal  est  si  pressant  ici,  que  monseigneur 
de  Genève  ne  veut  point  que  notre  sœur  Péronne-Marie  aban- 
donne cette  maison,  ce  qui  me  fâche  fort;  mais  c'est  sa 
bonté  qui  le  porte  à  cela,  craignant  que,  s'il  m'arrivoit  du 
mal,  il  n'y  eût  personne  ici  pour  me  faire  secourir  comme 
elle.  11  ne  veut  pas,  ce  bon  seigneur,  que  vous  veniez  ici  pour 
cela;  il  aime  mieux  que  vous  alliez  secourir  la  maison  de 
Chambéry,  en  attendant  que  le  mal  soit  passé  ici,  où  certes 
je  vois  clairement  que  je  ne  pourrai  subsister,  sans  être  se- 
condée de  vous  ou  d'elle,  et  je  ne  puis  être  d'elle,  puisqu'elle 
est  élue  et  nécessaire  à  Chambéry,  où,  certes,  il  est  tout  à 
fait  nécessaire  que  vous  alliez  en  attendant.  Vrai  Dieu  !  il  ne 
me  peut  entrer  dans  l'esprit  que  l'on  fasse  une  ombre  de 
difficulté  de  vous  envoyer,  pour  nous  secourir  dans  notre  ex- 
trême nécessité.  Sans  cette  résolution  de  monseigneur  de 
Genève,  j'avois  bien  résolu  de  vous  laisser  là,  jusqu'à  ce  que 
la  maladie  fût  passée  ici,  quoi  qu'il  m'en  pût  arriver.  Le 
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jour  du  départ  dé  cette  chère  sœur  devoit  être  aujourd'hui, 
car  ces  pauvres  filles  la  réclament  ardemment,  et  non  sans 
raison  :  elles  «seront  accoisées  et  consolées  de  vous  avoir.  En 
attendant  la  miséricorde  que  Dieu  nous  fera,  je  le  supplie  de 
vous  amener  bientôt  et  en  santé.  Soyez  généreuse  et  toute 
forte  et  brave  à  rendre  ce  service  à  Dieu.  Je  suis  en  atten- 
dant la  chère  consolation  de  vous  voir  ici,  car  j'ai  confiance 
que  Dieu  me  la  donnera.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  ce  paquel 
adressé  j  ar  le  révérend  père  Maillan,  que  je  salue  très-hum- 
blement, le  suppliant  d'aider  en  ce  qu'il  pourra  pour  votre 
conduite.  Adieu,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis;  soyons 
toutes  à  Dieu  qui  soit  béni  ! 


M'.V 

A  LA  MÊME  « 
Projtl-  de  voyage.  —  Sur  l'impression  des  Entretiens 

Ma  très-chère  fille,  voilà  bien  des  fondations  qu'on  vous 
propose,  mais  pourrez-vous  fournir  à  toutes'.'  Néanmoins, 
puisque  vous  voulez  m'attendre,  nous  en  parlerons  ample- 
ment. J'ai  plusieurs  choses  à  vous  dire  sur  celle  du  Puy.  Je 
m'avancerai  tant  que  je  pourrai  pour  être  à  vous  au  quinze 
ou  vingt  de  septembre.  11  m'est  tout  à  l'ait  impossible  de  pas- 
ser à  Saint-Etienne;  mais  nous  parlerons  avec  vous  des  affai- 
res de  ce  monastère  cl  des  remèdes  convenables.  Il  est  néces- 
saire pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  paix,  en  ce  peu 
de  famille  qui  reste  de  mon  fils,  que  je  passe  chez  ma  fille.  Si 
la  peste  est  si  forte  à  Àutun,  je  n'irai  pas,  mais  je  ferai  venir 
là  ma  sœur  la  supérieure.  11  est  absolument  nécessaire  que 
j'aille  à  Dijon,  mais  j'y  séjournerai  le  moins  que  je  pourrai, 
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pomme  rendre  à  vous  au  temps  susdit.  Il  faudra  que  vous 
m'envoyiez  prendre  à  Bourg;  je  vous  tiendrai  avertie  du  jour. 
Quant  à  nos  bonnes  sœurs  de  Paray,  j'en  reçus,  hier  même, 
des  nouvelles  :  elles  sont  toutes  en  bonne  santé,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  au  moins  elles  sont  affranchies  de  ce  mal, 
et  leur  bon  confesseur  leur  rend  une  assistance  incroyable, 
dont  tout  notre  Institut  lui  est  obligé  :  il  faut  bien  prier  Dieu 
pour  lui.  Ma  sœur  la  supérieure  du  faubourg  de  Paris  leur  a 
envoyé  de  l'argent  pour  les  secourir;  pendant  que  je  serai 
chez  ma  fille,  je  les  enverrai  visiter  pour  apprendre  plus 
particulièrement  leurs  besoins  et  y  remédier. 

Voilà  le  privilège  pour  faire  imprimer  nos  Entretiens,  avec 
une  lettre  de  commission  du  Roi,  adressée  à  Messieurs  les 
gens  du  Roi  de  Lyon,  comme  vous  verrez  en  la  lisant.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  qu'il  étoit  requis  que  vous  eussiez  pour 
cela  un  ami  sage  et  intelligent,  qui  sache  conduire  cette  af- 
faire avec  douceur  et  convenablement,  et  qu'il  falloit  tâcher 
de  retirer  non-seulement  les  exemplaires  de  l'imprimeur 
Derobert,  mais  encore  ceux  du  père  cordelier,  que  l'on  m'a 
assuré  être  au  nombre  de  seize  cents  en  tout.  Vous  ferez  co- 
pier lesdites  lettres  et  privilèges,  pour  les  envoyer  à  mou- 
seigneur  de  Genève  ;  et,  comme  c'est  à  lui  à  nommer  les 
imprimeurs,  je  m'assure  qu'il  nommera  Cursilly,  et  j'en 
serai  bien  aise,  si  l'on  ne  peut  s'accommoder  autrement  avec 
ledit  Derobert  :  enfin,  conduisez  cette  affaire  le  mieux  que 
vous  pourrez,  m'en  remettant  à  votre  prudence,  et  aux  sages 
conseils  que  vous  pourrez  prendre  et  recevoir  des  Pères, 
et  encore  de  monseigneur  de  Genève.  Vous  aurez  bientôt  les 
Entretiens  :  je  pense  qu'il  sera  bon  de  les  faire  imprimer  du 
caractère  de  Philotltée ,  mais  je  m'en  remets.  Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  Je  suis  certes  marrie  que  vous  ayez  retenu  cette 
tille  que  nous  avions  arrêtée  pour  Marseille,  où  elles  en  ont 
grand  besoin  :  pour  votre  pénitence,  je  vous  prie  de  leur  en 
envoyer  une  autre. 
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XCV1 


A  LA  MEME 


Fondation  d'Avignon.  —  Conseils. 


11  avril. 

Ma  très-chère  fille,  je  loue  Dieu  de  l'établissement  de  nos 
sœurs  d'Avignon  :  les  pauvres  tilles  sont  pour  avoir  bien  de 
la  peine  :  toutefois  j'espère  que  Dieu  les  bénira,  si  elles  se 
soumettent  humblement  au  conseil  du  révérend  père  recteur, 
qui  est  si  sage  et  si  doux,  qu'il  n'a  garde  de  les  conseiller  mal 
à  propos.  Enfin  notre  bienheureux  Père  a  fait  un  Entretien 
qui  donne  grande  liberté  de  recevoir  les  filles  pour  l'habit,  à 
la  charge  que  pour  la  profession  on  y  regardera  de  plus  près  : 
or  tout  cela  nous  apprend  à  ne  bouger  pour  les  fondations 
que  nous  ne  sachions  bien  comment.  Je  vous  supplie,  faites- 
nous  avoir  une  copie  de  cette  bulle  de  l'établissement  de  nos 
sœurs.  J'ai  reçu  seulement  aujourd'hui  vos  lettres  :  il  faut, 
s'il  vous  plaît,  quand  vous  les  donnerez  à  la  poste,  ou  à  des 
messagers  ordinaires,  que  vous  écriviez  le  port  dessus,  et, 
tant  que  vous  pourrez,  ne  les  mettez  pas  à  la  poste.  Vous  de- 
vez écrire  souvent  à  nos  sœurs  d'Avignon  pour  les  adoucir; 
elles  ne  me  parlent  point  de  leurs  difficultés  :  certes,  il  me 
semble  que  la  dernière  lettre  que  j'écrivis  à  la  pauvre  dé- 
funte leur  devroit  suffire;  toutefois  je  leur  écrirai  encore, 
puisque  vous  le  désirez.  Mandez-nous  si  vous  avez  payé  le 
port  du  petit  coffret,  et  nous  renvoyez  la  sûreté  du  marchand 
pour  les  cinq  cents  livres.  Si  l'on  ne  presse  M'  Dalol  par  jus- 
tice, on  n'en  aura  rien;  je  vous  prie,  ma  très-chère  tille,  de 
le  faire  faire  par  celui  qui  gouverne  vos  affaires;  nous  rem- 
bourserons tout;  certes,  il  me  fâche,  mais  il  est  force.  Je  ne 
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sais  si  vous  avez  fait  remettre  au  père  de  la  Rivière  le  papier 
que  l'on  vous  envoya  d'Annecy,  à  notre  départ,  qui  traite 
comme  Dieu  me  remit  entre  les  mains  de  notre  bienheureux 
père  :  il  le  demande,  et  je  vous  prie  de  lui  en  envoyer  une 
copie  et  à  moi  l'original.  Ce  bon  homme  me  fâche  fort  de 
tant  garder  mon  livre  ;  essayez  de  le  retirer,  je  vous  prie, 
.le  vous  dis,  derechef,  que  je  crains  que  nos  sœurs  d'Avi- 
gnon ne  satisfassent  pas  là,  si  elles  ne  s'adoucissent  extrê- 
mement, s'adonnant  à  la  perfection,  douceur  et  support. 
C'est  pitié  de  mettre  des  âmes  sans  expérience  en  telles 
charges,  et  qui  ne  savent  pas  encore  ce  que  c'est  que  la  vraie 
et  solide  vertu ,  qui  consiste  au  support  infatigable  du  pro- 
chain. Si  je  vous  savois  des  filles  plus  faites,  je  vous  conseil- 
lerois  de  les  y  envoyer;  mais  elles  sont  toutes  jeunes.  Dieu  y 
surviendra,  par  sa  douce  bonté,  pourvu  qu'elles  se  soumet- 
tent à  la  conduite  du  révérend  l'ère,  et  observant  les  points 
de  ma  lettre  :  vous  le  leur  devez  souvent  inculquer.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  reçu  le  paquet  pour  les  parents  de  notre 
sœur  M.  Aimée  de  Morville,  il  est  important.  Dieu  soit  béni! 


X  C  VII 

A  LA  MÊME1 
Compliments.  —  Sur  les  embarras  causés  pur  une  novice. 

Sans  mentir,  ma  très-chère  tille,  votre  cœur,  si  plein  de 
bonté  cordiale  pour  moi,  me  ravit  tout  à  fait  ;  mais  je  ne  sais 
comment  pouvoir  vous  aimer  plus  que  je  le  fais,  parce  que 
je  sens  que  c'est  de  tout  mon  cœur;  et  je  voudrois  néanmoins 
aller  au  delà  si  je  pouvois ,  par  reconnoissance  de  voire 
bonté.  Or  sus,  Dieu  suppléera  à  tout,  et  je  supplie  sa  bonté 
vous  rendre  toute  selon  son  cœur,  en  douceur,  humilité, 
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simplicité  et  vrai  mépris  de  tout  ce  qui  est  créé,  et  qu'en 
votre  cher  cœur,  et  en  tout  votre  gouvernement,  ces  divines 
vertus  paraissent  et  éclatent  de  toutes  parts  :  certes,  je  vous 
le  dis  connue  à  mon  propre  cœur,  et  selon  que  je  désire  le 
taire  moi-même.  Oh!  il  est  vrai  que  je  souhaite  toujours 
notre  chère  sœur  M.  A.  pour  quelque  temps,  car  je  désire 
qu'elle  serve  à  Lyon,  tant  qu'il  sera  jugé  à  propos;  mais, 
mon  cher  enfant,  c'est  la  vérité  que  cela  ne  doit  pas  venir  de 
vous  :  Dieu  donnera  à  cela  quelque  ouverture;  soignez  tou- 
jours bien  sa  santé,  car  elle  le  mérite. 

Je  vous  laisse  tout  à  fait  gouverner  Derobert,  et  le  reste  de  ' 
cette  affaire  ;  je  lui  ai  écrit  à  Paris  ;  je  pense  qu'il  sera  étonné 
de  ce  que  vous  avez  obtenu.  Je  désire  tort  savoir  des  nou- 
velles de  nos  sœurs  de  Valence;  la  mère  est  une  colombe 
que  j'aime  chèrement  :  faites-lui  mes  recommandations,  car 
je  ne  puis  écrire,  votre  sûreté  n'est  que  trop  ample.  Mille  re- 
mercimenls  de  la  poudre.  Croyez  qu'en  tout  ce  qui  nous  sera 
possible,  nous  vous  servirons  toujours,  et  de  grand  co^ui  : 
rien  ne  me  manque  que  le  temps  et  la  force  d'écrire  de  ma 
main,  étant  incommodée  de  le  faire.  Voilà  une  bonne  croix 
pourvotre  maison  que  cette  petite  nièce:  car,  si  M.  de  la  Fayc 
ne  vient  la  retirer  avec  franchise,  vous  gâterez  tout  envers  lui  ; 
il  le  doit  toutefois  à  cause  du  mal  caduc,  cela  étant  contre  la 
règle,  et  ce  mai  surprenant  causant  beaucoup  d'effroi  aux 
filles,  nous  avons  toujours  fait  renvoyer  «elles  qui  s'en  sont 
trouvées  atteintes.  Pour  son  innocence,  je  tagarderois,  mais 
sans  lui  donner  l'habit,  car  assurément  il  ne  faut  pas  obliger 
aux  vieux  celles  qui  ne  sont  pas  capables  de  les  observer. 
De  vrai,  ma  fille,  si  ce  mal  ne  peut  guérir,  il  faut  trouver 
moyen,  avec  un  peu  de  loisir,  de  se  défaire  dextremenl  de 
cette  jeune  tille.  Croyez,  ma  très-chère  fille,  que  ce  me  se- 
roit  une  consolation  incomparable  de  vous  revoir  encore  une 
bonne  fois:  mais  il  faut  attendre  que  Dieu  le  veuille,  car  je 
ne  sais  s'il  plaira  à  Dieu.  Ma  très-chère  fille,  en  vérité,  je  suis 
toute  vôtre.  Dieu  soit  béni  ! 
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P.  S.  Je  salue  M.  Ousilly  :  je  n'ai  loisir  de  répoudre  ;  je 
vous  prie  de  retirer  de  lui  jusqu'à  cent  exemplaires  qu'il  me 
doit  donner,  et  en  envoyer  aux  deux  maisons  de  Paris,  ce 
que  je  vous  ai  déjà  écrit,  car  il  le  faut  :  il  le  doit  faire  ainsi, 
il  aura  assez  d'argent  d'ailleurs,  et  envoyez  les  deux  exem- 
plaires à  nos  monastères.  Je  vous  prie  derechef,  ma  très- 
chère  tille,  pour  mieux  m'expliquer,  (pie  vous  fassiez  retirer 
chez  vous  jusqu'à  cent  exemplaires,  que  le  sieur  Crusilly 
nous  doit  donner,  et  d'envoyer  ce  que  je  vous  ai  déjà  marqué 
à  Taris,  et  de  tenir  main  qu'il  envoie  pour  tous  les  monas- 
tères ces  deux  qu'il  leur  doit.  Knvoyez  nous  les  nôtres  sans 
les  relier,  car  nous  les  ferons  bien  relier  ici;  nous  en  avons 
déjà  reçu  sur  les  cent  huit  exemplaires. 


\  i  :  v  l  i  i 

A  LA  MÊME  ' 
Instructions  sur  l'ordre  données  en  vue  du  la  mort. 

Ma  très-chère  lille,  puisque  vous  m'assurez  que  mes  lettres 
ne  sont  point  vues,  je  vous  dirai,  selon  ma  parfaite  confiance, 
que,  me  voyant  environnée  de  toutes  parts  de  la  mort,  tant 
pour  mon  âge  que  pour  la  maladie  qui  consomme  presque, 
toute  cette  pauvre  ville;  je  pense,  selon  que  je  m'y  sens 
obligée  en  ma  conscience,  au  moyen  de  nous  pouvoir  main- 
tenir comme  nous  sommes  ;  car  les  choses  que  j'ai  vu  arriver 
dans  plusieurs  maisons  de  notre  Institut  me  font  voir  l'ab- 
solue nécessité  que  nous  avons  de  continuer  dans  l'Institut 
ce  que  Dieu  y  a  établi.  Trois  choses  s'y  sont  pratiquées  con- 
stamment :  la  première,  l'exacte  observance  sans  y  rien 
changer,  ni  par  accroissement  ni  par  retranchement;  la  se- 
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conde,  que  Ton  continue  à  se  tenir  en  conformité  et  union  à 
ce  monastère,  en  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  son  saint  fondateur; 
la  troisième,  qu'il  y  ait  toujours  une  mère  commune  qui, 
après  moi,  fasse  ce  que  Dieu  a  voulu  que  je  fisse;  je  ne  dis 
pas  une  supérieure  générale  sous  l'autorité  de  laquelle  on 
mit  les  maisons,  cela  me  seroit  en  abomination  d'y  penser 
et  de  rien  changer  en  notre  ordre,  ni  contre  ce  que  je  sais  être 
des  intentions  de  notre  saint  fondateur,  outre  que  cela  nous 
ruineroit.  Mais  je  dis  que  simplement  il  faut  continuer  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'à  maintenant,  que  c'est  l'unique  moyen  de 
conserver  notre  esprit,  lequel  autrement  se  dissipera  et  se 
perdra  très-assurément  ;  si  ce  n'est  en  toutes  les  maisons, 
ce  sera  en  plusieurs,  et  ceci  est  le  commun  sentiment  d'une 
infinité  de  prélats,  de  grands  serviteurs  de  Dieu,  de  monsei- 
gneur de  Genève,  de  M.  Michel  et  de  nos  sœurs.  Je  suis  telle- 
ment importunée  sur  ce  sujet  de  diverses  propositions  que 
l'on  nous  fait,  lesquelles,  étant  hors  de  nous  et  buttant  contre 
l'autorité  de  Mcsseigneurs  nos  prélats,  me  sont  à  plus  grande 
charge  que  je  ne  puis  dire.  Des  personnes  de  grande  dignité, 
contre  lesquelles  j'ai  combattu,  m'ont  assoie  qu'au  moins 
j'étois  obligée  en  conscience  d'y  penser,  et  de  chercher  ce 
moyen  de  nous  maintenir.  J'ai  donc  fort  prié  et  fait  prier 
Dieu  pour  cela,  mais  chose  quelconque  de  tout  ce  que  l'on 
nous  propose  ne  me  revient:  j'ai  seulement  cette  lumière 
que  la  nécessité  de  plusieurs  maisons  m'a  accrue  :  (pie  nous 
devons  nous  maintenir  et  continuer  en  ces  trois  choses  mar- 
quées ci-dessus,  lesquelles  ont  été  établies  de  Dieu  parmi 
nous,  et  l'on  voit  combien  sa  providence  l'agrée  et  l'approuve 
par  les  fruits  et  bénédictions  qui  en  proviennent,  lesquels  je 
sais  moi  seule  au  delà  de  tout  ce  qui  s'en  peut  penser  ;  et  les 
maisons  et  les  âmes  particulières  qui  l'ont  expérimenté  pour- 
roient  dire  ce  que  chacune  en  a  reçu  en  son  particulier,  s'il 
étoit  loisible.  Voilà,  ma  très-chère  tille,  ce  que  je  confie  à  voire 
âme,  et  que  je  vous  supplie  de  considérer  devant  Dieu  et  m'en 
dire  votre  sentiment.  J'avois  grand  désir  de  vous  voir  pour 
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cela  particulièrement,  car  je  vous  aurois  tout  dit  à  bouche; 
mais  ce  sont  des  choses  que  je  ne  dois  confier  au  papier,  les- 
quelles toutefois  vous  feroient  voir  la  nécessité  de  nous  main- 
tenir dans  notre  pratique.  Vous  verrez  dans  le  billet  ci-joint 
quelques  raisons,  mais  je  n'ose  y  mettre  les  principales. 
Tenez  ceci  secret  jusqu'à  ce  que  la  chose  soit  encore  mieux 
digérée,  car  alors  j'en  écrirai  à  nos  très-chères  sœurs  les 
supérieures.  Vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  Dieu  soit  béni 
et  glorifié  en  tout  et  partout!  Amen. 

Je  vous  prie  que  je  puisse  toujours  vous  écrire  en  con- 
fiance, sur  l'assurance  que  nulle  que  vous  ne  verra  nies 
lettres.  Dieu  soit  béni  ! 


A  LA  MÊME1 

Nouvelles  de  sa  santé.  —  Sa  iraii([uillilé  eu  présence  de  la  mort. 

Ma  très-chère  fille,  certes,  je  n'en  doute  nullement,  sa- 
chant ce  que  votre  cœur  est  au  mien,  qu'il  puisse  jamais  trou- 
ver mauvaise  chose  quelconque  que  je  puisse  lui  dire;  nous 
avons  toute  assurance  de  ce  côté-là,  croyez-le  bien,  ma  trés- 
chère  fille  ;  mais,  je  vous  prie,  ne  vous  alarmez  point  de  mes 
incommodités,  car,  grâces  à  Dieu,  elles  ne  sont  point  si 
grandes,  qu'il  s'en  faille  mettre  tant  en  peine  :  j'ai  seulement 
quelque  petit  ressentiment  de  ce  dérangement  et  de  ma  dé- 
lluxion,  mais  je  crois  que  ce  temps  et  les  grandes  chaleurs 
contribuent  beaucoup  à  cela,  qui  néanmoins  se  passe  petit  à 
petit,  bien  qu'il  ne  faille  pas  désormais  attendre  une  santé  si 
constante  en  une  personne  de  soixante  ans  comme  en  une  de 
vingt-cinq  ou  trente;  et  puis,  ma  fille,  les  jeunes  elles  vieux 
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meurent;  cette  vie  est  remplie  de  tant  de  calamités  et  afflic- 
tions, que  soit  que  nous  ou  nos  parents  meurent,  pourvu 
que  ce  soit  bien  en  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  devons  point 
regrette]'  de  les  voir  partir  de  cette  terre  (l'affliction.  Ne  pen- 
sez pas,  ma  fille,  que  ces  misères  de  guerre  se  passent  sans 
que  vous  ayez  votre  pari  delà  douleur  que  plusieurs  auront: 
non.  cerlcs,  ma  très-chère  fille,  car  ce  pauvre  cher  frère  de 
Blonay  y  est  mort  (mais  de  maladie)  en  Piémont,  et  très- 
heureusement,  comme  je  crois.  (Test  toujours  une  grande 
grâce  à  ceux  de  sa  condition  de  mourir  en  repos  dans  louis 
lits,  parce  qu'ils  ont  plus  de  moyens  de  se  disposer  à  bien 
faire  ce  passage  que  non  pas  quand  ils  meurent  dans  l'action 
de  la  guerre.  C'est  pourquoi  consolez-vous,  ma  très-chère 
fille,  en  l'espérance  que  nous  nous  reverrons  tous  dans  le 
,ciel  •  aussi  faut-il  bien  que,  petit  à  petit,  nous  nous  allions 
acheminant  à  cette  fin  dernière  que  Dieu  a  ordonnée  :  sa 
bonté  nous  fasse  la  grâce  de  nous  la  rendre  heureuse!  Je 
vous  prie,  ('crivez  à  la  chère  veuve,  et  le  plus  lot  que  vous 
pourrez,  car,  hélas!  vous  pouvez  penser  le  besoin  qu'elle;) 
de  consolation.  Je  ne  sais  pas  combien  il  lui  a  laissé  d'en- 
fants; mais  seulement  je  sais  que  nous  avons  son  aînée  en 
noire  monastère  de  ïhonou.  comme  vous  savez,  ma  très- 
chère  fille  :  elle  nous  sera  d'autant  plus  chère,  qu'elle  est 
orpheline  de  père,  et  qu'elle  est  nièce  de  ma  très-chère  et 
unique  mère  et  bien-aimée  fille. 

Le  livreque  vous  m'avez  envoyé  est  bien  intitulé  connue  celui 
que  je  vous  avois  demandé;  ce  n'est  pas  la  même  traduction, 
mais  il  n'importe.  Je  ne  sais  que  dire  à  la  lettre  de  M.  le  Pré- 
vôt, parce  que  je  vois  que  mon  inconsidération  nia  fait  lui 
écrire  quelque  chose  de  mal  à  propos,  et  je  n'aime  pas  m'ex- 
cuser.;  mais  Dieu  m'a  donné  une  telle  estime  de  la  vertu  so- 
lide de  ce  vertueux  personnage,  que  j'en  suis  marrie,  et  le 
serois  encore  plus  si  je  ne  regardois  Dieu,  qui  veut  que  j'aie 
ce  sujet  d'abjection.  Aidez-le  à  bien  interpréter  ma  simplicité 
et  franchise,  et  à  prendre  comme  cela  les  choses  que  je  dis 
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avec  cet  esprit  duquel  il  ne  faut  pas  requérir  la  prudence 
qui  n'y  est  pas.  Or  sus,  ma  il  Ile.  si  vous  pensez  que  cette 
lettre  ne  soit  pas  comme  il  faut,  ne  la  donnez  pas.  Dieu  soit 
béni  ' 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  nous  envoyer  un  Coutu- 
mier  qui  soit  des  plus  correcte;  nous  ne  pensions  pas  être 
si  riches  que  d'avoir  cette  feuille  à  laquelle  je  n'avois  pas 
pense  il  y  avoit  fort  longtemps. 


A  LA  MEME  ' 

Nouvelles.  —  Renvoi  d'un    livre  d'heures  trop  beau.  —  Maladie  de  la 

h i<' re  l;i\ i e 

Notre  bon  M.  Michel  est  arrivé  ce  soir  si  consolé  de  vous 
el  de  nos  maisons,  que  rien  plus.  Je  le  prie  de  vous  répondre 
sur  voire  mémoire,  et  sur  le  présent  que  vous  trouverez  dans 
ce  paquet,  plusieurs  considérations  me  l'ayant  fait  retenir. 
Il  suffit  de  lui  envoyer  quelquefois  pioche  te  carême,  et  en- 
core rarement,  quelques  boîtes  de  prunelles  et  de  raisin-  de 
Damas  de  quatre  livres  les  deux.  Oh!  certes,  je  suis  consolée 
(\u  bon  état  où  j'ai  vu  le  cœur  de  notre  chère  sœur  de  Mou- 
lins elle  m'a  donné  une  si  pleine  confiance  de  traiter  avec 
elle,  et  témoigné  tant  de  désir  du  vrai  bien,  que  je  n'ai  rien 
oublié  de  ce  que  j'ai  connu  lui  être  utile  :  c'est  un  fort  bon 
cœur.  Vous  trouverez  dans  ce  paquet  une  grande  lettre  que 
je  vous  écrivis  dans  ma  solitude  ;  non,  certes,  ma  fille,  je  ne 
désire  rien  de  vous,  sinon  que  vous  persévériez  à  être  toute 
à  Dieu  et  toute  bonne.  31.  Michel  me  dit  que  vous  l'êtes  par- 
faitement. 0  mon  Dieu  !  si  vous  pouviez  venir  ici  ou  me  faire 
aller  là,  quelle  consolation  !  Je  crois  et  crains  que  ma  sœur 
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M.  Denise  ne  s'évanouisse  dans  ses  sentiments,  et  que  sa  na- 
ture ne  se  complaise  fort  et  trop  en  tout  cela,  vu  les  choses 
passées.  J'aurois  pins  de  contentement  de  la  voir  fort  amor- 
tie,confuse,  pleine  de  componction  et  de  douleur  de  ses  fautes 
passées,  que  si  pleine  d'admiration  et  de  grands  sentiments, 
desquels,  si  vous  me  croyez,  vous  ne  la  laisserez  guère  par- 
ler, car  son  amour-propre  s'y  complaît;  mais  portez-la  à  la 
disposition  que  je  viens  de  dire  :  que  l'on  voie  de  la  confusion 
dans  son  cœur  et  en  son  rabaissement  extérieur,  et  non  tant 
de  satisfaction.  Elle  presse  maintenant  d'être  humiliée,  ne 
lui  permettez  plus;  mais,  quand  elle  n'y  pensera  pas,  faites-le, 
et  le  plus  que  vous  pourrez,  surtout  en  la  négligeant  et  ne  lui 
témoignant  aucune  attention  m  affection,  car  elle  a  besoin 
de  cela.  Dieu  seul  peut  savoir  ce  que  je  vous  suis  :  conservez 
voire  peu  de  santé,  cela  je  le  veux  tout  de  bon.  Dieu  soi! 
béni! 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  prie  de  faire  remercier  M.  Cru- 
silly  des  belles  heures  qu'il  nous  a  envoyées;  mais  je  les 
trouve  trop  belles  pour  moi  :  c'est  pourquoi  je  vous  prie 
qu'avec  celles  que  vous  avez  encore,  vous  nous  les  fassiez 
changer  en  une  autre  paire  de  toutes  simples,  qui  ne  soient 
point  historiées  et  qui  aient  deux  petits  fermoirs  de  laiton. 
.\<>us  sommes  ici  en  grande  peine  de  la  douloureuse  nouvelle 
qu'on  nous  a  mandée  de  la  maladie  de  ma  sœur  Favre  :  si 
celte  fille-là  mou  roi  t,  ce  me  seroit  nue  sensible  affliction. 
Monseigneur  de  Bourges  m'a  écrit  que  les  médecins  n'en  at- 
tendoient  rien  de  bon;  si  vous  eu  savez  quelques  nouvelles., 
failes-nous-en  part.  Nous  vous  remercions  de  l'or  que  vous 
nous  avez  envoyé  ;  mais  nous  n'avons  point  reçu  l'azur  que 
nous  vous  avions  demandé,  selon  la  montre  qui  étoit  dans  la 
lettre:  mais  peut-être  ne  l'avez-vous  pas  reçue?  Je  pense  qu'il 
ou  falloil  environ  quatre  livres.  Nous  vous  envoyons  l'argent 
que  vous  avez  fourni  pour  nous,  avec  mille  remercimenls  de 
loutes  vos  charités.  Quant  aux  lettres  que  M.  Crusilly  désire 
pour  ajouter  aux  Epitres,  elles  furent  coupées  l'année  passée 
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par  accident,  si  bien  que  nous  n'avons  jamais  pu  les  rassem- 
bler, dont  je  suis  bien  mortifiée,  mais  il  n'y  a  remède;  car 
je  ne  saurois  plus  reprendre  la  peine  qu'il  faudroit  pour  les 
ravoir  de  si  loin  :  il  y  en  a  assez  dans  le  livre  des  Epitres  pour 
ceux  qui  en  voudront  faire  leur  profit.  Vous  verrez  ce  que 
nous  écrivons  à  l'Antiquaille  pour  la  dot  de  notre  sœurDalloz. 
Je  viens  de  parler  à  M.  de  Mongeny,  votre  neveu,  qui  est  venu 
pour  savoir  quand  il  amèneroit  sa  sœur  céans,  que  l'on  dit 
être  une  fort  brave  demoiselle.  Assurez-vous,  ma  très-cbèrc 
fille,  que  je  la  servirai,  et  tout  ce  qui  vous  appartiendra,  avec 
beaucoup  d'affection  ;  mais  priez  bien  Dieu  pour  elle,  afin 
qu'elle  soit  bonne  fille.  Je  m'en  vais  aussi  faire  ce  que  je 
pourrai  pour  avoir  ici  la  petite  de  Blouay  qui  est  à  Thonon, 
afin  que,  si  je  ne  puis  vous  avoir,  j'aie  du  moins  de  vos  pa- 
rentes. Dieu  soit  béni  ! 


ci 

A  LA  MÊME  « 
Sur  l'impression  de*  Entretiens. 

Riom,   i  août. 

Ma  très-chère  fille,  nous  avons  enfin  reçu  le  privilège  pour 
les  Entretiens  autant  favorable  que  nous  pouvions  le  désirer, 
sinon  qu'il  est  pour  peu  d'années,  mais  cesttout  un,  et  vous 
l'auriez  déjà  eu,  si  ce  n'étoit  que  ma  sœur  la  supérieure  de 
Paris  m'a  mandé  ce  que  je  voulois  qu'elle  en  fit.  Je  m'adresse 
à  vous  en  cette  affaire,  quoique  je  ne  doute  point  de  la  capa- 
cité et  bonne  volonté  de  ma  chère  sœur  votre  supérieure, 
mais  parce  que  votre  âge,  votre  affection  et  votre  expérience 
vous  donnent  plus  de  connoissance  de  mes  intentions,  et 
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qu'il  est  besoin  que  cette  affaire  se  traite  dextrement.  C'est 
pourquoi  je  vous  conjure  de  vous  y  employer  affectionné- 
ment  :  pour  cela  il  est  requis  que  vous  ayez  un  ami  qui  ail 
de  l'adresse,  et  qui  nous  soit  affectionné  et  charitable,  pour 
ménager  l'affaire  avec  douceur  et  prudence  avec  Derobert,  et 
tâcher,  s'il  se  peut,  de  retirer  de  lui  tous  les  exemplaires 
qu'il  a  faits  des  Entretiens,  tant  les  huit  cents  qu'il  a  que  las 
huit  cents  du  père  cordelier  ;  et,  si  ledit  Derobert  se  porte  à 
les  rendre,  il  me  semble  juste  de  lui  donner  à  imprimer  la 
bonne  copie,  et  en  ce  cas  nous  savons  ce  que  l'impression  de 
nos  Règles  et  du  Coutnmier  peut  valoir,  dont  nous  tâcherons 
de  contenter  Crusilly,  et.  s'il  est  jugé  juste  ou  de  charité,  il 
le  faudra  satisfaire  de  quelque  chose  pour  ses  peines;  car 
enfin  je  ne  désire  point  entrer  en  procès,  mais  que  tout  se 
passe  avec  douceur,  quoique,  comme  on  pourra  lui  faire  voir 
par  le  privilège,  nous  le  pourrions  fatiguer.  Enfin,  ma  chère 
tille,  faites  du  mieux  que  vous  pourrez,  je  vous  en  prie,  et  le 
plus  conformément  à  l'esprit  que  notre  bienheureux  père 
nous  a  laissé.  Ayant  reçu  ledit  privilège,  vous  en  pourrez 
conférer  avec  le  révérend  père  Binet,  provincial,  et  lui  met- 
trez en  main  tous  lesdits  Entretiens  afin  qu'il  les  voie,  et, 
vous  étant  résolue  à  qui  1  on  donnera  l'impression  à  faire, 
vous  retirerez  dudit  père  Binet  le  premier  Entretien  qu'il 
aura  vu  pour  le  mettre  sous  la  presse,  afin  de  ne  point  perdre 
de  temps  :  et  ainsi,  l'un  après  l'autre,  vous  aurez  soin  de  les 
retirer,  et  surtout  prenez  garde  que  celui  qui  les  imprimera 
y  emploie  du  bon  papier  et  un  bon  caractère.  J'estime  qu'il 
suffirait  du  caractère  de  Y  Amour  divin,  ou  selon  que  ce  bon 
père  avisera.  Et  quant  à  ce  que  je  consens  de  donner  ladite 
impression  audit  Derobert,  c'est  afin  que  tout  se  passe  dou- 
cement, car  je  serois  bien  plus  aise  de  les  garder  pour  Cru- 
silly, s'il  se  pouvoil.  Bref,  ma  chère  fille,  je  remets  en  vos 
maius  le  tout  ;  prenez  conseil,  et  lâchez  de  conduire  cela  se- 
lon la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  l'esprit  de  charité  :  vous 
recevrez    bientôt    tant   ledit  privilège  que    les   Entretiens, 
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l'ayant  ainsi  mandé  à  ma  sœur  la  supérieure  de  Paris.  Je  prie 
Dieu  pour  fin  vous  rendre  toute  selon  son  cœur,  et  suis  de 
tout  le  mien  toute  vôtre.  Dieu  soit  béni! 

J'oubliois  de  vous  prier,  comme  je  le  fais  bien  fort,  de 
tenir  monseigneur  de  Genève  averti  de  tout  le  traité  que  vous 
ferez,  afin  que  tout  se  passe  avec  agrément,  comme  aussi  que 
j'entends  que  celui  qui  les  imprimera  en  ait  cent  exemplaires 
pour  Annecy  et  douze  pour  Paris  (parce  qu'en  vérité  ce  mo- 
nastère-là a  fait  de  la  dépense  et  a  eu  de  la  peine);  pour 
chacun  des  autres  monastères,  il  en  faut  deux  exemplaires 
pour  le  moins,  et  pour  le  vôtre  ce  que  vous  pourrez.  Voilà 
mes  pensées,  qui  ne  tendent  qu'à  la  paix  et  à  la  raison  en 
cette  affaire;  mais,  ma  très-chère  fille,  je  vous  remets  le 
tout,  et  à  votre  discrétion  et  sage  conseil.  Au  reste,  je  suis 
fort  empressée,  car  je  me  hâte  pour  être  à  Lyon  le  plus  tôt 
que  je  pourrai ,  pour  passer  outre  si  l'on  me  le  commande, 
ou  pour  y  rencontrer  madame  de  Villeneuve  et  de  là  aller  à 
Annecy:  mais  ne  dites  rien  de  tout  cela.  Je  salue  ma  sœur 
votre  supérieure  et  toutes  nos  sœurs.  Dieu  soit  béni  ! 
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Oue  le  Seigneur  très- cher  vive  et  règne  à  jamais  dans  nos 
cœurs,  ma  très-bonne  et  très-chère  sœur!  >'ous  venons  vous 
saluer  un  peu  -en  ces  saints  jours  pleins  de  douceurs  et  de 
délices  éternelles,  puisque  notre  salut  est  né.  Oh  !  puissions- 
nous  naître  et  vivre  à  jamais  en  son  très-saint  amour  par  une 
parfaite  soumission  à  sa  très-sainte  volonté!  Que  faites-vous, 
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ma  I  rès-chère  amie,  en  cette  nouvelle  école  et  parmi  ces  jeu- 
nes novices?  Comment  est-ce  aussi  que  vous  vous  êtes  re- 
nouvelée, et  nos  chères  sœurs  qui  sont  auprès  de  vous?  Ici, 
grâce  à  Dieu,  l'on  y  a  assez  bien  fait  cette  action,  au  moins 
Monseigneur  en  étoit  fort  content.  11  est  encore  à  Grenoble, 
où  il  est  admiré  et  honoré  incroyablement  par  ses  prédica- 
tions et  conversations  toutes  saintes  et  vraiment  apostoliques, 
à  ce  qu'ils  disent,  et  que  nous  savons  et  croyons  ici  être 
ainsi,  dont  la  seule,  mais  très-grande  gloire  en  soit  rendue  ;'i 
celui  qui  l'a  fait  de  sa  main.  Nous  n'avons  point  de  nouvelles 
présentes  pour  vous  écrire,  n'ayant  le  loisir  de  les  chercher; 
nous  laissons  à  nos  sœurs  de  vous  entretenir  longuement, 
nous  les  voyons  disposées  à  cela. 

Nos  affaires  se  remuent  fort  à  Rome,  où  notre  manière  de 
vie  est  très-approuvée  et  admirée  ;  ils  disent  que  nous  ferions 
mieux  de  demeurer  ainsi  pour  la  grande  utilité  qu'elle  ap- 
porteroil .  Je  ne  sais  à  quoi  Monseigneur  se  résoudra,  ce  sera 
h  ce  qu'il  connoilra  être  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
il  n'en  faut  point  douter;  cependant,  ma  très-chère  tille, 
prions  toutes  fort  pour  cela,  je  vous  en  prie.  Nos  pauvres 
sœurs  de  Lyon  sont  toujours  parmi  la  souffrance  de  celte  an- 
cienne persécution  sur  cela;  mais  patience,  il  faut  faire 
profit  de  cette  humiliation,  et  suivre,  le  mieux  qu'il  nous  sera 
possible,  l'intention  de  Noire-Soigneur,  qui  veut  que  nous 
soyons  humbles  et  basses.  Je  crois  qu'il  vous  seroit  utile,  au 
moins  pour  la  suavité  de  votre  charité,  de  communiquer  un 
peu  plus  avec  nos  sœurs  de  Lyon,  à  cause  de  l'unité  qu'il 
faut  avoir  un  grand  soin  de  nourrir;  mais  prenez,  je  vous 
supplie,  ce  petit  avis  tout  simplement,  sans  interprétation, 
ma  pauvre  très-chère  tille  :  enfin  c'est  ce  que  je  désire,  que 
nous  nous  tenions  toutes  présentes  et  unies  par  cette  conti- 
nuelle communication  de  lettres,  ne  la  pouvant  avoir  autre- 
ment de  quelques  années.  Eh  Dieu!  ma  très-bonne  et  chère 
sœur,  si  vous  saviez  ce  que  ces  absences  font  dans  mon  cow. 
vous  l'aimeriez  bien  !  Bref,  c'est  la  vérité  que  ce  que  Notre- 
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Seigneur  a  uni  ne  reçoit  point  de  déchet  pour  les  absences  , 
il  est  vrai  aussi  que  par  les  lettres  ou  reçoit  certaines  suavi- 
tés désirables. 

Or  sus,  nous  avons  pensé  à  ce  que  nous  vous  dimes,  la 
dernière  fois,  pour  vous  envoyer  encore  une  fille  qui  pût 
élever  les  novices;  mais  nous  vous  disons  que,  si  le  père  lec- 
teur ne  juge  avec  vous  qu'il  soit  tout  à  fait  nécessaire,  nous 
serons  très-aise  de  n'en  point  envoyer,  car  tout  nous  fera 
besoin  ici,  où  je  prévois  que  l'on  ne  nous  laissera  longtemps 
eu  paix  sans  nous  écarter.  Je  crois  que,  si  la  paix  étoit  en 
Piémont,  il  y  faudrait  passer  plus  tôt  que  nous  ne  voudrions, 
car  il  y  a  beaucoup  des  plus  signalées  dames  et  filles  de  la 
cour  fort  ébranlées,  et  qui  sollicitent  l'affaire  vers  le  prince 
qui  nous  affectionne  bien  fort.  Certes,  si  Notre-Seigneur  le 
dispose  ainsi  pour  sa  gloire,  moyennant  sa  sainte  grâce,  nous 
le  servirons  là  et  ailleurs  où  bon  lui  semblera  de  tout  notre 
pouvoir;  mais  nous  tirerons  à  la  longue,  tant  qu'il  nous  sera 
possible,  pour  nous  rendre  plus  solides  et  capables  de  ces 
services  si  importants.  Nous  sommes  bien  demandées  en 
d'autres  lieux,  mais  patience  partout.  Nous  n'avons  point  de 
nouvelles  de  ce  qui  est  dû  de  votre  pension;  je  vous  prie,  ma 
mie,  sollicitez  ces  parents,  car  nous  avons  une  extrême  né- 
cessité d'argent.  Nous  allons  entrer  aux  bâtiments  sans  sa- 
voir bonnement  où  prendre  de  quoi  y  fournir  :  Dieu,  par  sa 
bonté,  y  veuille  pourvoir,  s'il  lui  plail  !  Mandez  que  l'on  vous 
fasse  tenir  là  l'argent,  je  crois  qu'il  est  dû  près  de  cent  écus, 
car  vous  les  enverrez  bien  à  nos  sœurs  de  Lyon  qui  nous  les 
feront  tenir;  mais,  ma  cbère  amie,  je  vous  supplie,  pressez 
un  peu,  cela  est  de  justice,  et  notre  grand  besoin  nous  en  fait 
grandement  sentir  le  retard.  Que  vous  dirai-je  de  plus? 

Le  bon  31.  le  Prévôt  nous  a  fait  de  fort  bons  sermons  cet 
Avent,  et  le  dernier,  du  grand  saint  Jean,  a  été  admirable. 
Oh  !  Dieu  nous  fasse  la  grâce  qu'abandonnées  sans  réserve  à 
sa  divine  Providence  nous  le  puissions  servir  humblement, 
fidèlement  et  utilement  !  Nous  avons  écrit  cette  lettre  à  plu- 
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sieurs  reprises,  faute  de  commodité.  .Monseigneur  cependant 
est  arrivé  en  très-bonne  santé,  grâce  à  Dieu,  ce  matin.  Nous 
avons  eu  l'honneur  de  lui  faire  toutes  la  révérence,  et  rece- 
voir sa  bénédiction:  il  nous  a  dit  la  sainte  messe  et  com- 
mencé les  sacrifices  de  cette  première  année.  Il  est  vrai  que 
nos  sœurs  n'y  ont  pas  communié,  à  cause  de  la  nouvelle 
messe  que  nous  avons  eue,  en  laquelle  l'on  a  reçu  Notre- 
Seigneur. 

11  m'est  avis,  ma  chère  amie,  que  vous  êtes  fort  réservée  à 
nous  écrire,  et  qu'il  ne  le  faut  point  tant  être  ;  nous  n'avons 
pas  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  l'homme  de  M.  de  Montarel. 
11  faut  bien  nourrir  la  sainte  union,  confiance  et  franchise 
avec  toutes;  mais  il  me  semble  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Je 
ne  pensois  pas  tant  vous  écrire,  mais  c'est  notre  coutume 
quand  nous  vous  parlons,  nous  ne  savons  finir  ;  aussi  èles- 
vous  ma  très-chère  sœur  que  j'aime  uniquement.  Le  porteur 
nous  surprend,  et  nous  sommes  nécessitée  de  beaucoup 
écrire;  il  nous  tarde  de  savoir  de  vos  nouvelles.  Notre  bon 
seigneur  nous  a  commandé  de  vous  saluer  étroitement  de  sa 
part,  ne  pouvant  vous  écrire.  Adieu,  ma  pauvre  très-chère . 
le  doux  Jésus  soit  au  milieu  de  votre  cœur,  et  y  répande  ses 
plus  chères  bénédictions  et  consolations.  Nous  sommes  pour 
jamais  votre  plus  humble  sœur  et  servante  en  Notre-Sei- 
gneur.  Dieu  soit  béni  ! 

Mille  saluts  au  père  recteur,  mais  cordials  et  pleins  de 
respect,  et  à  nos  chères  sœurs  novices. 

cm 

A  LA  MÊME' 

Sur  les  affaire-  pécuniaires  «le  l'Ordre.  —  Nouvelles 

12  août. 

Vous  pouvez  penser,  ma  très-chère  tille,  si  nous  sommes 
consolées  de  trouver  cette  occasion  de  vous  écrire,  mèmc- 
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nienl  ayant  appris  par  vos  dernières  que  vous  n'avez  point 
reçu  toutes  celles  que  nous  vous  avons  écrites  en  réponse  des 
vôtres,  n'ayant  rien  oublié  de  tout  ce  que  vous  me  demandez  : 
mais  il  n'y  a  moyen  de  rechercher  vos  lettres  pour  ce  coup, 
pour  y  faire  nouvelle  réponse.  Je  redirai  seulement  ce  que  je 
sais  être  nécessaire  touchant  ce  que  vos  parents  vous  doi- 
vent :  premièrement,  si  vous  êtes  nécessiteuse,  vous  pourrez 
prendre  les  pensions  pour  votre  secours  et  entrelien,  comme 
aussi  le  principal,  si  Dieu  ne  vous  envoie  d'autre  ressource, 
à  la  charge  toutefois  que  tout  sera  reconnu  être  des  deniers 
de  cette  maison-ci,  et  que  celle  de  Moulins  s'en  obligera,  et 
à  le  rendre  dans  quatre  ou  six  ans:  et  pour  cela,  selon  que 
vous  me  manderez  par  le  retour  de  ce  porteur,  nous  vous 
enverrons  une  procure  pour  recevoir  ledit  argent.  Certes, 
mon  enfant,  il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  nous  puissions 
vous  aider  que  par  cette  voie-là.  Les  charges  de  cette  maison 
sont  extrêmes,  car  nous  sommes  forcées  de  bâtir  et  d'acheter 
les  places  pour  cela;  priez  Dieu  qu'il  nous  assiste,  car  nous 
ne  pouvons  faire  joindre  M.  le  fiscal.  Il  est  vrai  que  pour  cela 
nous  en  serons  quittes  pour  de  l'argent;  mais  ce  jardin  de 
Saint-Dominique  est  notre  grand  fléau  :  j'espère  pourtant 
que  Dieu  nous  assistera.  Ma  sœur  de  Gouflîers  nous  mande 
qu'elle  s'en  ira  bientôt,  et  que  cette  maison  commence  à 
s'accommoder  ;  Dieu,  par  sa  bonté,  le  veuille  !  mais  il  est 
bien  difficile,  sinon,  que  le  nombre  des  tilles  v  croisse. 

Monseigneur  revient  ce  soir.  11  a  dit  ici  la  sainte  messe, 
mais  incontinent  une  multitude  de  gens  l'ont  emmené  ;  il  se 
porte  très-bien,  grâce  à  Dieu.  Je  ne  vois  pas  que  je  doive  l'a- 
vertir de  celte  occasion  (je  le  ferai  pourtant),  parce  qu'il  ne 
pourroit  écrire  ;  car,  outre  les  visites,  la  Saint-Pierre  le  tient 
trop  attaché  à  l'église.  11  vous  écrivit  fort  longuement,  envi- 
ron la  fête  du  Très-Saint  Sacrement,  et  celle  fois-là  nous 
vous  mandâmes  la  mort  de  mon  pauvre  iîls  de  Thorens  :  sa 
chère  petite  femme  est  enceinte,  et  est  ici  auprès  de  nous  ; 
sa  sœur  s'en  va  avec  M.  de  la  Fléchère.  M.  de  Lépine  et  le 
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h*ès-boD  M.  Grandis  sonl  morts,  et  encore  M.  Destouches  est 
bien  malade.  Voilà  mie  grande  perte  pour  ce  collège  de  Saint- 
Pierre,  mais  surtout  de  M.  Grandis,  homme  de  parfaite  sain- 
teté, que  chacun  pleure  et  regrette  pour  l'extrême  perte  que 
l'Église  a  faite  :  les  seigneurs  de  Genève  même,  forcés  de  sa 
rare  vertu,  le  regrettent,  et  disent  que  c'étoit  un  ange  du 
ciel.  Certes,  cette  mort  m'a  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur, 
Monseigneur  en  a  ressenti  et  en  ressent  une  douleur  non 
pareille;  encore  ce  matin  il  en  parloit  les  larmes  aux  yeux  : 
il  n'étoit  pas  ici  quand  il  mourut  :  enfin  les  maladies  sont 
grandes  et  dangereuses  en  cette  ville.  J'eusse  bien  désiré  que 
Monseigneur  ne  fût  retourné  au  moins  qu'après  la  fin  d'août; 
mais  Dieu  en  aura  soin,  s'il  lui  plaît,  et  nous  le  conservera. 
Il  a  été  six  semaines  par  son  diocèse,  où  il  a  fait  tant  de  bon- 
nes œuvres  que  c'est  chose  digne  de  louer  Dieu  ;  mais  il  tra- 
vaille si  exlraordinairement,  qu'il  ne  pourroit  subsister  sans 
l'aide  particulière  de  Notre-Seigneur  :  cette  sainte  âme  va 
toujours  se  sanctifiant  et  avançant  du  côté  de  la  désirable 
éternité,  et  ne  s'arrêtera  qu'il  ne  soit  au  rang  de  ces  grands 
et  anciens  Pères  et  prélats  de  l'Eglise.  Faites  fort  prier  pour 
lui  ;  nous  avons  peu  souvent  la  consolation  de  le  voir  depuis 
un  an  ;  mais  j'en  ressens  tant  plus  de  voir  son  train  :  Dieu 
nous  rende  dignes  filles  d'un  tel  père!  11  me  semble  que  tout 
ce  qu'il  nous  a  jamais  dit  et  dira  doit  être  parfaitement  ac- 
compli. Or  sus,  c'est  pour  votre  consolation  que  je  vous  dis 
ceci,  et  que,  grâce  à  Dieu,  nos  sœurs  vivent  avec  la  plus 
grande  douceur  et  joie  spirituelle  qu'il  est  possible,  ayant  un 
grand  soin  et  désir  pour  l'entière  observance. 

Nous  n'avons  pas  encore  reçu  la  dépêche  de  Home.  L'on 
est  toujours  eu  incertitude  de  quel  côté  Monseigneur  ira 
pour  l'A  vent  et  le  Carême  :  Dieu,  par  sa  bonté,  fasse  de  lui 
et  de  nous  tous  sa  très-sainte  et  seule  très-adorable  volonté  ! 
Je  vous  prie  que  nos  sœurs  m'excusent  pour  ce  coup;  je 
leur  ai  écrit  il  n'y  a  pas  longtemps  :  qu'elles  relisent  nos 
lettres  et  fassent  bien  ce  que  vous  leur  direz.   Enfin,  il  faut 
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toujours  être  attentives  à  la  sainte  humilité,  simplicité  et  par- 
laite  obéissance  :  Dieu  nous  étant  présent,  rien  ne  nous  sera 
impossible.  Je  les  salue  toutes  très-cordialement,  et  tout  par- 
ticulièrement ma  bonne  et  très-chère  sœur  Veine,  que  je 
souhaite  toute  douce  et  innocente  en  l'école  de  Notre-Sei- 
gneur;  certes,  je  la  chéris  cordialement  pour  la  bonté  de  son 
cœur,  qui  a  voulu  entin  se  consacrer  sans  réserve  à  l'amour 
t;l  service  de  son  Dieu,  notre  bon  Sauveur  :  mandez-nous 
leurs  noms.  Adieu,  ma  très-chère  sœur,  ma  fille,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  remplisse  de  ses  saintes  grâces,  afin  qu'en  vraie 
humilité  et  douceur  vous  le  serviez  en  la  personne  de  ses 
chères  épouses;  je  ne  puis  oublier  ma  sœur  Gabrielle  que 
j'aime  tant.  Je  suis  toute  vôtre,  ma  mie,  de  tout  mon  cœur. 
Dieu  soit  béni  ! 

P,  S.  S'il  y  a  moyeu,  ma  très-chère  sœur,  je  vous  supplie 
de  nous  envoyer,  par  ce  porteur,  deux  livres  de  laine  pour 
achever  de  fournir  une  robe  pour  Monseigneur;  il  ne  s'en 
trouve  ni  à  Lyon  ni  à  Genève  qui  se  puisse  filer  comme  il 
faut.  Nous  payerons  bien  le  port  et  te  prix,  assurez-en  le 
messager. 


«  i  v 

A  LA  .MÊME1 
Nouvelles  de  l'Ordre.  —  \vis.  —  Réponse  ù  de*  questions. 

Ir>  février. 

Certes,  ma  très-chère  tille,  ma  mie,  depuis  le  billet  que 
nous  vous  avons  écrit  dernièrement,  nous  n'avons  su,  en 
façon  quelconque,  vous  faire  réponse  :  partie  un  peu  de  traî- 
nasserie  et  de  foiblesse,  partie  aussi  à  cause  de  l'occupation 
«pie  la  bonne  madame  la  comtesse  de  Tournon  et  ses  filles 
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nous  ont  donnée,  lesquelles  nous  espérons,  Dieu  aidant,  re- 
tireront de  l'utilité  et  consolation  de  leur  séjour  parmi  nous. 
Pendant  qu'elles  sont  un  peu  allées  à  Sainte-Catherine,  nous 
vous  écrivons,  et  je  prends  votre  lettre  en  main,  afin  que 
nous  n'oubliions  rien  de  ce  que  vous  désirez  de  nous:  et 
pour  commencer,  ma  pauvre  très-chère  sœur  qui  m'êtes  très- 
chèrement  chère,  nous  vous  dirons  que  nous  vous  supplions 
Lien  fort  de  vous  tenir  bien  unie  et  soumise  à  la  volonté  et 
conseil  du  révérend  père  recteur,  car  nous  voyons  que  c'e^t  un 
très-bon,  sage  et  expérimenté  père,  lequel  vous  aime  et  votre 
maison,  pour  la  gloire  de  Dieu.  Oh  !  certes,  l'on  connoit  par 
ses  lettres  qu'il  marche  en  sincérité  et  qu'il  a  l'esprit  de 
Dieu;  donc,  demeurez  ferme  là,  soumettant  même  tout  ce 
que  nous  vous  dirons  à  sa  prudence  et  discrétion.  Vous  nous 
avez  fait  un  grand  plaisir  eje  nous  mander  toutes  vos  affai- 
res; ne  craignez  rien,  vous  nous  connoissez,  nous  ne  gâte- 
rons rien  ;  de  plus,  il  n'est  pas  expédient  de  rien  remuer 
davantage  :  >'otre-Seigneur  acheminera  tout  à  sa  gloire  et  à 
notre  mieux.  Mais  il  nous  faut  être  bien  humbles  et  chari- 
tables à  supporter  au  prochain  ce  qui  est  de  son  défaut,  et 
qui  nous  est  fâcheux;  car  ce  qui  y  est  de  bon,  nous  serions 
trop  fâcheuses  si  nous  ne  l'aimions.  Encore  ce  mot,  ma  très- 
chère  sœur  :  ces  contradictions,  incommodités  et  manque- 
ments des  choses  utiles,  voire  nécessaires,  ne  doivent  être 
regardés  qu'en  la  providence  de  Dieu,  et  non  en  la  main  de 
celle  qui  nous  les  présente  ou  procure  ;  et  par  ce  moyen,  ma 
très-chère  fille,  croyez-moi,  elles  nous  seront  des  suavités  au 
lieu  de  contrariétés  :  vous  m'entendez.  Enfin,  si  bien  Notre- 
Seigneur  n'agrée  pas  ces  choses  en  celle  qui  les  fait,  il  se 
plaira  toutefois  grandement  à  vous  les  voir  souffrir,  comme 
des  tribulations  et  épreuves  que  sa  divine  bonté  vous  envoie, 
pour  vous  avancer  en  la  perfection  de  son  divin  amour.  >Tous 
écrivons  à  nos  sœurs;  voyez  les  lettres,  et,  si  elles  sont  bon- 
nes, donnez-les;  sinon,  rompez-les.  Ma  très-chère  sœur,  ma 
mie,  ayez  tout  le  soin  qu'il  vous  sera  possible  pour  les  tenir 
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«nies  avec  vous.  Je  leur  écris,  en  sorte  que,  si  elles  montrent 
leurs  lettres,  l'on  ne  s'ombrage  point.  Il  faut  laisser  gouver- 
ner cette  chère  sœur  de  Gouffiers,  bienfaitrice  séculière; 
mais  il  faut  essayer  tout  doucement,  avec  l'aide  du  révérend 
père,  que  pour  ces  petites  choses  qui  regardent  le  dedans  de 
la  maison,  vous  les  traitiez  et  disposiez  selon  que  vous  savez 
qu'elles  se  font  ici  :  comme  de  l'ordre  de  la  table,  des  meu- 
bles, habits,  offices  et  semblables,  lesquelles  sont  pour  le  bon 
ordre  de  la  communauté,  et  pour  maintenir  l'égalité,  afin 
que  toutes  les  choses  se  fassent  selon  la  sainte  simplicité  et 
pauvreté  accoutumée,  (les  grands  châlits  seront  bien  inutiles, 
puisque  la  règle  ordonne  que,  tant  qu'il  se  pourra,  les  filles 
aient  chacune  leur  petite  chambre  et  couchent  seules  :  le  bon 
père  pourra  bien  persuader  ces  petites  raisons  à  ma  sœur  d<' 
Gouffiers  s'il  les  juge  nécessaires,  comme  je  crois  qu'il  fera; 
comme  aussi  qu'il  est  inutile  de  s'élargir  de  logis,  puisqu'il 
y  en  a  de  reste,  de  faire  fermer  le  tabernacle  et  accoutrer  ce 
qui  est  requis  pour  la  cuisine,  car  la  petitesse  de  la  dépense 
qu'il  faut  pour  cela  n'est  pas  considérable 

Comme  nous  avions  écrit  jusqu'ici,  nous  avons  reçu  vos 
dernières  lettres  :  vous  avez  donc  bien  accommodé  toiiles  ces 
petites  affaires-là,  Dieu  en  soit  béni!  Il  faut  bien,  nia  très- 
chère  sœur,  avec  l'aide  et  prudence  du  révérend  père,  es- 
sayer de  gagner  pic  à  pic  tout  le  gouvernement  qui  regarde 
le  corps  de  la  maison  ;  pour  ce  qui  est  du  gros  des  affaires 
temporelles,  il  faut  la  laisser  faire  ;  mais,  pour  les  tilles,  je 
crois  qu'à  ce  commencement  il  est  très-requis  et  nécessaire 
qu'ayant  rencontré  des  esprits  pour  Dieu  en  cette  manière 
de  vie,  l'on  ne  soit  pas  si  exactes  pour  le  bien,  pourvu  qu'elles 
apportent  de  quoi  s'entretenir  selon  la  pauvreté  et  petitesse 
que  nous  tenons  ici.  Bon  Dieu  !  ce  point  est  très-considérable, 
car  qui  prétendra  d'avoir  des  filles  d'argent  n'en  aura  point 
d'or.  11  est  vrai  qu'il  faut  tout  faire  avec  prudence;  mais  il 
est  expédient  de  former  la  maison  de  quelque  petit  nombre, 
car  tout  en  va  mieux,  même  les  richesses;  jamais  rien  ne 


172  LETTRES 

nous  manquera  de  ce  cùté-là,  si  l'on  vit  en  bonne  union  et 
observance. 

Nous  sommes  un  petit  en  peine  de  notre  sœur  Marie; 
tâchez,  je  vous  prie,  de  la  bien  taire  cheminer;  car  je  vois 
grande  difficulté  d'envoyer  si  loin  une  autre  fille,  sinon  que 
l'extrême  nécessité  le  requit.  Il  y  a  longtemps  que  le  dessein 
de  ftiom  est  rompu,  dont  nous  louons  Dieu  ;  l'on  ne  pour- 
roit  y  satisfaire  sans  grande  incommodité  :  ces  grands  éloi- 
gnements  sont  fâcheux.  Nous  ne  voyons  guère  d'apparence 
de  pouvoir  vous  aller  secourir  :  nous  le  désirerions  certes 
infiniment  et  de  tout  notre  cœur;  mais  mon  peu  de  santé, 
nos  bâtiments  et  la  multitude  de  tilles  sont  de  grands  obsta- 
cles, et  Monseigneur  n'en  veut  point  ouïr  parler  :  je  crois 
même  qu'il  ne  me  sera  plus  permis  de  retourner  en  Bour- 
gogne. Mon  fils  m'en  avoit  fort  priée,  afin  de  le  mettre  en  son 
bien  et  rendre  mes  comptes;  mais  s'il  n'y  a  une  absolue  né- 
cessité, nous  n'irons  pas  :  de  sorte,  ma  très-chère  fille,  ma 
mie,  que  nous  voyons  peu  d'espérance  de  ce  côté-là.  Prenez 
en  cela  un  peu  plus  grand  courage  et  espérance  en  Notre- 
Seigneur,  et  croyez  qu'après  vous  avoir  éprouvée,  il  vous 
aidera  et  consolera  non-seulement  pour  l'établissement  de 
votre  maison  à  sa  gloire,  mais  encore  pour  votre  repos  et 
consolation  particulière;  et 'cependant  vous  faites  très-bien 
d'acquiescer  à  son  bon  plaisir  et  de  l'attendre  en  patience  : 
ce  m'est  un  grand  repos  de  vous  sentir  le  secours  de  ce  bon 
père,  que  nous  voyons  qui  vous  aime.  Tenez-vous  toujours 
bien  sur  vos  gardes  contre  votre  vivacité  naturelle,  car  la 
gravité  et  modestie  vous  sont  du  tout  nécessaires.  Ma  pauvre 
sœur,  je  vous  dis  ceci  ainsi  simplement  comme  il  m'est  venu; 
et  courage,  mon  enfant,  soyez  joyeuse  en  ce  service  et  vous 
consolez,  en  vous  abandonnant  toute  à  la  divine  Providence  : 
un  jour  nous  serons  bien  aises  d'avoir  souffert  toutes  ces 
choses  pour  Dieu. 

Je  reviens  à  votre  grande  lettre  :  il  faut,  dit  Monseigneur, 
retrancher  ces  offrandes  à  l'entrée  des  filles,  et  se  garder  de 
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l'aire  quelque  chose  qui  ressenle  l'avarice.  Je  pense  que  vous 
ferez  bien  de  ne  pas  vous  charger  de  ces  bonnes  gens  du  jar- 
din, ce  seroit  s'exposer  aux  murmures;  mais  vous  pouvez, 
en  tout  temps,  aller  vous  récréer  dans  le  jardin,  encore  qu'ils 
y  soient,  pourvu  que  vous  soyez  deux,  et  ne  baisser  le  voile, 
sinon.en  Rapprochant  et  leur  parlant,  nonobstant  la  petite 
clôture  :  l'on  ne  saurait  que  faire  en  ces  commencements; 
souvenez-vous  des  nôtres.  Pour  cette  tille  idiote,  vous  pouvez 
la  retirer  par  charité ,  comme  vous  nous  mandez ,  pourvu 
qu'elle  soit  simple,  et  non  brutale  ou  désespérée  pour  trou- 
bler la  maison.  Oui,  vous  pouvez  aller  au  logis  de  ma  sœur 
de  (îouffiers,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'hommes,  et  elle 
vous  peut  servir  encore  de  compagne;  mais  certes,  puisque 
ce  logis  est  dans  le  vôtre,  et  vôtre  même,  il  faut  essayer  de 
gagner  qu'elle  n'y  reçoive  personne  :  le  parloir  doit  su  Une 
pour  les  séculiers,  sinon  aux  femmes  qui  entrent  avec  licence. 
Et  quant  à  la  retraite  que  désirent  ces  bonnes  femmes  an- 
ciennes, vous  pouvez  la  leur  donner  ;  nous  avons  déjà  appris 
de  Rome  qu'il  ne  leur  sera  permis  qu'une  seule  sortie  après 
leur  entrée.  Voilà  votre  lettre  répondue  ;  il  y  a  quinze  jours, 
pour  le  moins,  que  cette  lettre  étoit  écrite,  attendant  com- 
modité de  l'envoyer.  Monseigneur  n'a  point  encore  écrit , 
mais  il  vous  écrira  ;  enfin  on  ne  l'a  quasi  vu  qu'en  courant  : 
Dieu  le  conserve  et  l'emploie  tout  à  sa  gloire,  et  fasse  en 
nous  sa  sainte  volonté!  C'est  notre  chère  madame  de  la  Croix 
qui  porte  ces  lettres;  caressez-la  bien,  je  vous  prie,  elle  le 
mérite  ;  elle  prétend  que  vous  soyez  son  hôtesse,  j'en  serai 
bien  aise.  Adieu,  ma  très-chère  sœur,  ma  mie,  je  suis  un  peu 
accablée  et  pressée,  mais,  je  vous  assure,  entièrement  toute 
vôtre  en  Notre-Seigneur.  Dieu  soit  béni  ! 
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A  LA  MEME1 
Sur  la  ibuifalion  d'Autuii.  — Qu'il  faut  éviter  les  dépenses  inutiles 

lii  juillet. 

Ma  très-chère  sœur,  nous  envoyons  à  M.  le  grand  vicaire 
d'Autan  la  copie  de  nos  établissements,  afin  qu'il  fasse  dres- 
ser celui  que  monseigneur  d'Autun  nous  doit  faire,  confor- 
mément à  ce  qu'il  me  promit,  car  celui  qu'il  me  montra  n'e- 
toit  nullement  bien.  Je  lui  ai  aussi  envoyé  la  copie  du  pouvoir 
que  ce  prélat  donne  au  père  spirituel,  le  tout  conforme  à  nos 
constitutions.  Vous  le  devez  prier  avec  toute  instance  d'aller 
ou  de  vous  envoyer  quelqu'un  capable,  pour  faire  la  visite  et 
assister  à  l'élection  d'une  nouvelle  supérieure,  puisque  votre 
temps  est  accompli:  je  crois  que,  si  vous  l'avertissez  de  bonne 
heure,  il  vous  assistera  de  bon  cœur. 

Voilà  un  mot  de  lettre  que  j'écris  à  notre  sœur  de  Mont- 
ferraud,  en  réponse  à  ce  qu'elle  me  mande  de  la  fille  que 
vous  désirez  qu'elle  amène  ici  :  je  la  supplie  d'employer  son 
crédit  aussi  bien  que  moi  pour  la  faire  tenir  quelque  temps  à 
Lyon,  car,  de  l'amener  en  ce  nouveau  monastère,  il  ne  le 
faut  nullement.  Notre  sœur  m'écrit  cela  même  que  je  vous 
ai  mandé,  ma  très-chère  sœur,  que  cela  éloit  de  grande  im- 
portance d'ouvrir  cette  porte,  parce  que  plusieurs,  à  son 
exemple,  seront  tentées  de  semblables  fantaisies.  On  peut,  et 
il  est  requis  de  faire  quelquefois  de  tels  changements  ;  mais 
ce  doit  être  par  la  prudence  des  supérieurs,  sans  qu'on  en 
sache  le  sujet,  et  non  selon  le  désir  des  filles  :  c'est  là  mou 
sentiment,  au  moins. 

Nous  sommes  dans  la  nouvelle  maison;  certes  c  est  par 
une  spéciale;  et  visible  conduite  de  Dieu,  dont  il  soit  béni! 

1  Visitation  d'Annecy 
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Vous  pouvez  penser  que  c'est  bien  et  heureusement,  comme 
il  est  vrai.  Nous  bâtissons  un  oratoire  et  des  parloirs,  et 
j'espère  que  Nôtre-Seigneur  nous  donnera  de  quoi  :  tout  ce 
tracas  m'occupe.  Je  ne  puis  écrire  que  pour  la  nécessité  ; 
c'est  pourquoi  je  me  contenterai  de  saluer  ici  notre  très- 
chère  sœur  RI.  Aimée  que  j'aime,  certes,  très-chèrement  pour 
la  bonté  de  son  cœur  qui  est  franc,  cordial  et  plein  de  bons 
désirs;  j'aime  aussi  toutes  mes  pauvres  sœurs  qui  sont  au- 
tour de  vous  de  tout  mon  cœur,  et  vous  plus  que  toutes,  ma 
très-chère  ancienne  fille  et  vraie  amie,  mais  cette  vérité  est 
écrite  en  lettres  d'or.  Bonjour  à  toutes  et  aux  amis.  Dieu  soit 
béni  ! 

Envoyez  mes  lettres;  pour  Dieu,  faites  mon  paquet  pour 
Bourges;  je  n'ai  coutume  d'enfermer  ni  trier  les  lettres. 


<:\  i 

A  LA  MÊME  ' 

Qu'il  fnut  so  résigner  au  supérïorat.  —  Encouragements. 

11»  novembre. 

.Ma  très-chère  fille,  c'a  été  Notre-Seigneur  qui  vous  a  mise 
en  la  charge  où  vous  êtes  et  non  pas  moi  ;  que  si  vous  corres- 
pondez fidèlement  à  cette  vocation,  et  si  vous  jetez  votre  en- 
tière confiance  et  votre  fardeau  entre  les  bras  de  sa  bonté, 
assurez-vous  qu'il  en  tirera  sa  gloire  et  votre  profit.  Soyez 
donc  déterminée,  ma  très-chère  fille,  ne  vous  laissez  sur- 
prendre d'aucun  ennui,  appréhension  ni  crainte  et  aversion 
pour  chose  que  ce  soit;  ne  vous  étonnez  d'aucune  contradic- 
tion ni  rencontre,  ni  de  l'a  diversité  des  états  de  l'esprit  de 
vos  filles.  Faites  cordialement  et  suavement  ce  que  vous  pour- 

1  Visitation  d'Annecv. 
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rez  :  s'il  profite,  bénissez-en  Dieu,  et,  s'il  ne  profite  pas,  bé- 
nissez Dieu  encore  sans  vous  laisser  nullement  abattre,  el 
remettez-le  tout  entre  les  mains  de  sa  divine  bonté,  demeu- 
rant en  paix  parmi  toutes  sortes  d'événements.  Mais,  ma  très- 
clière  fdle,  il  faut  faire  ainsi,  s'il  vous  plaît,  et  devenir  douce 
comme  une  brebis:  car  c'est  le  seul  moyen  de  gagner  tout  <T 
faire  ce  que  l'on  veut  des  cœurs.  Vous  avez  bien  choisi  votre 
Assistante  à  mon  gré,  et,  à  mon  avis,  elle  fera  très-bien  :  elle 
est  sage  et  bonne.  Dieu  vous  assistera  en  tout,  ma  très-chère 
fdle,  avez  seulement  bon  courage,  et  soyez  joyeuse.  Vous 
voyez  déjà  comme  Dieu  bénit  vos  affaires  temporelles:  l'af- 
faire de  Taris  est  heureusement  terminée.  La  supérieure  de 
là  sera  marrie  de  ce  que  l'on  ne  recevra  pas  la  tille  que  j'a- 
vois  destinée:  mais  je  laisse  cela  entre  vous  et  elle,  pourvu 
que  je  sois  dégagée  envers  Dieu,  ce  m'est  assez  :  je  vous  dis 
seulement  que  mon  intention  étoit  sur  une  fort  bonne  et  sage 
fdle  qui  n'a  rien  du  tout  :  mais  l'on  m'a  pressée  de  changer 
mon  intention  (à  ce  que  l'on  m'a  écrit,  car  je  ne  m'en  sou- 
viens pasi,  et  que  je  promis  de  faire  recevoir  la  nièce  de 
notre  sœur  M.  Jeanne.  Or  bien  soit,  si  l'on  veut,  car  je  ne 
désire  point  de  contestes  ;  mais  je  vous  dis  derechef  que  je 
me  décharge  devant  Dieu  de  cela,  et  vous  remets  le  tout  et  à 
la  supérieure  de  Taris.  Faites  ensemble  ce  que  vous  trouve- 
rez le  mieux  selon  Dieu  et  l'intention  que  je  vous  ai  dé- 
clarée, et  je  vous  supplie,  ma  très-chère  fille,  que  Ton  ne 
m'en  écrive  plus.  Je  mandai  l'autre  jour  la  résolution  de  l'af- 
faire de  Nevers  à  ma  sœur  Jeanne  Charlotte1.  Ma  fille,  tenez 
main  que  cela  s'achève  doucement,  je  vous  en  conjure,  et  de 
croire  que  je  suis  entièrement  vôtre,  el  que  de  tout  mou 
cœur  je  vous  servirai  et  votre  chère  troupe,  en  tout  ce  que 
vous  m'emploierez.  Je  salue  toutes  nos  sœurs  très-chèrement. 
Dieu  soit  béni  !  Amen. 

1  De  Brécharrl. 
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P.  S.  Ma  très-chère  lille,  monseigneur  de  Nevers,  la  mère 
supérieure  et  les  plus  anciennes  professes  de  ce  monastère-là 
s'obligeront  de  garder  les  deux  filles;  je  viens  d'en  recevoir 
des  lettres,  et  vous  recevrez  dans  Noël  la  moitié  de  vos  mille 
éeus  et  la  moitié  de  tous  les  arrérages  dus.  Il  ne  faut  pas  re- 
quérir que  notre  sœur  Marie-Péronne  ni  Marie-Marthe  signent 
ce  contrat  :  vous  connoissez  ces  esprits-là  qui  se  cabreroient; 
il  ne  leur  en  faut  donc  rien  dire,  car  aussi  bien  n'a-t-on  que 
faire  de  leur  consentement.  Je  vous  prie,  ma  très-chère  lille, 
que  cette  affaire  se  passe  tout  doucement  et  que  le  monde  n'y 
cause  plus  de  brouilleries,  je  vous  en  conjure.  Dieu  soit 
béni  ! 


cvn 


A  LA  MEME* 
Conseils  «le  direction. 

it\  septembre. 

Vous  y  serez,  ma  très-chère  tille,  et  vous  le  verrez  ce  tout 
bon  et  très-cher  père  de  nos  cœurs,  s'il  est  encore  là;  vous 
lui  donnerez  cette  lettre,  en  le  saluant  en  la  façon  et  selon  le 
cœur  de  votre  mère.  Faites  tous  les  jours  faire  des  prières 
particulières  pour  ce  voyage  qui  est  grand  et  fâcheux,  ce  me 
semble,  pour  lui  qui  n'a  pas  coutume  d'aller  sur  l'eau  :  mais 
Dieu,  qui  l'a  pris  et  fait  pour  l'enfant  de  son  cœur,  en  aura 
soin.  Vous  vous  serez  éclaircie  de  nos  difficultés,  et  il  vous 
dira,  je  m'assure,  qu'il  faudra  retrancher  petit  à  petit  à  cette 
demoiselle  la  liberté  de  parler  à  part  et  de  donner  des  lettres  ; 
car  cela  sans  doute  nourrirait  son  esprit  en  ses  humeurs,  ce 
qui  n'est  pas  expédient;  c'est  bien  fait,  ma  très-chère  fille,  de 
purger  nos  maisons  :  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'accomplir 
en  toute  fidélité  sa  très-sainte  volonté!  Hélas!  que  je  vous 
plains  pour  le  trouble  de  cette  pauvre  fille5!  Mais,  ma  très- 

*  Visitation  d'Annecy. 

s  Madame  de  Morville,  bienfaitrice,  fjui  se  nommait  Marie-Aimée. 
lett.  inéd.  12 
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chère  sœur,  portez  cette  croix  amoureusement  tant  qu'il 
vous  sera  possible.  Notre-Seigiieur  vous  y  confortera  ;  ne 
vous  tourmentez  pas  autour  d'elle  ;  commettez-lui  une  sœur 
des  plus  douces  et  courageuses.  Si  vous  avez  besoin  de  sœur 
blanche,  je  pourrais  bien  vous  en  envoyer  une  bonne  et  qui 
a  joliment  de  commodité.  Certes,  si  je  pouvois  vous  aider  et 
soulager  en  toutes  façons,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur  ; 
croyez  que  nous  avons  ici  une  effroyable  charge,  si  Dieu  ne 
me  donnoit  la  confiance  qu'il  la  portera;  c'est  pourquoi  je 
n'en  ai  point  de  peine.  Priez  pour  mes  nécessités  particu- 
lières :  croyez  que  je  ne  vous  oublie  pas  ni  votre  famille. 
Kcrivez-moi  souvent,. car  ce  m'est  consolation  de  savoir  de 
vos  nouvelles.  >"ous  avons  remis  le  velours  à  madame  Vassy. 
car  elle  a  dit  qu'elle  a  voit  une  marchande  bien  assurée  pour 
le  changer,  parce  que  nous  craignons  à  cause  de  cette  peste. 
Bonjour,  ma  très-chère  sœur,  ma  mie,  et  à  votre  hôtesse,  et 
à  toute  la  chère  troupe.  Dieu  vous  comble  de  bénédictions! 
Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  Je  vous  recommande,  s'il  vous  plaît,  ce  paquet,  car 
l'on  m'a  remis  des  lettres  que  Monseigneur  seroit  marri  qui 
fussent  égarées. 


CMIl 

A  l.\  MÊME  ' 
Qu'il  faut  être  humble.  —  Affaires  de  Rome.  —  Affaires  de  l'Ordre. 

16  mars. 

Le  doux  Jésus  vous  comble  de  son  pur  amour,  ma  très- 
chère  sœur,  ma  nue,  nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres,  ef 
vous  en  aurez  encore  eu  des  nôtres.  Vous  faites  très-bien, 
ma  chère  fille,  d'abaisser  votre  âme  sous  la  main  de  Dieu, 
et  d'embrasser  de  bon  cœur  les  humiliations  et  contradictions 

1  Visitation  tTAnneo . 
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comme  choses  vraiment  convenables  à  notre  petitesse  et  mi- 
sère. Mon  Dieu!  ma  très-chère  sœur,  tandis  que  vous  en  avez 
les  occasions,  devenez  vraiment  humble,  douce  et  simple,  je 
vous  en  prie,  afin  que,  par  ce  moyen,  votre  pauvre  cher  cœur, 
que  j'aime  très-tendrement,  soit  un  vrai  cœur  de  Jésus. 
Amen.  Hélas!  il  faut  que  je  coure!  car  j'ai  peu  de  loisir,  et 
le  bras  et  la  main  commencent  à  nie  lasser  et  à  me  faire  mal 
tout  en  commençant  d'écrire,  car  je  ne  suis  pas  si  brave  que 
j'ai  été  :  Dieu  soit  béni  de  tout  ! 

Puisque  nos  bonnes  sœurs  ne  rencontrent  pas  dehors  ce 
que  leur  esprit  désire,  ma  chère  sœur,  qu'elles  se  contentent 
de  vous  et  s'y  arrêtent;  nous  trouvons  partout  que  c'est  le 
meilleur  de  s'arrêter  à  la  conduite  de  l'esprit  de  la  maison. 
Elles  Faveat  tout  ce  qu'elles  doivent  faire,  et  puis,  sur  les 
nouvelles  arrivées,  vous  les  satisferez  assez  :  agissez  donc  en 
cela  selon  voire  prudence  ;  vous  saurez  bien  tirer  ces  esprits 
nouveaux  à  la  simplicité  de  confiance  tant  utile  et  nécessaire, 
l'expérience  nous  l'apprend  tous  les  jours  :  il  faut  que  les 
nôtres  le  soient  si  parfaitement,  qu'ils  attirent  les  jeunes  par 
leur  exemple. 

Quant  aux  affaires  de  Rome,  les  deux  points  sont  accordés, 
il  ne  reste  que  le  troisième,  qui  est  le  principal,  pour  l'of- 
fice; nous  en  attendons  des  nouvelles  bientôt.  Ils  louent  tous 
notre  Règle,  et  monseigneur  le  cardinal  Bellarmin  a  écrit  à 
Monseigneur  qu'il  se  pourroit  contenter  de  maintenir  l'Institut 
comme  il  est,  étant  tout  conforme  aux  anciennes  religions. 
Monseigneur  se  résoudra,  sur  les  premières  nouvelles,  incon- 
tinent après  son  retour,  qui  ne  sera  que  quinze  jours  après 
Pâques.  Vous  faites  bien  de  vous  communiquer  davantage  à 
nos  sœurs,  cela  aide  à  maintenir  la  suavité  de  l'amour. 
Hélas!  ma  chère  fille,  quand  nous  vous  dîmes  qu'il  suffirait 
que  vous  nous  écrivissiez  de  mois  en  mois  ou  toutes  les  six 
semaines,  je  parlois  comme  celle  qui  vous  avoit  présente,  et 
qui  ne  sentoit  pas  alors  la  peine  qu'il  y  a  d'être  longtemps 
sans  nouvelles  de  ce  que  l'on  aime  chèrement;  car,  depuis 
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votre  absence,  nous  avons  trouvé  quelquefois  et  maintes  fois 
les  semaines  et  les  mois  bien  longs.  11  est  vrai  que,  puisque 
le  port  coûte  si  cher,  il  faut  se  retrancher  et  employer  seule- 
ment les  occasions  qui  se  présenteront,  sinon  qu'il  y  ait 
quelque  chose  d'importance,  et  nous  manderons  à  ma  sœur 
la  mère  de  Lyon  qu'elle  prenne  garde  à  chercher  des  occa- 
sions favorables,  sinon  quand  nous  lui  recommanderons  par- 
ticulièrement. !Ma  chère  fille,  il  ne  faut  point  que  vous  fassiez 
de  mortification  ni  que  vous  disiez  de  coulpes;  mais  il  faut 
que  nos  professes  en  fassent  :  il  nous  semble  leur  en  avoir 
dit  un  mot  dans  nos  dernières  lettres  ;  mais  prenez  bien  garde 
qu'elles  se  fassent  sincèrement,  et  les  ordonnez  toujours  plu- 
tôt que  de  permettre  qu'elles  les  choisissent,  cela  selon  la 
prudence.  Ici,  certes,  il  s'en  est  fait  de  bonnes,  mais  rare- 
ment ;  la  règle  témoigne  qu'elle  les  estime  et  veut  qu'elles 
soient  continuées.  0  Dieu  !    non,  il  ne  faut  point  jeûner  du 
tout,  puisque  le  père  recteur  vous  le  défend  et  que  l'expé- 
rience vous  fait  toucher  au  doigt  votre  impuissance;  de  cela 
il  ne  m'en  faut  plus  jamais  parler,  non  plus  que  nous,  à  qui 
ils  sont  si  absolument  défendus,  que  jamais  nous  n'aurons 
la  hardiesse  d'en  demander  :  il  faut  croire  le  père  en  tout. 
Il  est  vrai  qu'un  peu  de  discipline  et  le  lever  et  coucher  avec 
les  autres  est  de  bon  exemple;  pourvu  que  vous  le  puissiez, 
vous  ferez  bien,  mais  s'entend  toujours  sans  préjudice  no- 
table, car  votre  santé  et  votre  force  sont  si  absolument  né- 
cessaires à  toute  la  maison,  qu'il  faut  maintenir  l'une  et 
l'autre.  G  Dieu  !  non,  ma  chère  sœur,  il  ne  faut  point  souf- 
frir ces  contenances  ridicules  ;  il  faut  que  toutes  les  sœurs  se 
tournent  modestement  du  côté  de  l'autel  pendant  les  prières, 
et  surtout  durant  la  très-sainte  messe,  ce  seroit  une  imper- 
tinence de  faire  autrement  :  point  de  telles  coutumes,  je  vous 
prie;  il  ne  faut  point  être  singulière,  cl,  puisque  les  distinc- 
tions ne  sont  pas  volontaires,  il  suffit,  de  temps  en  temps, 
de  s'accuser  de  la  négligence  que  l'on  peut  avoir  à  les  chas- 
ser. Oui,  il  esl  très-bon  de  ne  pas  reprendre  à  chaque  petite 
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faute,  cela  lasse  l'esprit  et  l'accoutume,  en  sorte  qu'il  devient 
insensible  à  la  correction  :  quand  il  est  besoin  de  la  faire, 
il  faut  un  peu  la  différer  et  la  faire  à  part  cordialement.  Il  ne 
faut  point  permettre  à  personne,  sous  le  prétexte  de  sa  charge, 
d'aller  ainsi  furetant  par  la  maison  :  la  supérieure  et  l'éco- 
nome ont  ce  soin,  cela  suffit  ;  mais  surtout,  à  ma  pauvre  sœur, 
elle  n'a  pas  besoin  de  cette  liberté  :  il  fout  toutefois  lui  laisser 
achever  son  année  et  la  tenir  en  courage,  car  elle  est  fort 
tendre,  et  partant  bonne  fillette.  Plût  à  Dieu,  ma  très-chère, 
que  nous  fussions  vers  vous  pour  un  mois  ou  deux!  Certes, 
nous  en  avons  un  désir  plus  grand  et  pressant  que  nous  ne 
pouvons  le  dire;  mais  pour  maintenant,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  j'en  sollicite  Monseigneur,  qui  n'en  veut  pas  en- 
tendre parler,  tant  à  cause  de  ces  accidents  où  nous  sommes 
retombée  que  pour  la  multitude  des  affaires  qui  nous  pres- 
sent. Que  si  Dieu  permet  que  nous  ayons  de  la  santé  (comme 
nous  en  prendrons  grand  soin),  et  que  nous  puissions  un  peu 
ébaucher  nos  affaires,  je  vous  assure,  ma  très-chère  fille, 
que  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  obtenir 
congé  de  vous  aller  trouver  sur  la  fin  de  l'été,  car  en  automne 
il  me  semble  que  nous  pourrions  le  faire.  3Iais  voyez-vous, 
ma  mie,  je  vous  le  dis  simplement,  Monseigneur  a  grande 
aversion  de  nous  voir  partir  d'ici;  néanmoins  si  la  nécessité 
étoit  extrême,  nous  ferions,  je  vous  assure,  tout  ce  qui  seroil 
en  notre  pouvoir  pour  l'y  faire  consentir.  Regardez  donc  bien 
à  ne  pas  le  demander  autrement  et  à  ne  pas  le  désirer  trop 
ardemment,  car  si  ces  accidents  me  poursuivent,  le  voyage 
se  trouvera  bien  long.  11  faut  donc  aviser  au  moyen  qu'il 
pourra  y  avoir  de  faire  venir  ici  ma  chère  sœur  de  Gouffiers 
(bienfaitrice  séculière),  et  je  le  désire,  certes,  pour  son  sou- 
lagement, car  nous  la  servirions  ici  très-bien  si  elle  con- 
tinuoit  à  être  malade;  elle  seroit  aussi  bien  inutile  là  :  nous 
lui  écrivons  assez  librement  sous  le  prétexte  de  son  incom- 
modité, et  certes  elle  ne  doit  rien  douter.  J'espère  en  Dieu 
que  vous  conduirez  cette  petite  maison  très-bien,  et  mieux 
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cent  fois  que  si  elle  étoit  présente,  puisque  le  malheur  esl 
quelle  ne  peut  ajuster  sou  esprit.  Cette  bonne  demoiselle, 
qui  est  notre  mère  spirituelle,  vous  seroit  cependant  une 
grande  aide  ;  mais  vous  avez  le  bon  père  recteur  qui  dira  ce 
qui  se  pourra  et  devra  faire,  car  il  ne  faut  pas  effaroucher 
son  esprit.  Hélas  !  il  est  bien  raisonnable  que  vous  maniiez 
les  pensions,  mais  il  faut  tout  doucement  s'introduire,  et 
enfin  je  crois  que  c'est  le  mieux  :  31.  Verne  pourrait  servir  à 
cela;  mais  vous  êtes  assez  adroite  pour  gagner  ce  qui  se 
pourra  peu  à  peu.  Nous  sommes  bien  aise  de  31.  de  Chatelux 
et  que  vous  receviez  de  braves  filles;  je  pense  que  oui,  il  faut 
faire  selon  la  règle.  Pour  ce  qui  regarde  les  contrats,  vous 
ferez  selon  votre  prudence  et  comme  vous  pourrez,  car  nous 
voyons  que  l'on  ne  peut  ce  que  l'on  veut  et  qui  se  devroit. 
Hélas!  le  révérend  père  ne  doit  point  s'ombrager  si  notre 
bon  seigneur  ne  lui  écrit  !  Certes,  s'il  voyoit  ses  occupations, 
il  ne  s'en  étonneroit  pas;  il  le  fera  pourtant  à  son  retour,  et 
à  vous,  il  nous  le  mande.  Je  finis,  ma  très-chère  saur,  ne 
pouvant  davantage  écrire,  ni  à  nos  chères  sœurs,  que  nous 
saluons  très-étroitement  et  cordialement  avec  vous;  nous  les 
conjurons  toutes,  et  les  chères  novices,  de  servir  Dieu  amou- 
reusement, joyeusement,  doucement,  humblement,  et  avec- 
une  parfaite  observance  des  règles.  Adieu,  ma  très-chère 
sœur,  nous  saluons  le  révérend  père  et  madame  votre  chère 
mère  :  Dieu  les  récompense  tous  de  la  charité  qu'ils  exercent 
envers  vous.  Adieu,  ma  très-chère  fille,  que  je  chéris  parfai- 
tement et  tendrement  en  notre  doux  Sauveur.  Dieu  soit  béni  ' 
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A  LA  t\lÈMh\ 
Souvenirs  affectueux. 

30  janvier. 

O  vrai  Dieu!  ma  très-chère  fille,  que  nous  aurions  grande 
envie  de  vous  écrire  longuement,  et  à  ces  chères  âmes  qui 
nous  écrivirent  il  y  a  quelques  mois;  mais  c'est  chose  quasi 
hors  de  mon  pouvoir,  et  qui  ne  nous  seroit  pas  permise. 
(  Ir  sus,  pour  toute  réponse  à  toutes  vos  grandes  lettres,  nous 
vous  renvoyons  à  nos  chères  règles  qui  doivent  être  notre 
sûre  guide  :  considérez-en  tous  les  mots  et  syllabes,  et  vous 
trouverez  plus  que  nous  ne  pourrions  vous  dire  ;  enfin  la 
très-sainte  humilité,  douceur  et  modestie,  doivent  accompa- 
gner toutes  vos  actions,  voire  vos  pensées.  Quand  notre  bon 
Dieu  nous  aura  remise  en  santé,  s'il  lui  plaît  de  nous  la  réta- 
blir, croyez,  ma  très-chère  sœur,  ma  mie,  que  nous  ne  man- 
querons de  vous  répondre  distinctement  ;  car  enfin  vous  êtes 
et  serez  toujours  ma  très-chère  ancienne  et  bonne  sœur",  que 
nous  aimons  de  tout  notre  cœur.  Faites  bien  mes  excuses  à 
ces  bonnes  filles  qui  nous  avoient  écrit  et  à  madame  Mosdière  • 
cYsl  impossible  d'écrire  longuement  à  cette  heure.  Monsei- 
gneur ne  sait  pas  que  nous  vous  écrivons  ;  il  se  porte  très- 
bien,  grâce  à  Dieu.  Adieu,  ma  très-chère  sœur,  nous  vous 
saluons  et  embrassons  en  esprit  de  tout  notre  cœur,  et  toutes 
nos  chères  sœurs.  Dieu  soit  notre  tout  ! 


\  isitation  (PAnnecT. 
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IX: 


A  LA  MEME' 

Sur  la  mort  de  saint  François  de  Sales 

Ma  très-chère  sœur,  vous  savez,  il  y  a  longtemps,  les  choses 
qui  sont  arrivées,  je  ne  puis  sans  larmes  en  parler;  c'est 
pourquoi  je  me  tais,  pour  adorer  en  profond  silence  la  très- 
sainte  volonté  de  mon  Dieu.  Je  n'avois  rien  à  perdre  ni  à 
gagner  en  cette  vie  que  cela  :  béni  soit  celui  qui  m'a  mise 
toute  nue!  sa  bonté  me  revêtira  de  lui-même,  ainsi  je  l'en 
supplie  :  et  que  dorénavant  je  vive  à  lui  seul,  en  sorte  que  je 
parvienne  à  cette  bienheureuse  gloire  que  possède  mainte- 
nant cette  âme  bénie  et  très-sainte,  de  laquelle  nous  possé- 
dons douloureusement,  mais  très  révéremment  et  chè- 
rement le  saint  corps.  Tout  le  désir  de  mon  âme,  c  est  de 
voir  observer  li ri  élément  en  nos  monastères  les  saintes  règles 
et  instructions  qu'il  nous  a  laissées.  Hélas!  quelle  douleur 
d'en  savoir  la  moindre  négligée  sous  de  chêtifs  prétextes  ! 
Ce  saint  homme  disoit  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  nous  dire, 
que  tout  étoit  compris  en  tout  ce  qu'il  nous  avoil  donné,  qu'il 
ne  falloit  rien,  sinon  l'observer.  Oh!  Dieu  nous  en  fasse  la 
grâce  !  et  que  nous  préférions  cela  à  toutes  nos  sagesses  et 
inclinations  humaines.  Vous  n'aurez  point  de  lettres  pour 
monseigneur  de  Clermont,  car  notre  bienheureux  père  m'a- 
voit  dit  qu'il  ne  trouvoit  nullement  bon  que  nous  fissions  des 
poursuites  pour  nous  établir  nulle  part,  qu'il  falloit  laisser 
cela  à  la  divine  Providence  ;  c'est  à  propos  de  la  lettre  que 
vous  demandiez  de  la  reine.  Puisque  la  maison  est  achetée  ;'i 
Piiom,  il  ne  faut  pas  la  changer  :  Dieu  ((induise  cette  affaire 
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selon  son  bon  plaisir!  11  faudra,  quand  la  chose  sera  arrêtée, 
demander  votre  obéissance  à  Monseigneur  qui  est  maintenant 
en  charge,  parce  que  vous  êtes  de  ce  couvent.  Il  faut,  ma 
très-chère  fille,  que  vous  soulagiez  votre  pauvre  mère  le 
mieux  qu'il  vous  sera  possible;  beaucoup  de  filles  m'ont  écrit 
qu'elle  donnoit  satisfaction  et  que  tout  alloit  bien.  Nos  sœurs 
qui  écrivent  et  parlent  au  bon  M.  le  Doyen  ont  grand  tort, 
car  elles  savent  bien  qu'il  n'est  {tas  homme  à  cela  :  j'espère 
qu'elles  ne  le  feront  plus,  et  je  les  en  conjure  ;  dites-le-leur, 
ma  très-chère  sœur,  et  qu'elles  s'attachent  invariablement 
en  leur  observance  :  elles  ont  les  pères  Jésuites,  gens  solides. 
0  Dieu  !  faut-il  voir  ces  enfances-là,  ce  n'est  qu'amour-propre  ; 
je  prie  Dieu  qu'il  les  en  délivre  et  qu'il  leur  donne  l'esprit 
de  leur  saint  père,  qui  étoit  bien  éloigné  de  tout  cela. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  cantique,  renvoyez-le-moi,  ma 
très-chère  fille,  et  ce  que  Dieu  vous  donnera  pour  l'autre; 
faites-le  sur  le  chant  que  vous  voudrez,  et  m'envoyez  celui 
que  vous  me  fites  en  allant  à  Paris.  On  veut  faire  la  vie  de 
Monseigneur  et  imprimer  ses  lettres,  c'est  pourquoi  on  les 
ramasse  parlout.  Je  vous  supplie,  ma  très-chère  lille,  de 
nous  envoyer  des  copies  de  toutes  celles  que  vous  pourrez 
reconnoître  et  avoir,  et  des  belles  paroles  qu'il  vous  a  dites 
autrefois,  parlant  de  soi:  tâchez  de  vous  en  ressouvenir  el 
me  les  envoyez,  comme  aussi  les  réponses  des  demandes. 
Dieu  soit  béni  ! 

ci  i 

A  LÀ  MÊME  ■ 

l:  _     --.  — Conseils  de  direction  ;  satisfaction  de  l'installation  d'une  maison. 

2  avril. 

Je  pense,  ma  très-chère  lille,  ce  qui  étoit,  que  vous  n'aviez 
pas  la  force  de  m'écrire.  11  est  vrai,  il  n'en  faut  point  parler 
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avec  attendrissement  s'il  se  peut;  hélas!  oui,  s'il  se  peul 
puisque  c'est  une  volonté  divine,  et  (pie  le  très -humble  saint 
jouit  de  son  Dieu.  Il  faut  demeurer  en  paix  dans  le  parfait 
acquiescement,  nonobstant  la  nonpareille  douleur  qui  presse 
le  cœur.  Il  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  que  souvent  elle  me 
possède,  les  larmes  me  viennent  aux  yeux;  mais  cela  ne  pa- 
roît  pas,  et  vous  seriez  émerveillée  de  me  voir  avec  ma  façon 
ordinaire.  Qui  fait  cela,  que  ce  grand  Dieu  que  j'adore  de 
tout  mon  cœur?  Obtenez-moi  sa  douce  miséricorde,  ma  fille, 
afin  que  je  parvienne  à  la  perfection  de  cette  éternelle  union! 
0  Dieu!  que  je  la  souhaite!  et  me  semble  qu'il  ne  faut  plus 
rien  vouloir  que  cela,  n'est-il  pas  vrai?  J'ai  tant  dans  mon 
cœur  que  l'on  observe  les  règles  ponctuellement,  que  je  don- 
nerois  de  grande  affection  ma  vie  pour  en  obtenir  la  grâce  à 
toutes  nos  sœurs.  Dieu  conduise  à  bon  port  l'affaire  de  Riom  ! 
Si  vous  n'y  allez,  peut-être  vous  enverrait-on  ailleurs.  .Ne 
croyez  pas  que  notre  sœur  la  supérieure  de  Nevers  ait  dit 
cela,  non  plus  que  je  ne  croirais  pas  si  l'on  me  disoit  que 
vous  eussiez  fait  ce  contrat  :  il  ne  faut  pas  faire  étal  de  tant 
de  tracasseries  que  l'on  dit;  il  faut  négliger  tout  cela  à  la 
façon  de  notre  bienheureux  père.  Je  trouve  le  cantique  fort 
beau  ;  si  Dieu  vous  donne  pour  l'autre,  j'en  serai  consolée. 
Je  réponds  à  vos  articles,  vous  verrez  le  reste  au  directoire, 
où  l'on  met  le  inoins  que  l'on  peut,  selon  l'avis  de  notre 
bienheureux  père,  laissant  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont 
pas  nécessaires  à  l'uniformité,  à  la  discrétion  de  la  supé- 
rieure. Je  voudrais  que  vous  portassiez  doucement  sœur 
Marie-Aimée  de  Morville  à  montrer  ses  lettres  à  notre  sœur 
la  supérieure,  afin  qu'elle  y  lut  accoutumée  en  votre  ab- 
sence; car  de  laisser  sortir  des  lettres  d'un  monastère  sans 
être  vues,  cela  est  trop  important.  Ma  très-chère  fille,  mon 
Dieu  !  soyons  pauvres,  et  n'ayons  jamais  rien  qui  nous  em- 
pêche cette  parfaite  paix  qui  se  trouve  en  l'exacte  observance. 
Vivons  toutes  à  Dieu,  et  ne  cherchons  jamais  que  lui  seul, 
quand  le  cœur  et  le  corps  en  devraient  succomber.  Hélas! 
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que  cette  éternité' est  désirable!  quand  y  serons-nous?  Dieu 
*-oit  béni  ! 

J'avois  écrit  celte  lettre,  ma  très-chère  sœur,  quand  j'ai 
ouvert  la  votre  petite;  or  sus,  Dieu  soit  loué!  Voilà  votre 
obéissance  et  la  copie  de  rétablissement.  Allez  en  paix,  ma 
très- chère  sœur,  sous  la  protection  de  Notre-Seigneur,  de  sa 
très-sainte  Mère,  et  de  nos  glorieux  Pères  saint  Augustin  et 
vraiment  bienheureux  François  de  Sales.  Oh!  ma  très-chère 
tille,  la  règle  vous  donne  assez  d'avis  pour  votre  conduite  ; 
observez-la  et  la  faites  observer  .fidèlement  chez  vous,  ainsi 
que  les  directoires,  que  dans  peu  de-temps  vous  aurez,  Dieu 
aidant.  Seigneur  Jésus  !  que  je  souhaite  que  cela  se  fasse! 
En  particulier,  inculquez  ce  document  que  notre  bienheu- 
reux père  nous  a  laissé  pour  dernière  parole  •  ne  refusez  rien, 
ne  recherchez  rien  en  la  religion,  vous  le  verrez  plus  au  long 
avec  le  temps.  Gardez-vous  des  séculiers,  de  leur  trop  grande 
hantise  et  de  leur  autorité  et  familiarité.  Soyez  toutefois  très- 
douce  et  amiable  avec  eux,  leur  donnant  bonne  édification. 
Choisissez  bien  les  filles,  emmenez-en  de  bonnes,  et  Dieu  vous 
bénira.  Je  suis  en  son  amour  incomparable  toute  vôtre,  et 
souhaite  que  sans  réserve  vous  soyez  sienne.  Dieu  soit  béni! 

A  cause  de  vos  infirmités  surtout,  ayez  une  bonne  assis- 
tante. 


ex  II 

A  LA  MÊME  « 
Tristesse.  —  Dôsir  unique  Je  voir  réussir  le<  affaires  de  l'Ordre. 

31  janvier. 

Ou  à  jamais  ce  très-saint  nom  soit  béni  et  loué  en  nos  tri- 
bulations, afin  que  l'extrémité  de  nos  douleurs  soit  un  par- 
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fum  agréable  à  sa  divine  majesté  !  Oh  !  ma  iille,  que  le  coup 
est  grand  et  pesant!  mais  que  la  main  qui  l'a  donné  est 
douce  et  paternelle  !  C'est  pourquoi  je  la  baise  et  la  chéris  de 
tout  mon  cœur  sous  sa  très-sainte  volonté,  que  j'adore  et  ré- 
vère de  toutes  mes  foibles  puissances  ;  et  il  ne  me  reste  en 
cette  vie  que  le  désir  ardent  de  voir  nos  monastères  en  la 
parfaite  et  très-amoureuse  observance  des  choses  que  ce  très- 
saint  et  très-heureux  père  nous  a  laissées.  Il  faut  entrepren- 
dre cela,  ma  très-chère  fille,  et  y  porter  toutes  nos  chères 
sœurs,  mais  doucement  et  suavement  ;  car  surtout  il  faut  que 
cet  esprit  de  suavité  éclate  parmi  nous,  je  vous  le  recom- 
mande de  tout  mon  cœur.  La  conduite  de  votre  visite  et  toute 
cette  action  a  été  très-bien;  il  faut  toujours  faire  ainsi.  Le 
père  recteur  est  un  digne  homme  que  je  salue  révéremment; 
nous  sommes  très-heureuses  d'avoir  l'affection  et  l'assistance 
de  cette  compagnie-là;  notre  bienheureux  père  me  dit  à  Lyon 
qu'il  la  falloit  chèrement  conserver,  et  prendre  là  notre  con- 
seil et  secours  en  nos  besoins,  mais  qu'il  falloit  que  les  au- 
tres ordres  ne  sussent  pas  notre  dessein.  Il  faut  tolérer  dou- 
cement M.  le  Doyen  et  l'honorer;  mais  les  sœurs  ont  grand 
tort  de  s'adresser  à  lui  pour  avoir  des  congés  :  je  les  conjure 
de  ne  plus  faire  cela,  et  d'aller  à  la  supérieure  et  en  la  sainte 
observance  tant  qu'il  leur  sera  possible.  Elles  savent  bien 
que  ce  bon  seigneur  n'a  pas  été  dressé  aux  choses  de  reli- 
gion ;  qu'elles  aillent  courageusement  et  cherchent  Dieu, 
faisant  son  bon  plaisir.  Il  faut  que  ma  chère  sieur  M.  Aimée 
de  Morvillese  contente  de  jouir  des  choses  qui  sont  marquées 
dans  ses  privilèges,  et  je  crois  qu'elle  le  fera,  car  elle  a  son 
cœur  très-bon  :  je  l'en  supplie  sans  passer  outre,  puisque 
c'est  assez  à  une  servante  de  Dieu.  Tous  ces  congés  ne  la  dis  - 
culperoient  pas  devant  Dieu.  Oh  !  je  m'assure  de  sa  bonté, 
et  que  plus  que  jamais  elle  prendra  bon  courage.  Je  la  sup- 
plie de  ne  point  lire  la  Bible;  je  sais  très-assurément  que 
notre  bienheureux  père  ne  le  lui  eût  pas  permis  :  il  v  a  tant 
de  bons  livres!  puis  nous  avons  tant  de  besoin  de  nous  ap- 
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pliquer  à  faire  plutôt  qu'à  étudier.  Les  sœurs,  en  façon  quel- 
conque, ne  doivent  demander  aucun  congé  qu'avec  l'avis  de 
la  supérieure.  Seigneur  Jésus!  qu'elles  ne  se  laissent  point 
emporter  à  cette  fantaisie!  malheur  à  celles  qui  sans  néces- 
sité voudront  être  dispensées,  et  pour  la  nécessité  la  mère 
ne  doit  jamais  refuser.  Mais  nos  sœurs  sont,  grâce  à  Dieu, 
bien  éloignées  de  cela  ;  elles  ont  le  cœur  trop  bon,  je  les  con- 
nois  bien.  Il  faut  que  vous  donniez  vous-même  les  lettres  du 
père  supérieur;  la  règle  est  claire,  et  ces  petits  commande- 
ments faits  sans  sujétion  ne  sont  rien,  sinon  qu'il  faut  bien 
faire  en  cela  ce  que  la  charité  requiert.  Pour  Dieu,  suivez 
votre  règle  en  ce  qui  regarde  les  lettres,  et  qu'il  suffise  à  ma 
sœur  Marie-Aimée  de  vous  donner  fermées  celles  qui  lui  au- 
ront été  remises:  il  la  faut  conduire  en  cela  doucement,  et 
enfin  que  les  paquets  ne  sortent  pas  de  la  maison  sans  passer 
par  vos  mains,  et  cela  discrètement,  car  il  faut  manier  déli- 
catement son  esprit.  J'espère  qu'elle  fera  bien,  Dieu  aidant; 
mais  prenez  garde  à  ces  choses,  car  petit  à  petit  tout  sortirait 
de  la  disposition  des  olficières.  Je  vois  que  toutes  vos  filles 
ont  bon  courage,  et  amour  et  estime  de  vous  et  de  votre 
gouvernement  ;  je  ne  leur  puis  écrire,  je  les  supplie  de  m'en 
excuser  pour  ce  coup,  car  je  suis  surchargée  d'affaires; 
mais,  Dieu  aidant,  je  ne  manquerai  pas  au  besoin.  Ayez  un 
grand  courage,  Dieu  vous  aidera,  je  vous  en  assure,  et  vous 
rendez  surtout  douce  et  suave. 

J'écris  pour  achever  l'affaire  de  Nevers,  Monseigneur  l'a- 
voit  à  cœur.  Au  nom  de  Dieu,  ma  tille,  contentez-vous,  et  ne 
recherchez  point  de  glose  en  ce  traité  ;  quand  vous  aurez  ce 
que  nous  avons  dit,  jamais  il  n'en  sera  plus  parlé.  Je  vous 
conjure  derechef  que  le  tout  se  passe  doucement,  sans  con- 
teste; accommodez-vous  à  tout,  afin  que  le  débat  finisse. 
Monseigneur  de  Nevers,  dit-on,  ne  voudrait  pas  que  l'on  payât 
la  moitié  des  intérêts,  ainsi  que  je  dis;  mais  on  ne  laissera 
pas  de  les  payer,  je  vous  en  donne  parole  et  m'y  oblige;  mais 
gardez-vous  bien  qu'on  le  sache,  car  cela  gâterait  tout.  Je 
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suis  mairie  de  ce  que  l'on  contrevient  à  la  règle  pour  une 
vanité,  puisqu'elle  dit,  celle  bénite  règle,  que  la  seule  supé- 
rieure sera  appelée  mère:  je  voudrons  qu'on  n'eût  pas  ap 
pelé  ainsi  ma  sœur  ,1.  Charlotte  :  certes  cela  n'est  pas  bien. 
Vous  diriez  que  nous  avons  peur  de  pratiquer  et  de  faire  pra- 
tiquer la  sainte  humilité,  qui  étoit  la  chère  vertu  de  notre 
père.  Je  n'en  puis  plu-  :  <■  finis  avec  mille  saintes  salutations 
à  nos  chères  sœurs  et  à  vous,  à  qui  je  suis  entièrement  vôtre. 
Dieu  soit  béni  ! 


c  x  1 1 1 

a  LA  MÊME» 
Duel  île  ~'»ii  lil-.  —  Mariage  de  madai le  Touloojon.  —  Nourelle?. 

i'1   mai-. 

Je  le  croîs  bien,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  avez  été 
grandement  touchée  sur  la  nouvelle  de  l'accident  qui  est 
arrivé  à  mon  fils,  car  vous  avez  un  cour  si  abondant  en  di- 
lection  pour  moi,  qu'il  ressent  tout  ce  qui  me  touche.  Je 
ne  vous  en  dis  rien,  en  vous  écrivant,  parce  que  je  n'y  pense 
plus,  et  que  Dieu  me  lit  la  grâce  d'être  fort  peu  émue  de  cet 
accident  qui  me  fut  dit  assez  crûment.  En  effet,  ce  fui  une 
rencontre  inopinée,  et  en  laquelle  un  plus  sage  que  lui  n'eût 
dû  refuser  l'assistance  et  le  secours  à  son  ami  maltraité, 
mais  tout  cela  selon  le  monde.  11  n'a  pas  laissé  d'en  être  en 
peine,  sans  incommodité  toutefois,  et  tout  cela  est  accordé. 
Le  bon  gentilhomme,  que  les  sergents  vouloient  amener,  fui 
fort  bles-é,  et  n'est  pas  encore  guéri:  mais  grâces  à  Dieu, 
tout  le  îeste  est  sur  pied  :  vos  prières  ne  lui  seront  pas  inu- 
tiles, il  en  a  besoin.  Nous  pensons  marier  ma  fille  avec  31.  de 
Toulonjon,  frère  de  madame  de  la  Poivrière;  c'est  M.  Dan- 
lesy  qui  nous  l'a  adressé  :  mon  neveu  d'Effran  et  mon  fils  le 
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connaissent  fort;  ils  trouvent  que  ma  fille  sera  fort  bien 
logée,  et  m'ont  conseillé  de  ne  pas  refuser  ce  parti.  Il  s'est 
déclaré  avec  tant  d'honneurs  el  de  respects  que  rien  plus:  il 
est  bien  brave  homme  et  franc;  n'en  dites  rien  encore,  mais, 
ma  mie,  priez  pour  cela,  car  je  crains  l'irrésolution  de  ma 
fille  :  cependant  elle  me  sert  d'épine.  Notre  SI.  Lefévre  n'est 
point  venu  ;  si  vous  m'eussiez  dit  où  il  est  logé,  je  l'eusse 
prié  de  venir  jusqu'ici  :  cependant  M.  le  Chancelier  pourrait 
bien  être  avec  le  roi. 

La  tille  que  je  vous  ai  proposée  pour  le  voile  blanc  est 
proche  de  Moulins;  mais  si  vous  en  avez  de  propres  toutes 
mimues,  il  n'importe,  n'en  soyez  point  eu  souci.  Je  trouve 
votre  pensée  très-bonne,  de  traiter  avec  des  tilles  pour  la 
fondation  de  Nevers;  on  a  fait  ainsi  à  Orléans.  Mais,  ma  chère 
amie,  prenez  garde  de  faire  vos  affaires  bien  sûrement,  et  de 
ne  traiter  qu'avec  de  bonnes  lilles,  comme  vous  savez  qu'il  les 
faut.  Au  reste,  faites  bien  voir  la  place  que  l'on  vous  pro- 
pose, avant  de  l'acheter;  (pie  si  l'on  pouvoit  faire  comme  à 
Orléans  :  acheter,  en  cas  qu'elle  fût  trouvée  propre;  et  la 
louer,  si  elle  n'étoit  propre  pour's'y  arrêter  du  tout.  Ce  que 
vous  me  dites  que  les  Carmélites  Ja  prendront,  me  fait  bien 
douter,, car  elles  sont  grandement  prudentes,  et  assistées  de 
personnes  bien  vigilantes  ;  mais  le  bon  père  de  nos  sœurs 
peut  beaucoup  avec  l'avis  des  Pères  jésuites.  Je  crois  ou  je 
crains  que  l'on  ne  soit  pas  bien  aise  de  nous  reculer,  à  cause 
de  l'arrivée  de  ces  bonnes  Dames  carmélites.  Or,  enfin,  il 
faut  mettre  l'affaire  entre  les  mains  de  Dieu,  et  suivre  bon 
conseil  comme  vous  faites.  Il  sera  nécessaire  d'avoir  l'assu- 
rance des  établissements  de  monseigneur  de  devers  et  de 
la  Ville,  avant  de  faire  venir  les  tilles;  c'est  pourquoi  il  fau- 
dra qu'au  moins,  dans  les  fêtes  de  Pâques,  tout  cela  puisse 
être  obtenu,  car  il  y  a  si  loin  jusqu'à  Annecy  ;  et  je  pense  que 
dans  celles  de  Pentecôte  ou  fera  venir  les  tilles  qu'il  faut 
pour  Orléans.  A  propos,  vous  ne  m'avez  pas  dit  si  l'on  vous 
fera    venir  une  maîtresse  des  novices?  puisque  la   chère 
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sœur  M.  N..  fait  bien,  je  crois  qu'il  suffit.  Il  est  vrai,  mou 
enfant,  je  crois  qu'il  suffira  que  la  supérieure  de  Nevers  soil 
d'Annecy,  et  qu'il  sera  bon  de  laisser  faire  monseigneur  de 
Lyon  comme  il  voudra,  sans  le  presser.  M.  votre  père 
spirituel  peut  donner  la  licence  pour  tirer  des  tilles.  Vous 
voyez  que  je  vous  écris  à  perte  d'haleine,  nous  sommes  tou- 
jours ici  incomparablement  occupées  ;  mais  c'est  que  je  me 
trouve  avec  un  gros  rhume,  pour  lequel  on  me  saigna  hier. 
Vous  savez  combien  je  suis  sujette  à  telle  incommodité,  il 
n'en  faut  pas  avoir  une  ombre  de  peine.  Plût  à  Dieu,  ma 
très-chère  amie,  que  vous  vous  portassiez  aussi  bien  que 
moi,  et  que  l'on  vous  saignât  aussi  souvent  !  cela  me  fait  mal 
que  vous  n'avez  personne  qui  le  fasse  comme  il  faut  :  Dieu  y 
veuille  pourvoir  par  sa  bonté!  faites,  de  votre  part,  tout  ce 
que  vous  pourrez,  je  vous  en  conjure.  Il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  eu  nouvelle  de  Monseigneur,  mais  je  sais  qu'il  se  porte 
bien,  Dieu  merci  !  Je  pense  qu'il  ira  bientôt  en  Piémont. 
M.  «le  Boissy  est  coadjutéur  en  levêché  de  Genève.  Je  cours 
à  la  fin,  saluant  votre  chère  troupe  et  votre  hôtesse.  Je  ne 
puis  écrire  davantage.  Bonsoir,  ma  toute  très-chère  et  très- 
bonne  sœur,  que  j'aime  uniquement.  Pressez  vos  filles  tout 
doucement,  à  cette  sainte  tranquillité  et  recueillement.  Dieu 
.soit béni'  Amen. 


A  LA  MÊME' 

Sur  l'élection  des  officière». 


-2M  septembre. 


Ma  très-chère  sœur,  le  désii  que  vous  me  témoignez  que 
je  vous  réponde  promptemenl  me  faîl  employer  celte  occa- 


1  Visitation  d'Annecy. 


DE  SAINTE  CHANTAL.  193 

sion  par  laquelle  j'ai  peu  de  loisir,  et  aussi  ai-jc  peu  à  vous 
<lire,  sinon  confesser  mon  imperfection  qui  me  donne  sujet 
de  vous  demander  pardon.  Je  suis  fort  obligée  à  nos  chères 
sœurs,  et,  certes,  je  n'ai  jamais  douté  de  leur  affection, 
à  laquelle  j'ai  une  entière  confiance  ;  mais  je  voudrais  bien 
que  ce  ne  fût  point  pour  mon  respect  qu'elles  consentissent 
qu'en  cette  occasion  la  justice  ne  leur  fût  point  rendue;  car 
si  la  justice  étoit  de  leur  côté,  elles  eussent  fait  un  bon  sacri- 
fice à  Dieu  de  la  quitter,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  conver- 
tir en  la  douceur  de  la  charité  pour  la  charité  même.  Or 
bien,  je  crois  que  Noire  Seigneur  bénira  la  douceur  de  leur 
consentement.  Je  laisse  entièrement  à  votre  prudence  cl  ju- 
gement l'élection  des  ofticières,  avec  l'avis  de  vos  conseil- 
lères, car  vous  connaissez  mieux  les  filles  que  je  ne  puis 
faire;  de  même  devez-vous  disposer  de  notre  sœur  31.  Mar- 
guerite, de  l'exemple  de  laquelle  les  autres  doivent  savoir 
qu'il  n'est  pas  licite  aux  filles  de  demander  à  changer,  ni 
expédient  aux  monastères  de  le  leur  concéder,  cela  tireroit  à 
trop  grande  conséquence;  mais  les  supérieurs  seuls  doivent 
juger  et  disposer  de  tels  changements,  selon  qu'ils  voient 
être  à  propos.  Sur  l'occasion  de  la  fondation  de  Riom,  vous 
pouvez  juger  si  elle  fera  mieux  avec  vous  qu'avec  celle  qui 
sera  élue.  Je  crois  qu'il  faut  plutôt  se  contenter  de  douze 
cents  écus  pour  mademoiselle  Denay,  que  d'en  espérer  deux 
mille  par  procès  :  Dieu  nous  garde  de  telle  voie  !  Vous  avez 
bien  fait  de  ne  pas  laisser  entrer  ces  Dames;  elles  n'auront 
pas  plus  de  crédit  ailleurs  si  les  prélats  ne  commandent 
qu'après  nous  avoir  ouïes.  Bonjour,  ma  très-chère,  nous 
allons  vêtir  une  fille  notre  parente.  Je  suis  entièrement 
votre.  Dieu  soit  béni! 

Notre  sœur  Louise-Antoinette  me  dit  que  le  Père  Suffren 
lui  a  conseillé  de  m'écrire  qu'elle  étoit  travaillée  d'une  pen- 
sée, qu'elle  a  besoin  de  changer  d'air  pour  sa  santé.  Ne 
voilà-t-il  pas  une  misère? 
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A  LA  MEME  ' 

Sur  la  réception  d'une  -œnr  et  des  difficultés  pour  sa  dot.  —  Qu'il  vaut  mieux 
mourir  crue"  manquer  à  la  règle 

2-2  avril. 

Ma  très-chère  1111e,  la  mère  de  mademoiselle  du  Tartre 
est  venue  hier  et  ce  matin  céans.  Véritablement  elle  témoi- 
gne de  l'affection  à  sa  fille,  et  je  pense  qu'elle  a  fait  ce  qu'elle 
a  pu  vers  M.  son  mari,  lequel,  en  finale  résolution,  don- 
nera à  sa  fille,  pour  employer,  selon  son  désir,  quatorze 
mille  francs,  moitié  à  l'entrée,  moitié  à  sa  profession  ;  mille 
francs  de  pension,  sa  vie  durant  ;  et,  après  son  décès,  six 
cents  livres  à  la  maison,  rachetables  de  dix  mille  francs,  à  la 
vérité,  vu  qu'elle  a  des  enfants  :  je  trouve  qu'ils  lui  font  un 
bon  parti.  Mais  c'est  à  vous  à  considérer  si  cela  sera  suffisant 
pour  commencer  un  monastère  ;  si  tout  n'est  pas  fort  cher  à 
Nevers,  il  me  semble  qu'il  suffira,  à  la  vérité.  Je  ne  sais  pas 
les  raisons  pour  lesquelles  ils  ont  retranché  ces  deux  mille 
écns  ;  mais  je  sais  bien  que  nous  prenons  une  grande  charge 
de  nous  obliger  à  laisser  cette  bonne  demoiselle  parmi  nous, 
avec  les  privilèges  de  fondatrice  ;  toutefois,  il  ne  se  faut  point 
départir  de  notre  résolution,  espérant  que  Dieu  en  sera  glo- 
rifié au  salut  de  cette  pauvre  âme,  et  essayer  de  la  conduire 
à  traiter  le  plus  doucement  qu'il  lui  sera  possible,  avec 
MM.  ses  parents  qui  promettent  de  grandes  assistances  cl 
reconnaissances,  comme  je  pense  qu'ils  lui  en  feront.  Vous 
savez,  ma  très-chère  sœur,  ma  mie,  comme  il  faut  manier 
délicatement  celte  bonne  demoiselle,  pour  ne  point  la  laisser 
altérer,  et  la  faire  acquiescer  doucement.  J'ai  vu,  par  une 
longue  lettre  qu'elle  écrit  à  mademoiselle  Dasy,  le  grand 
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désir  quelle  a  de  faire  un  voyage  ici,  avant,  dil-elle,  qu'elle 
s'enferme.  Certes,  je  ne  trouve  nullement  cela  à  propos, 
qu'elle  vienne  ici  faire  ses  montres;  si  vous  pouviez  détour- 
ner cela,  je  pense  que  ce  seroit  un  grand  bien  :  néanmoins 
il  ne  faut  pas  lui  témoigner  qu'un  se  méfie  d'elle,  comme 
aussi  l'on  ne  le  fait  pas;  mademoiselle  Dasy  lui  en  écrit  de 
même  ;  car  tous  ceux  qu'elle  désire  voir  liront  plutôt  trou- 
ver. Je  suis  fort  lasse  d'écrire,  et  du  grand  tracas  que  nous 
avons  en  cette  maison.  Hélas!  nous  venons  démettre  dehors 
la  première  et  la  plus  riche  fille  que  nous  ayons  reçue  ;  mais 
plutôt  mourir  que  de  manquer  de  fidélité  à  notre  cher  insti- 
tut, en  gardant  des  esprits  qui  ne  lui  sont  pas  propres.  Mon 
Dieu  !  ma  chère  amie,  priez  bien  pour  nous,  afin  qu'en  tout 
et  pour  tout  sa  très-sainte  volonté  soit  accomplie.  Amen. 

Je  salue  chèrement  la  chère  fille  du  Tartre,  et  toute  la 
bénite  troupe;  je  prie  Dieu  qu'il  y  répande  ses  bénédictions  ! 
Vous  savez  que  je  suis  toute  à  vous  en  Notre-Seigneur  qui 
soit  béni  éternellement.  Amen. 


ex  VI 

A  LA  MÊME  « 
Qu'il  ne  faut  ni  philosopher  ni  >e  désespérer,  —  Conseils  à  diverses  sœurs. 

Ma  très-chère  fille,  je  commence  par  répondre  à  votre  lettre 
dernière,  puis  je  remonterai,  autant  qu'il  me  sera  possible, 
à  la  précédente.  Dieu,  s'il  lui  plaît,  me  donnera  ce  qu'il  vou- 
dra que  je  vous  dise  :  premièrement,  ma  chère  fille,  je  vous 
dis  que  ce  que  Notre-Seigneur  désire  de  vous  et  de  nous 
toutes,  c'est  l'humble  et  tranquille  soumission  à  sa  très- 
sainte  volonté  en  toutes  les  choses  qui  nous  arrivent  sans  ex- 
ception, et  lesquelles  infailliblement  sa  divine  Providence 
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nous  envoie  pour  sa  plus  grande  gloire  et  notre  utilité.  Donc, 
qu'il  nous  soit  dorénavant  indifférent  d'être  en  santé  ou  ma- 
ladie, en  consolation  ou  désolation,  en  jouissance  ou  priva- 
tion de  ce  qui  nous  est  le  plus  cher,  et  que  notre  cœur  n'ait 
plus  qu'un  seul  désir,  qui  est  que  la  très-sainte  volonté  de 
Dieu  se  fasse  en  nous,  de  nous,  sur  nous  et  partout.  Ne  phi- 
losophons point  sur  tout  ce  qui  peut  nous  arriver  ou  aux  au- 
tres; mais,  comme  j'ai  déjà  dit,  demeurons  douces,  humbles 
et  tranquilles  en  l'état  où  Dieu  nous  mettra  :  en  la  peine, 
patienter;  en  la  souffrance,  souffrir;  en  l'action,  agir,  sans 
penser  que  nous  faisons  faute  à  ceci  ni  à  cela;  car  ce  n'est 
que  l' amour-propre  qui  nous  fait  faire  telles  réflexions.  Au 
lieu  de  tout  cela,  regardez  Dieu,  employant  fidèlement  les  occa- 
sions de  pratiquer  les  diverses  vertus,  selon  qu'elles  se  pré- 
sentent. Quand  vous  aurez  manqué  par  lâcheté  ou  infidé- 
lité, point  de  troubles,  point  de  réflexions;  mais  demeurez 
doucement  confuse  et  abaissée  devant  Dieu,  vous  relevant 
soudain  par  un  acte  de  courage  et  de  sainte  confiance.  Or  sus, 
ma  fille,  faites  bien  ainsi  et  ma  pelile-fille  aussi,  car  je  sais 
que  vos  cœurs  ne  se  cachent  rien  ;  c'est  pourquoi  celte  lettre 
vous  sera  commune,  et  dorénavant,  à  cause  de  mon  peu  de 
loisir,  je  vous  écrirai  toujours  ensemble,  sinon  que  vous  té- 
moigniez désirer  que  pour  quelque  chose  particulière  et  ex- 
traordinaire je  vous  réponde  à  part  :  en  ce  cas-là,  je  le  ferai 
de  tout  mon  cœur;  car  je  suis  toute  vôtre,  et  croyez  que  je 
vous  aime  parfaitement  et  que  j'ai  nia  bonne  part  de  la  mor- 
tification de  votre  absence,  encore  certes  que  vous  m'êtes 
présentes  selon  l'esprit  plus  que  jamais.  Ce  grand  Dieu  fait 
cela,  et  en  sa  sainte  volonté  tout  nous  est  doux  :  vous,  ma 
Péronne,  et  la  petite  sœur,  si  l'occasion  en  vient,  rendez-vous 
extrêmement  souples  à  recevoir  les  soulagements,  quand  vous 
aurez  des  incommodités  corporelles;  mais,  voyez-vous,  soit 
pour  le  lever,  coucher  ou  manger,  quoi  que  ce  soit,  soyez 
simples  à  obéir  sans  discourir.  )la  chère  Péronne,  marchez 
fermement  votre  ancien  chemin  pour  l'intérieur  et  l'cxté- 
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rieur;  et  quand  on  vous  fera  ces  petites  questions  :  Quel 
point  d'oraison?  et  semblables,  dites  hardiment  les  choses 
que  vous  avez  faites  et  pensées  autrefois  en  celte  façon  :  J'ai 
pensé  ou  fait  telles  ou  telles  choses  en  l'oraison,  en  me  pro- 
menant, étant  au  lit,  etc.  ;  mais  ne  dites  pas  :  Aujourd'hui 
ou  à  telle  heure,  j'ai  fait  telle  chose  ;  car  il  n'est  pas  néces- 
saire de  dire  le  jour  qu'on  a  fait  telle  action,  mais  simple- 
ment :  J'ai  fait  cela,  j'ai  vu  celte  clrose...  et  pouvez  sans  scru- 
pule nommer  oraisons  toutes  vos  bonnes  pensées  et  élévations 
d'esprit,  car  en  effet  c'est  oraison,  et  même  toutes  nos  actions 
sont  oraisons  quand  nous  les  faisons  pour  Dieu;  et  il  suffit 
de  saluer  notre  bon  ange  soir  et  matin  :  la  sainte  attention  à 
Dieu  et  à  Notre-Dame  comprend  tout,  car  les  bienheureux- 
esprits  sont  encollés  en  cet  abime  de  divinité,  et  il  est  de  plus 
grande  perfection  d'aller  ainsi  simplement.  Quand  une  no- 
vice vous  demande  :  Que  pensez-vous?  Répondez  en  vérité  : 
Je  pense  en  Dieu,  sans  dire  s'il  n'est  pas  :  Je  pensois  à  la 
Passion,  et  semblables;  car  sans  doute,  marquant  particuliè- 
rement un  sujet,  nous  mentirions  si  cela  n'étoit  pas  ainsi  ; 
vous  édifierez  toujours  assez  de  répondre  simplement  :  Je 
pense  à  Notre-Seigneur,  et  leur  ajouter  par  exemple  :  Mon 
Dieu!  queseroit  heureux  celui  qui  auroit  toujours  cette  sainte 
Passion  ou  Nativité  devant  les  yeux  ! 

Je  ne  vois  plus  rien  à  vous  dire,  mais  oui  bien  encore  un 
mot  à  ma  petite.  Je  vous  prie,  ma  très-chére  sœur,  ne  vous 
mettez  en  souci  de  rien  de  ce  que  vous  sentez  ou  ne  sentez 
pas,  et  ceci  soit  dit  pour  une  fois.  Servez  Notre-Seigneur 
comme  il  lui  plait,  et,  tandis  qu'il  vous  tiendra  aux  déserts, 
servez-le  là  de  bon  cœur  :  il  y  tint  bien  ses  chers  Israélites 
quarante  ans  pour  faire  un  voyage  qu'ils  pouvoient  accom- 
plir en  quarante  jours  !  Soyez  donc  là  de  bon  cœur,  et  vous 
contentez  de  dire  et  pouvoir  dire,  quoique  sans  goût  :  Je  veux 
être  toute,  etc..  (Le  reste  manque,  i 
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A  LA  MEME  * 

Sur  son  arrivée  à  Dijon. 

Il  mai  1622. 

Ma  très-chère  sœur,  ma  mie,  nous  voici  arrivées  à  Dijon 
fort  heureusement,  grâce  à  Notre-Seigneur.  Dimanche,  le 
très-saint  Sacrement  fut  posé  à  petit  bruit.  Tout  Dijon  nous 
visite,  de  quoi  nous  nous  passerions  bien.  Nous  sommes  lo- 
gées en  la  paroisse  de  Notre-Dame,  à  la  Verrerie,  où  les  da* 
mes  de  ce  quartier  sont  passionnées  de  nous  retenir;  nous 
ne  savons  pas  encore  s'il  y  aura  moyen  de  les  contenter. 
Nous  sommes  cependant  dans  un  logis  fort  étroit,  où  il  n'y  a 
point  de  vide  qu'une  petite  cour.  Nous  vîmes  M.  Tachon  en 
passant  à  Autun  ;  je  lui  proposai  la  visite,  le  séjour  de  notre 
bonne  sœur,  et  l'entrée  de  madame  de  Chasseron  :  il  me 
promit  de  me  faire  sa  réponse,  je  l'attends,  si  toutefois  il  nous 
la  fait  tenir.  Il  me  montra  la  reconfirmation  de  notre  établis- 
sement, auquel  j'ai  trouvé  quelque  chose  à  dire  qu'il  m'a  pro- 
mis de  réparer  comme  nous  voudrions.  Je  lui  enverrai  à  cet 
effet  une  copie  comme  il  faut  qu'il  soit,  avec  un  peu  de  loisir. 
Mandez-moi  comment  vous  vous  portez,  et  si  rien  ne  se  faite 
Riom.  Si  l'on  pouvoit  vous  tirer  de  là  sans  rien  gâter,  sur- 
tout au  cœur  de  notre  très-chère  Aimée,  que  je  salue  très- 
clièrement,  et  toutes  nos  sœurs,  n'ayant  le  loisir  de  davan- 
tage, car  l'on  m'attend  au  parloir  où  je  souffre,  certes,  car  je 
ne  m'y  aime  point,  comme  vous  savez.  Je  n'ai  perdu  aucun 
office,  nonobstant  leur  presse  qui,  j'espère,  ne  durera  pas 
toujours.  Ma  très-chère,  ma  mie,  je  suis  toute  à  vous.  31  il  le 
saluls  aux  amis,  surtout  à  M.  Salierne.  Dieu  soit  béni  ! 

i  Visitiition  (l'Annecv. 
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A  LA  MEME1 
Qu'il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de  va  santé.  —  Sur  rétablissement  de  l'ordre  à  Paris. 

22  février. 

Vous  aurez  reçu,  ma  très-chère  sœur,  réponse  à  toutes  vos 
précédentes  lettres  par  le  messager  de  Lyon  qui  partit  lundi 
dernier;  si  donc  cette  pauvre  fille  a  trempé  au  mal,  cela  est 
bien  fâcheux  et  le  seroit  encore  plus,  si  le  mal  étoit  connu  et 
épanché  ;  néanmoins  si  la  chose  n'est  venue  en  scandale  pu- 
blic, et  que  celte  fille  ait  présentement  bonne  volonté,  je 
pense  qu'il  la  faut  aider,  puisqu'elle  a  les  bonnes  qualités  que 
vous  me  dites;  mais  il  la  faut  éprouver  longuement,  surtout 
en  cas  qu'il  y  ait  eu  du  mal.  Voilà  mon  sentiment,  vous  venez 
ce  que  Monseigneur  dira,  à  quoi  il  se  faut  tenir  ;  voire  même, 
comme  il  est  très-raisonnable,  on  pourra  s'en  rapporter  au 
jugement  du  sage  père  recteur  et  au  vôtre.  Non,  ma  très- 
chère  fille,  ma  mie,  ne  vous  mettez  jamais  en  peine  de  ma 
santé,  je  n'en  ai  besoin  que  pour  le  service  de  Notre-Seigneur, 
il  pourvoira  donc  à  ce  qui  m'en  sera  nécessaire,  et  certes  j'en 
ai  abondamment^  selon  ma  misère  accoutumée.  3Iais  vous, 
mon  enfant,  prenez  garde  à  la  vôtre,  et  vivez  à  l'accoutumée  : 
même  s'il  en  est  besoin,  faites  tout  ce  qui  sera  requis  pour 
vous  tenir  en  force,  afin  de  servir  cette  chère  troupe  à  la- 
quelle vous  êtes  plus  nécessaire  que  jamais,  et  d'autant  plus 
que  nous  allons  vous  lever  vos  aides  au  premier  jour:  car 
voici  que  Monseigneur  nous  mande  que  notre  établissement 
de  Paris  est  résolu  par  une  autorité  absolue  de  Dieu,  avant 
été  combattu  plus  qu'il  ne  se  peut  dire,  et  par  quantité  de 
personnes  de  grande  dévotion,  qui  pensent  que  nos  sœurs 
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étant  là  auront  la  vogue,  et  diminueront  l'estime  des  autres  : 
grande  misère  que  de  la  prudence  et  fragilité  humaine.  Hé- 
las! bon  Dieu,  nous  n'avons  point  ce  dessein,  ains  celui  de 
nous  tenir  pour  les  plus  petites.  Il  me  commanda  donc,  ce 
bon  seigneur,  de  nous  tenir  prêtes  pour  aller  sitôt  que  les 
oppositions  qui  se  faisoient  seroient  levées,  ce  dont  il  nous 
avertira;  et  il  ne  veut  pas  que  l'on  prenne  le  temps  d'aller 
chercher  des  tilles  à  Annecy,  disant  que  l'on  en  fera  venir  à 
loisir,  et  que  je  me  secoure  des  filles  de  votre  maison  ;  il  en- 
tend de  notre  sœur  J.  Marie,  M.  de  Gouffiers  et  de  la  petite 
sœur  M.  Anastase  de  Paris,  car,  dit-elle,  on  l'a  ainsi  promis 
à  ses  parents.  A  l'abord,  je  vis  assez  de  difficulté  de  vous  ôter 
tout  à  coup  nos  deux  professes  ;  mais  vous  ayant  bien  consi- 
dérée, et  notre  sœur  M.  Hélène  de  Chatelux  avec  le  reste  des 
tilles,  il  m'a  semblé  que  tout  le  train  ne  laisseroit  pas  d'être 
bien  conduit;  que  notre  sœur  H.  Marie  d'ici  ne  vous  seroit 
point  nécessaire,  et  qu'enfin  la  divine  Providence,  par  cette 
décharge,  vouloit  faire  place  à  quelques  autres,  et  de  plus 
que  vous  êtes  notre  très-chère  fille  toute  à  Dieu,  et  que  la 
nécessité  n'a  point  de  lieu.  Je  vous  dirai  que  je  pense  que  la 
sœur  J.  M.  eût  eu  de  la  peine  à  se  tenir  en  quiétude  ;  car  par 
cette  dernière  occasion,  elle  m'a  écrit  une  lettre  de  quatre 
pages  pleines  du  bonheur  qu'elle  a  avec  vous  et  en  votre  mai- 
son ;  mais  enfin  elle  ne  peut  s'empêcher  de  désirer  d'en  sortir 
et  d'être  quelque  temps  auprès  de  nous;  esprit  enfantin; 
dites- lui,  ma  très-chère  fille,  que  je  ne  lui  écris  pas,  puisque 
j'ai  l'espérance...  bien.  31ais  que  je  la  conjure  d'apporter  ici 
une  façon  et  conduite  qui  soient  modestes,  graves,  et  ne  res- 
sentent point  l'enfant.  11  nie  semble  que  notre  sœur  M.  Anas- 
tase n'est  pas  professe,  mais  il  n'importe,  vous  ne  laisserez 
pas  de  recevoir  sa  dot.  Enfin,  ma  très-chère  fille,  il  faudra 
faire  ce  dépouillement  gaiement,  doucement,  sans  quasi  en 
parler;  car  je  trouve  qu'il  est  mieux  de  faire  ainsi  tout  sim- 
plement. Faites,  je  vous  supplie,  ma  fille,  que  leur  habit  soit 
bon  et  honnèic,  avec  les  manches  larges,  selon  que  le  direc-  ' 
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toire  marque,  enfin  comme  vous  savez  qu'il  les  faut  accom- 
moder. Il  faudra  encore,  ma  très-chère  fille,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  cherchiez  un  équipage  commode  pour  les  conduire, 
avec  un  homme  d'église  ;  nous  donnerons  de  l'argent  pour  le 
retour  de  l'équipage,  et,  s'il  se  trouve  des  commodités  à 
Paris,  votre  maison  en  aura  sa  part,  Dieu  aidant.  Sitôt  que 
nous  aurons  des  nouvelles  de  Monseigneur,  nous  vous  en- 
verrons un  laquais  ;  mais  tenez  tout  bien  prêt,  je  vous  prie. 

Oui,  l'on  fait  le  silence  des  tierces,  sinon  que  l'on  avançât 
l'heure, de  l'office;  en  ce  cas.  il  ne  se  feroit  qu'à  huit  heures 
et  demie;  que  si.  pour  s'accommoder  au  sermon,  l'on  retarde 
l'office  jusqu'à  neuf  heures,  l'on  sonne  toujours  le  silence  à 
huit  heures  et  demie.  L'on  donne  un  demi-quart  d'heure 
entre  l'oraison  et  la  collation. 

Adieu,  ma  toute  très-chère  fille,  je  prie  nos  sœurs  de  m'ex- 
cuser,  je  ne  puis  écrire;  mais  n'importe,  nous  les  verrons. 
Nous  avons  vu  tout  ce  que  vous  nous  avez  envoyé,  et  grand 
merci,  ma  très-chère  fille,  de  vos  cachets.  S'il  vous  sembloit 
que  vous  eussiez  besoin  d'une  fille,  il  me  le  faudroit  mander, 
afin  d'eu  faire  venir  une  d'Annecy.  J'écrirai  à  M.  le  Doyen 
quand  on  vous  avertira  pour  envoyer  les  filles.  Si  elles  vien- 
nent à  cheval,  faites-les  sortir  de  la  ville  dans  un  carrosse,  et 
donnez  leur  charge  que  quand  elles  seront  à  la  dernière  di- 
néc,  elles  fassent  avancer  le  laquais  que  je  vous  aurai  envoyé. 
afin  qu'un  carrosse  les  aille  prendre  proche  d'ici.  Ne  dites 
encore  guère  rien  de  ceci,  sinon  à  notre  père  et  aux  filles 
qu'il  faut  envoyer.  Il  est  vrai  qu'il  faut  chercher  l'équipage. 
Dieu  soit  notre  tout  ! 
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A  LA  -MEME  • 
Nouvelles.  —  Sur  une  fondation. 


1622. 


Mon  Dieu  !  quelle  surprise,  ma  très-chère  lîlle,  avec  un 
peu  d'empressement?  Car  ce  soir,  à  la  nuit,  j'ai  reçu  nou- 
velles de  Monseigneur  qui  nous  commande  de  partir  le 
jeudi  saint,  ou  enfin  le  lundi  de  Pâques,  et  pour  ce  dessein 
d'établir,  avant  son  départ,  le  jour  dont  il  est  incertain  et 
toutefois  pressé.  Cette  affaire,  dit-il,  s'entreprendra  sous  la 
seule  providence  de  Dieu  :  c'est  un  coup  de  hasard,  me  dit-il, 
e!  plus  que  cela  ;  mais  Dieu  requiert  qu'on  le  fasse,  et  il  vaut 
mieux  n'être  appuyé  que  sur  sa  très-sainte  Providence  que 
de  se  gouverner  selon  la  sagesse  et  prudence  humaine.  Ma- 
dame de  Gouffiers  me  dit  que  l'on  nous  attend  avec  toute  la 
petitesse  et  pauvreté  que  nous  ne  saurions  imaginer,  mais 
avec  un  très-grand  contentement,  et  qu'elle  ne  me  dit  rien 
de  plus,  parce  que  j  irai  et  verrai,  et  que  je  trouverai  de  quoi 
employer  mon  courage  pour  Dieu  :  sa  divine  bonté  nous  eu 
veuille  donner,  et  la  grâce  de  l'employer  sans  réserve  au 
service  de  sa  très-sainte  gloire!  Voila  comme  nous  avons 
occasion  de  nous  tenir  toujours  en  notre  petitesse  et  de  prier 
fort  Kotre-Seigneur  qu'il  soit  glorifié  en  elle.  Donc,  ma  tille 
toute  chère,  je  vous  conjure  que  vos  trois  filles  soient  ici  sa- 
medi, veille  de  Pâques,  accommodées  comme  vous  savez  qu'il 
faut,  cela  s'entend  d'un  bon  habit  et  de  linge  suffisant,  car 
l'on  est  pauvre  partout.  Obtenez  en  toutes  les  façons  qu'il  se 
pourra,  par  l'aide  de  notre  bon  M.  de  Salierne,  un  honnête 
homme  pour  amener  nos  tilles,  car  des  prêtre^  il  n'en  faut 
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pas  espérer  toute  cette  semaine  ;  mais  n'importe,  donnez  seu- 
lement de  quoi  défrayer  tout  l'équipage  dès  Moulins  jusqu'ici, 
et  pour  le  retour  de  votre  homme,  car  pour  le  reste  nous  le 
payerons.  Dieu  sait  si  je  suis  occupée  et  un  peu  marrie  de 
n'avoir  que  le  jour  de  Pâques  pour  voir  et  entretenir  de  tout 
notre  chère  sœur  Françoise-Gabrielle;  mais  ce  que  je  ne  ferai 
pas  maintenant  sera  pour  notre  retour.  Ecrivez-moi  inconti- 
nent à  Paris  tle  ce  que  vous  aurez  besoin  de  savoir  de  Monsei- 
gneur, afin  que,  si  d'aventure  il  ne  passe  vers  vous,  vous  ayez 
toutefois  vos  résolutions.  Ma  fille,  il  faut  finir  ;  mille  saints  à 
tous  et  à  toutes.  Dieu  sait  combien  je  suis  vôtre,  et  soit 
béni  ! 


c  \  x 

A  L'A  MÊME! 

Sur  la  fondation  de  Riom. —  Difficultés  isl  avîsàce  sujet. 

17  septembre. 

Ma  très-chère  sœur,  puisqu'il  plaît  à  Notre-Scigueur  per- 
mettre que  ces  messieurs  de  Riom  fassent  de  si  puissantes  et 
persévérantes  contradictions  pour  votre  établissement  dans 
leur  ville,  je  pense  que  vous  feriez  extrêmement  bien  de  vous 
retirer  humblement  et  doucement  :  c'est  l'avis  de  M.  le 
Prévôt,  à  qui  j'en  ai  parlé;  car  enfin,  ma  très-chère  sœur, 
nous  sommes  eu  peine  de  vous  sentir  là,  parmi  ces  contestes, 
et  hors  de  monastère,  cela  pourra  être  désapprouvé  de  plu- 
sieurs. Et  puis,  notre  bienheureux  père  me  dit  à  Lyon  qu'il 
ne  désiroit  point  que  nous  nous  montrassions  ardentes  à 
poursuivre  des  fondations,  ni  que  nous  employassions  en  fa- 
çon quelconque  la  faveur  des  grands  pour  cela,  mais  seule- 
ment que  nous  secondassions  les  bonnes  intentions  de  ceux 
qui  nous  désireroient.  Je  vous  dis  ceci  simplement,  ma  très- 
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chère  sœur,  car  je  sais  que  les  intentions  de  ce  très-saint 
père  vous  sont  en  très-grand  respect.  Or  donc,  si  votre  affaire 
n'est  terminée,  l'avis  de  M.  le  Prévôt  est  que  vous  vous  reti- 
riez ici,  et  c'est  mon  désir  aussi  et  ma  consolation.  Voyez 
donc,  ma  très-chère  sœur,  et  travaillez  à  vous  retirer  douce- 
ment, avec  l'avis  de  quelques  personnes  capables,  et  qui 
puissent,  selon  les  occasions,  vous  donner  un  solide  conseil  ; 
ce  que  je  vous  dis,  parce  que  nous  ne  pouvons  savoir  l'état 
de  votre  affaire,  d'autant  que,  s'il  y  avoit  une  bonne  appa- 
rence de  voir  bientôt  une  heureuse  issue,  il  faudroit  encore 
patienter;  mais,  cela  n'étant  pas,  vous  ferez  très-bien,  ma 
très-chère  sœur,  et  je  vous  en  prie,  de  vous  retirer  vers  nous 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Dieu  sait  si  vous  serez  bien  et 
chèrement  reçue  !  certes  il  ne  faut  pas  que  vous  en  doutiez, 
car  toute  la  maison  vous  aime  et  vous  désire.  Pour  moi.  il  me 
semble  que  vous  ne  pouvez  douter  du  contentement  que  ce 
me  sera  de  vous  revoir  ici.  Si  donc  vous  prenez  cette  résolu- 
tion, il  faudra  renvoyer  toutes  vos  filles  à  Moulins,  et  que 
notre  chère  madame  de  Dalet  vous  amène  au  moins  jusqu'à 
Lyon  si  elle  ne  vouloit  pousser  jusqu'ici,  où  nous  la  recevrions 
d'un  cœur  et  d'une  affection  incomparables  ;  sinon,  et  qu'elle 
ne  puisse  venir  jusque  céans,  notre  bonne  sœur  la  supérieure 
de  Lyon  vous  donneroit  conduite,  et  peut-être  elle-même  la 
feroit:  mais  il  faudroit  faire  tout  cela  entre  ci  et  un  mois, 
afin  que  nous  eussions  un  peu  de  loisir  de  nous  voir  avant  la 
fondation  de  Chambéry,  où  nous  espérons  aller  dans  In  Tous- 
saint, ou  incontinent  après.  Voyez,  ma  très-chère  sœur,  à 
vous  résoudre;  cependant  nous  prierons  Dieu  d'être  votre 
conseil  et  votre  conduite  en  tout.  Je  salue  notre  très-chère 
sœur  de  Dalet,  ne  pouvant  lui  écrire.  Je  suis,  vous  le  savez, 
toute  vôtre  en  Notre-Seigneur  qui  soit  béni  ! 
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A  L\  MÊME  ' 
Conseils  de  direction.  —  Qu'il  faut  une  obéissance  absolue  à  la  règle. 

Ma  très-chère  fille,  voilà  des  lettres  pour  Monseigneur 
d'Autun  et  pour  Monseigneur  l'officiel;  outre  mon  peu  de 
loisir,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  utile  d'écrire  à  d'autres  :  j'ai 
peu  de  connoissànces  là.  Or  je  prie  Dieu  qu'il  vous  prenne 
en  sa  sainte  protection,  et  répande  sur  vous  le  parlait  esprit 
de  vos  règles,  aiin  que  sa  divine  majesté  soit  glorifiée  en  cette 
œuvre,  et  le  prochain  édifié.  Ayez  toutes  un  grand  courage, 
mais  particulièrement  vous,  ma  très-chère  fille,  et  que  la 
très-sainte  humilité,  la  douceur  et  l'innocente  simplicité  re- 
luisent en  toutes  vos  actions,  dans  une  parfaite  observance. 
Vous  trouverez  là  des  supérieurs  qui  honorent  votre  Institut, 
et  qui  ne  désireront  que  de  vous  voir  le  suivre  exactement  ; 
je  vous  supplie,  ma  très-chère  fille,  de  leur  rendre  un  très- 
grand  honneur  et  la  très-humble  obéissance  due.  Que  toutes 
vos  filles  soient  des  règles  vivantes,  et  qu'elles  ne  portent 
dans  leur  cœur  ni  sur  leur  visage  que  douceur,  modestie  et 
suavité  avec  une  sainte  allégresse,  qui  témoignent  combien 
franchement  elles  coopèrent  à  cette  sainte  œuvre;  je  les 
conjure  de  faire  cela  et  d'être  parfaitement  unies.  Je  les 
salue  avec  vous,  ma  très-chère  fille,  *et  surtout  le  bon  père 
recteur  et  les  amis.  Il  me  tardera  de  savoir  des  nouvelles  de 
votre  établissement  et  de  l'ordre  que  vous  aurez  laissé  à 
Moulins,  comme  aussi  de  la  disposition  de  notre  sœur  Marie- 
Année.  Vous  daterez  mes  lettres  et  écrirez  par  Lyon,  car 
souvent  les  marchands  d'Autun  y  vont.  Dieu  vous  accompa- 
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gne,  ma  très-bonne  et  très-chère  fille;  je  ne  prie  point  sans 
vous,  car  je  vous  porte  dans  mon  cœur.  Dieu  soit  béni  ! 

J'avois  écrit  ceci  quand  je  reçus  votre  dernière  lettre,  à 
laquelle  ma  dernière  réponse  doit  suffire.  L'approbation  du 
Coulumier  est  bien.  J'espère,  si  nous  sommes  fidèles,  que 
jamais  on  ne  nous  troublera  en  nos  observances.  Certes,  vous 
serez  bien  heureuses  à  Auturi  d'être  sous  de  si  bons  supé- 
rieurs qui  chérissent  et  estiment  tant  notre  pauvre  petit 
Institut.  11  faut  grandement  bien  nourrir  notre  sœur  M.  Hen- 
riette, cela  est  de  charité  et  de  nécessité,  et  la  faire  bien  re- 
poser; avec  cela  vous  voirez  qu'elle  fera  assez,  Dieu  aidant  : 
c'est  un  esprit  bien  sage  et  intérieur.  Laissez  notre  sœur 
RI.  Aimée  en  bon  sentiment  de  vous,  et  qu'on  lève  tout  soup- 
çon, je  veux  dire  que  notre  sœur  l'assistante  vive  en  confiance 
avec  elle.  Vous  me  consolez  de  me  promettre  de  travailler  à 
bon  escient  à  l'adoucissement  de  votre  cœur.  Faites-le,  ma 
très-chère  fille,  je  vous  en  conjure,  car  à  cela  l'on  connaîtra 
que  vous  êtes  fille  de  la  Visitation.  Que  cet  esprit  surnage  en 
tout,  je  vous  en  prie,  et  croyez  que,  de  tout  mon  cœur,  je 
vous  servirai  toujours,  et  très-sincèrement,  comme  ma  très 
clière  et  très-bonne  fille,  que  je  prie  Dieu  combler  de  grâces 
Dieu  soit  béni  ! 


rxxn 

A  LA  MÊME ' 
Sur  des  novices.  —  Sur  les  directoires. 

Ma  très-chère  sœur,  je  vous  ai  déjà  répondu  pour  ces  jeu- 
nes tilles  :  il  faut  demeurer  inviolables  dans  l'observance  des 
choses  reçues  de  Dieu  par  notre  bienheureux  père;  mais  tou- 
jours faites  vos  refus  et  tous  vos  traités  avec  singulière  doù- 
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ceur  et  grand  respect,  car  c'est  l'esprit  de  notre  bon  père. 
Voilà  ce  que  j'écris  à  Monseigneur  d'Autnn;  je  m'assure  que 
celte  lettre  sera  utile  moyennant  la  grâce  de  Dieu.  Si  vous 
aviez  déjà  reçu  quelque  commandement,  il  faut  en  différer 
l'exécution,  et  en  toutes  telles  occasions  prendre  le  temps 
pour  dire  vos  raisons;  accompagnez  ma  lettre  d'une  des  vô- 
tres, car  il  se  faut  accoutumer  d'écrire  aux  prélats  et  leur 
demander  ce  qu'ils  peuvent  nous  donner.  11  ne  faut  point  ou- 
vrir la  porte  du  couvent  que  pour  quelque  grande  occasion, 
comme  vous  verrez- à  l'entretien  avec  le  temps.  Vous  faites 
extrêmement  bien  de  montrer  grande  confiance  à  votre  sœur 
M.  A.,  madame  de  Morville,  bienfaitrice  :  c'est  le  grand 
moyen  de  lui  ôter  maintes  fantaisies.  0  Dieu  !  que  je  désire 
que  cette  âme-là  se  rende  toute  à  Dieu!  Et  je  l'espère,  car 
elle  a  le  cœur  bon.  N'y  a-t-il  pas  moyen  que  ce  père  Minime, 
auquel  elle  se  confie,  lui  puisse  ôter  toutes  les  relations  qu'elle 
a  avec  le  monde'/  C'est  ce  qui  l'alentiten  la  dévotion.  Donnez- 
lui  ce  billet  si  vous  le  trouvez  bon  ;  sinon  différez,  ce  n'est  que 
pour  l'encourager.  Je  réponds  à  notre  sœur  M.  Anne,  sur  les 
demandes  qu'elle  m'écrit  que  vous  lui  avez  fait  faire.  Notre 
bon  père  me  dit  ce  que  je  vous  ai  déjà  écrit  pour  la  réception 
de  la  fille  de  Paris,  au  cas  que  notre  affaire  réussisse,  et  qu'il 
falloit  que  la  dot  de  notre  sœur  M.  Marguerite  demeurât  à  la 
maison  qui  a  la  charge  d'elle,  cela  est  de  justice.  Ma  tres- 
chère  sœur,  demeurez  en  paix,  je  vous  prie,  parmi  toutes  vos 
affaires  :  ne  perdez  votre  tranquillité  pour  chose  que  ce  soit, 
recevez  tout  de  la  main  de  Dieu,  et  vous  verrez  comme  il 
vous  bénira  et  votre  maison.  N'est-ce  pas  une  grande  conso- 
lation de  la  voir  cheminer  comme  elle  fait?  Bénissez-en  Dieu, 
et  recommandez  à  vos  sœurs  la  sainte  modestie  et  tranquil- 
lité religieuse.  Je  suis  vôtre,  ma  fille,  de  tout  mon  cœur. 
Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  vous  auriez  bientôt  les 
directoires;  mettez-vous  simplement  et  insensiblement  à  la 
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pratique  de  ceux  qui  regardent  l'ordre;  mais  avant  de  mon- 
trer celui  des  choses  spirituelles  et  sa  suite,  considérez-le  bien 
à  part  vous,  et  m'en  mandez  votre  sentiment  ;  car  avant  de  le 
conclure,  je  désire  entendre  l'avis  de  nos  supérieurs,  afin  que, 
s'il  v  a  beaucoup  de  choses  à  retrancher,  nous  le  fassions 
avant  que  les  sœurs  en  aient  pris  l'habitude.  Enfin  examinez- 
le  bien  avant  de  le  montrer,  et  ne  le  communiquez  pas  que 
je  ne  l'aie  revu,  après  avoir  oui  nos  supérieurs,  car  il  y  a 
plusieurs  fautes,  mais  nous  les  raccommoderons  à  loisir,  si 
à  Dieu  plaît. 


cxxin 

A  LA  MÊME ' 
Sur  le  voyage  en  Daupbine. 

14  Février  1  t",-J3. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  ma  très-bonne 
et  chère  fille,  et  encore  plus  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres; 
mais  de  toutes  parts  l'on  a  peine  d'en  faire  tenir  maintenant. 
Or  j'espère  que  la  souveraine  bonté  de  Notre-Seigneur  vous 
lient  toujours  en  sa  divine  protection  avec  votre  chère  troupe, 
et  que  tout  va  de  bien  en  mieux  dans  la  sainte  et  amoureuse 
observance.  0  Jésus!  ma  très-chère  fille,  que  nousy  sommes 
obligées  ! 

11  y  a  trois  mois  que  nous  sommes  hors  d'Annecy,  où  nous 
ne  séjournâmes  que  trois  semaines,  qu'il  fallut  aller  à  Gre- 
noble pour  une  affaire  importante  :  j'y  demeurai  cinq  se- 
maines avec  consolation,  car  c'est  une  brave  famille.  Nous 
voici  dès  lors  à  Chambery,  où  certes  les  filles  sont  très- 
bonnes  et  de  bons  esprits;  je  n'ai  point  vu  de  cœurs  plus 
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maniables  :  elles  vivent  clans  une  paix,  douceur  et  union 
parfaite.  Nous  espérons  d'en  partir  samedi,  ayant  heureuse- 
ment, par  la  grâce  de  Dieu,  vu  la  fin  d'une  affaire  tempo- 
relle de  grande  importance  aux  quatre  monastères  de  ce 
pays;  c'est  ce  qui  m'arrêtoit  ici.  Je  m'en  vais  donc  en  celte 
bénite  maison  d'Annecy,  où  je  voudrois  bien  avoir  votre  fon- 
dation écrite,  faisant  venir  celle  de  tous  les  autres  monas- 
tères; envoyez-la-moi  donc,  ma  très-chère  fille,  selon  votre 
promesse,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  sa  chère  efbien- 
aimée  Epouse,  et  toutes  nos  sœurs  aussi,  que  je  salue  du 
meilleur  de  mon  cœur  avec  vous,  ma  très-bonne  et  très-chère 
fille.  Dieu  soit  béni. 


c  x  x  i  v 

A  LA  MÊME1 
Sur  lu  i>csle.  —  Diverses  nouvelles. 

Ma  très-chère  fille,  vous  me  pardonnerez  bien,  si  je  ne 
vous  écris  pas  de  ma  main,  il  m'est  survenu  quelque  embar- 
ras qui  m'en  empêche  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  longtemps  que  je 
l'ai  fait.  Nous  nous  portons  bien  céans,  grâce  à  Noire-Sei- 
gneur, excepté  quelques-unes  malades  de  fièvre  et  autres  in- 
commodités ;  mais,  hélas  !  il  est  vrai  que  ce  pauvre  pays  est 
grandement  affligé,  ayant  été  réduit,  par  l'armée  française, 
à  l'extrémité  de  la  misère  et, calamité  ;  et,  de  surcroît,  la  peste 
est  quasi  par  tous  les  environs  de  cette  ville,  et  même  de- 
dans. 11  y  a  environ  un  mois  qu'elle  se  prit  en  six  ou  sept 
maisons,  sans  qu'elle  y  ait  fait  aucun  progrès  ;  mais,  depuis 
deux  ou  trois  jours,  elle  s'y  est  reprise  en  un  plus  grand 
nombre,  et  bien  plus  dangereusement,  parce  que  c'est  en  di- 
vers lieux  et  rues.  Nous  espérons  toutefois  de  la  douce  bonté 
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de  Notre-Seigneur  qu'elle  ne  fera  pas  un  tel  progrès  et  ra- 
vage qu'elle  fit  l'année  passée;  néanmoins  sa  très-sainte  et 
aimable  volonté  soit  faite!  Quant  à  nous,  ma  très-chère  fille, 
nous  n'avons  pas  été  exemptes  de  l'affliction  commune,  car 
nos  prés  ont  été  tout  fauchés,  au  bien  que  nous  avons  de 
Nonnelle,  et  les  seigles  moissonnés  en  herbe  ;  nos  moulins 
déserts  et  fort  ruinés  ;  nos  vignes  aussi  demeureront  sans  la 
culture  nécessaire,  à  cause  que  le   village  où  elles  sont  est 
quasi  tout  ruiné  par  la  peste  qui  y  est  étrangement,  de  sorte 
que  nos  pauvres  vignes  sont  presque  toutes  perdues.  Bénie 
soit  à  jamais  la  bonté  divine  qui  a  permis  le  tout,  et,  comme 
nous  devons  croire,  pour  notre  mieux;  certes,  j'aurais  été 
marrie  si  nous  n'eussions  pas  participé,  en  quelque  façon,  à 
une  misère  si  commune. 

Au  reste,  je  bénis  Dieu  du  bon  choix  que  vous  avez  fait  en 
votre  élection,  car  c'est,  comme  je  crois,  le  meilleur  que 
vous  puissiez  faire  de  celles  de  votre  maison,  et  je  suis  fort 
consolée  que  ma  sœur  la  supérieure  prenne  et  se  serve  fort 
de  votre  conseil  en  ses  affaires  ;  car  c'est  sans  doute  par  une 
toute  spéciale  providence  de  Dieu  cpie  vous  demeurez  encore 
en  celte  maison  pour  son  bien,  et  afin  que  vous  dressiez  cette 
jeune  supérieure.  Je  trouve  bon,  ma  chère  fille,  que  vous  lui 
baisiez  la  main,  en  lui  présentant  quelque  chose,  et  que  vous 
mettiez  à  demi  le  genou  en  terre  ;  et,  quand  elle  entre  aux 
communautés,  que  vous  vous  baissiez  aussi  à  demi,  parce 
qu'étant  fort  infirme  comme  vous  êtes,  il  suffira  bien  décela, 
•  qu'il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  pour  donner  exemple  à 
votre  communauté,  laquelle,  autant  que  vous  pourrez,  vous 
devo/  tâcher  de  tenir  unie  au  chef.  Tour  ce  qui  est  des  sœurs 
dont  vous  me  parlez,  je  crois,  ma  fille,  que  vous  les  ramène- 
rez plutôt  à  leur  devoir  en  ne  faisant  pas  beaucoup  d'état  de 
leurs  façons  de  faire  qu'autrement. 

Pour  votre  fondation,  je  suis  bien  aise  qu'elle  voit  retardée  ; 
et  pour  vous  tout  dire,  comme  à  mon  propre  cœur,  je  ne  se- 
rois  pas  marrie  qu'elle  ne  se  fit  point  du  tout;  car,  ma  chère 
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fille,  je  craindrois  bien  fort  que  vous  n'y  fussiez  guère  bien, 
et  que  vous  n'y  souffrissiez  beaucoup  de  nécessités ,  de  pau- 
vretés el  autrement.  Quant  à  ce  qui  est  de  ma  sœur  C.  Ro- 
ger, ma  sœur  la  supérieure  n'a  pas  assez  examiné  la  chose, 
et,  au  lieu  de  ce  mol  de  parfaite  domination,  vous  pourrez 
dire  qu'elle  avoit  acquis  une  grande  domination  sur  elle- 
même,  qui  la  faisoit  grandement  se  surmonter  au  manger, 
parce  qu'il  y  avoit  plusieurs  viandes  auxquelles  elle  avoit 
grande  aversion  naturelle;  et  pour  ce  qui  est  du  commence- 
ment de  sa  maladie,  il  est  ainsi  que  vous  dites,  que  l'on 
s'aperçut  de  son  mal,  ce  qui  fut  cause  qu'on  lui  donna  quel- 
que petit  et  particulier  soulagement  ;  mais  elle  ne  laissoit 
pas  de  suivre  les  exercices  de  la  communauté.  Voilà,  ma 
pauvre  vieille  sœur,  et  très-chèrement  bien-aimée  fille,  ce 
que  sans  loisir  je  vous  puis  dire.  Priez  bien  pour  nous,  mais 
n'appréhendez  point  notre  mal,  et  ne  vous  affligez  de  rien  : 
Dieu  est  notre  protecteur,  il  ne  nous  arrivera  que  ce  qu'il  lui 
plaira;  son  bon  plaisir  est  notre  sanctification,  je  le  supplie 
qu'il  s'accomplisse  en  vous  et  en  moi  sans  réserve,  et  je  suis 
vôtre  de  cœur.  Dieu  soit  béni. 


(XXV 

A  LA  MÊME  ' 
Reproches  affectueux,  —  Nouvelles. 

Jour  de  l'Assomption. 

Ce  n'est  que  pour  vous  faire  la  correction,  ma  mie,  que  je 
vous  écris  ce  billet,  et  pour  vous  dire  que  vous  ne  vous  trai- 
tiez point  comme  cela,  de  laisser  passer  des  occasions 
d'écrire  sans  le  faire  ;  certes,  si  je  vous  tenois,  je  vous  em- 
luasserois,  bien  serrée,  pour  vous  mortifier.  Obien,  je  par- 
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donne  tout  le  passé,  mais  n'y  retournez  plus  :  ne  savez-vous 
pas  que  j'aime  bien  ma  pauvre  vieille  fille,  et  ses  lettres 
aussi.  De  moi,  je  pense  que  vous  êtes  partie  pour  Moulins, 
mais  il  me  tarde  bien  que  je  sache  comme  tout  est  allé: 
écrivez-nous  bien  au  long,  et  delà  chère  et  très-aimée  sœur 
de  Gouffiers  :  je  ne  puis  lui  écrire,  je  suis  sans  loisir.  Ce  n'est 
pas  pourtant  que  la  venue  de  Monsieur  le  prince  m'occupe, 
encore  que  je  l'aime  bien,  parce  que  l'on  dit  qu'un  jour  il 
sera  saint,  au  moins  s'il  persévère. 

Je  crois,  au  moins  je  m'en  doute,  que  Monseigneur 
n'écrira  point;  il  est  grandement  occupé,  et  ce  prince  l'aime 
grandement,  et  lui  en  est  tout  amoureux  :  Dieu  mette  ici 
une  bonne  paix!  >"ous  avons  force  malades;  le  reste  est 
gaillard  et  de  bonne  volonté.  Adieu,  ma  très-chère  sœur,  nia 
mie,  vous  vovez  que  c'est  à  traits  de  plume  que  j'écris;  je  sa- 
lue cordialement  nos  très-chères  sœurs,  que  j'aime  tendre- 
ment :  laites  que  toutes  prient  bien  pour  la  santé  de  Mon- 
seigneur, pour  la  perfection  de  cette  manière  de  vie,  et  pour 
nies  misères.  Adieu,  derechef,  Jésus  soit  notre  unique 
amour,  et  le  roi  souverain  de  notre  cœur.  Je  suis  en  lui  votre 
plus  humble  soxir  et  servante.  Dieu  soit  béni. 


I  xxvi 

A  LA  MÊME1 
Conseils.  —  Qu'il  faut  lui  écrire  souvent. 

1"  (Ici  .niliiH. 

Je  n'en  pouvois  quasi  plus  du  grand  désir  que  j'avois  d'en- 
tendre de  vos  nouvelles,  ma  pauvre  vieille  très-chère  tille, 
que  bénie  soyez-vous  du  Sauveur,  lequel,  comme  j'espère, 
convertira  nos  petites  angoisses  en  douceurs  et  suavités! 
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Vous  me  consolez  de  votre  courage,  ma  très-chère  fille  ;  pour 
Dieu,  persévérez  à  suivre  entièrement  les  sages  conseils  de 
ce  très-bon  et  prudent  Père,  je  dis  en  tout  :  car,  voyez-vous, 
outre  qu'il  a  l'esprit  de  charité,  il  a  aussi  la  connoissance  et 
expérience  des  choses  de  delà.  Si  donc  il  trouve  bon  que  vous 
donniez  l'entrée  à  ces  deux  dames,  faites-le;  je  crois  qu'il 
sera  expédient  en  ces  commencements,  et  que  cela  profitera. 
Quand  Dieu  aura  résolu  nos  affaires,  s'il  se  faut  retrancher, 
on  le  fera,  et  personne  ne  s'en  offensera.  L'on  n'a  pas  encore 
l'expédition  que  nous  poursuivons  à  Rome  :  il  faut  grande- 
ment prier  pour  cela".  Faites  un  petit  livre  pour  écrire  vos 
recoufirmations  :  ma  sœur,  ma  très-chère  fille,  tenez  tou- 
jours votre  cœur  en  joie  et  en  courage,  cela  aidera  beaucoup 
votre  santé.- Je  ne  vous  souhaite  rien  qu'une  sœur  pour  être 
maîtresse  des  novices,  afin  de  vous  soulager.  Si,  après  Pâ- 
ques, vous  jugez  qu'il  soit  nécessaire,  mandez-nous  laquelle 
vous  désireriez  :  ma  sonir  Anne-Marie,  ma  sœur  S.  Yéro- 
nime,  ma  sœur  M.  Andréaue,  en  feront  bien  l'office,  mais 
Dieu  nous  donnera  conseil  d'ici  là  !  dépendant  assurez-vou^ 
que  notre  cœur  est  toujours  demeuré  et  demeurera  à  jamais 
en  l'assurance  qu'il  doit  avoir  du  vôtre  et  en  l'amour  entier 
qu'il  vous  porte;  mais  souffrez  volontiers  les  traits  de  mon 
esprit  sur  de  telles  rencontres  :  enfin,  et  en  effet,  il  se  faut 
rendre,  briser  et  anéantir  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  qui  connaît  mieux  que  moi  votre  cœur,  et  qui  l'aime 
davantage.  Or  sus,  il  faut  persévérer  en  cette  parfaite  sou- 
mission au  révérend  père,  et  à  l'entière  condescendance  à 
ma  bonne  et  chère  sœur  de  Gouffiers  (fondatrice  séculière |. 
Laissez-lui  gouverner  le  temporel,  tout  ainsi  que  bon  lui 
semblera  ;  pourvu  que  l'infirmité  soit  soulagée,  n'importe 
que  l'on  ne  mange  que  du  bœuf,  c'est  la  viande  ordinaire 
de  céans  ;  il  faut  que  nos  pauvres  sœurs  se  montrent  fort 
courageuses,  je  les  aime  parfaitement.  Ces  trois  filles-là, 
je  ne  puis  leur  écrire,  car  il  est  nuit,  et  l'on  demande  réponse 
en  donnant  les  lettres.  Tout  se  porte  bien  chez  M.   de  la 
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Ruaz,  et  céans  aussi,  grâces  à  Dieu.  Monseigneur  est  a 
Grenoble.  Je  vous  prie,  ma  très-chère  sœur,  écrivez-nous 
amplement  toutes  vos  nouvelles,  tant  souvent  que  vous  pour- 
rez. Faites  le  tout  franchement  et  naïvement,  car  vous  êtes 
uniquement  toute  nôtre,  et  de  même  devez-vous  demeurer 
assurée  de  notre  part.  Soyez  bonne  ménagère,  ma  très- 
chère  fille,  tandis  que  vous  êtes  parmi  les  occasions.  Adieu  ! 
vive  Jésus  !  Dieu  soit  béni  ! 


cwvii 

A  LA  MÊME  ' 

Qu'il  y  a  déjà  cinquante-neuf  maisons  de  l'Ordre.  —  Sur  la  simplicité  des  vêle- 
ments. —  Sur  la  peine  de  voir  des  maisons  pauvres. 

Ma  très-chère  fille,  encore  ce  mot,  et  puis  plus.  Soyez  très- 
assurée,  mais  je  vous  en  prie,  que,  quand  vous  ne  m'écririez 
jamais  ni  moi  à  vous,  mon  cœur  demeurera  immobile  dans 
la  sainte  dilection  et  sincère  affection  qu'il  vous  a  toujours 
portée  et  portera  invariablement.  Je  suis  marrie  que  vous 
ayez  pris  la  peine,  dans  les  infirmités  où  vous  êtes,  de  me 
déduire  si  menuement  les  choses  de  votre  sacristie,  avec  les 
particularités  de  votre  bel  ornement  :  cela  n  etoit  nullement 
nécessaire.  C'est  en  quoi  j'admire  d'autant  plus  la  bonté  et 
candeur  de  votre  tout  bon  et  cher  cœur,  qui  veut  que  je  sa- 
che toutes  choses  ainsi  par  le  menu.  Il  n'est  pas  nécessaire 
aussi  que  vous  m'envoyiez  le  mémoire  de  l'état  temporel  de 
voire  maison,  car  cela  ne  pourroit  être  utile  à  rien,  et  je  ne 
sais  pas  si  j'aurois  le  temps  de  le  voir;  je  suis  bien  assurer 
que,  si  votre  bon  cœur  savoit  les  accablements  d'affaires  où 
je  suis  pour  l'ordinaire,  il  diroit  bien  qu'il  ne  me  faut  pas 
envoyer  de  si  grands  mémoires;  car,  outre  la  charge  d'une 
famille  telle  que  celle  de  céans,  voilà  cinquante-neuf  maisons 
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d'établies,  auxquelles  il  faut  que  je  fournisse:  et,  si  Dieu 
nous  aide,  l'année  ne  se  passera  peut-être  pas  qu'il  ne  s'en 
fasse  encore  quatre  ou  cinq,  ce  qui  me  sera  toujours  un  sur- 
croît de  peines.  Croyez,  ma  très-chère  fille,  qu'il  faut  que  je 
mesure  bien  tous  les  moments  de  mon  temps  pour  fournir 
et  satisfaire  h  tout  cela.  Je  crois  bien  ce  que  vous  me  dites 
de  la  simplicité  de  vos  habits;  mais,  pour  ce  qui  est  des  tu- 
niques, il  me  semble  que  vous  n'auriez  pas  plus  de  dépense 
à  couvrir  les  corps  de  quelque  petite  étoffe  que  de  les  faire 
d'une  double  toile.  Pour  ce  qui  est  de  nos  sœurs  de  Metz,  il 
est  vrai  que  je  crois  et  crains  tout  ensemble  que  la  vanité  ne 
se  glisse  un  peu  dans  leurs  esprits;  j'en  ai  déjà  écrit  mes 
pensées  à  la  mère,  de  qui  j'ai  reçu  une  bien  grande  lettre 
avec  de  fort  amples  mémoires  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  mon 
loisir  me  pourra  permettre  de  les  voir.  Je  trouverai  de  belles 
excuses  si  je  ne  me  trompe;  pour  tout  ce  que  le  bon  père 
Jacques  nous  a  dit,  îl l'a  fait  fort  simplement,  et  pensant  bien 
parler  à  votre  avantage.  J'ai  vu  la  lettre,  et  j'ai  répondu  à  la 
mère  de  Metz:  certes,  elles  ont  assez  de  besogne,  et  ne  font 
pas  grande  chère  :  la  mère  est  toute  contente  de  ses  sœurs, 
qui  marchent,  dit-elle,  fort  bien  en  l'observance  ;  elle  me 
témoigne  grand  désir  de  vivre  en  son  devoir,  et  m'écrit  qu'elle 
a  les  jambes  tout  enflées  et  qu'elle  est  fort  mal,  cela  me  fait 
peine.  Mon  Dieu!  que  cette  multitude  de  maisons  que  l'on 
n'a  pas  le  moyen  de  soutenir,  tant  au  spirituel  qu'au  tempo- 
rel, me  fait  grande  peine!  Mais  je  remets  tout  au  soin  de 
notre  bon  Dieu,  que  je  supplie  y  vouloir  régner  souveraine- 
s  ment,  surtout  en  votre  chère  àme  que  la  mienne  salue  chère- 
ment. Dieu  soit  béni  ! 
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cxxvni 


A  LA  MEME  « 

Sur  la  peste  'jui  règne  à  Rioni. 

"2iî  novembre. 

Ma  pauvre  toute  bonne  et  vraiment  très-chère  fille,  j'allois 
toujours,  en  attendant  de  vous  écrire,  que  j'eusse  reçu  cette 
bénile  lettre  par  laquelle  vous  me  promettiez  de  me  dire  des 
nouvelles  de  votre  cher  cœur  ;  mais,  voyant  qu'elle  ne  vient 
point,  je  ne  puis  plus  relarder  de  vous  faire  ce  billet  par  le- 
quel je  vous  demande  :  où  êtes-vous,  et  que  faites-vous,  ma 
très-chère  fille?  Car  je  suis  en  peine  de  savoir  de  vos  nou- 
velles parmi  ces  maladies  contagieuses  qui  affligent  si  fort 
votre  pays  de  delà.  L'on  m'a  écrit  que  vous  étiez  sorties  de 
Riom,  et  que  vous  étiez  logées  en  un  certain  château;  mais 
cela  ne  me  satisfait  pas,  car  je  le  voudrois  savoir  plus  ample- 
ment et  par  vous-même.  Enfin,  croyez,  ma  fille,  qu'il  est  bien 
vrai  que  le  sang  naturel  ne  peut  mentir  ;  car,  comme  je  vous 
ai  toujours  aimée  et  vous  aimerai  tant  que  je  vivrai  fort  par- 
ticulièrement, je  ne  me  saurois  empêcher  de  désirer  de  vos 
chères  nouvelles.  >Tous  écrivons  les  nôtres  petites  à  ma  sœur 
la  supérieure,  c'est  pourquoi  je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  ici, 
n'ayant  pas  reçu  de  vos  lettres  depuis  que  je  vous  ai  écrit. 
Soyez  toute  assurée,  ma  très-chère  fille,  que  de  cœur  entier 
et  sincère  je  suis  tout  à  fait  vôtre.  Dieu  soit  notre  tout  et  soit 
béni  !  Amen. 
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cxxix 


A  LA  MEME • 
Sur  les  difficultés  de  la  fondation  de  Riom. 

Ma  très-chère  fille,  nous  vous  croyions  hors  de  peine; 
mais  madame  de  Montarct  dit  que  c'est  à  recommencer  : 
Dieu  soit  béni!  la  seule  et  sainte  volonté  duquel  nous  doit 
suffire.  Notre  sage  et  bonne  sœur  de  Dalet  a  trouvé  bon  que 
j'écrivisse  à  M.  l' Officiai,  je  le  tais  simplement  et  véritable- 
ment ;  car  à  notre  départ  d'Annecy,  monseigneur  de  Genève 
nous  commanda  que  si  votre  affaire  n'étoit  pas  terminée, 
nous  vous  ramenassions.  Ma  très-chère  fille,  il  faut  finir 
d'une  façon  ou  d'autre,  car  enfin  cela  est  meshui  intolérable 
de  voir  des  religieuses  poursuivre  un  établissement  et  être 
hors  de  leur  monastère  ;  je  sais  la  peine  où  vous  en  êtes,  et 
que  les  choses  s'enfilent  l'une  après  l'autre.  Mais  enfin  il  faut 
conclure  :  je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  à  votre  contente- 
ment; mais,  si  Dieu  en  dispose  autrement,  il  faut  que  ce  soit 
toujours  à  notre  contentement,  puisque  ce  sera  celui  de  Notre- 
Seigneur.  On  vous  écrit  ce  que  nous  faisons  ici;  la  messe  me 
presse.  Nous  vous  écrirons  au  long  avant  notre  départ,  si 
vous  ne  venez.  Je  suis  toute  votre.  Dieu  soit  béni  ! 


c  xxx 

A  LA  MÊME  - 

Nouvelles  et   réponses. 

Vous  n'aurez  que  ce  mot,  puisque  mon  très-honoré  et 
cher  seigneur  vous  dira  de  nos  nouvelles,  et  puisque,  vous 

1  Visitation  d'Annecy. 
'2  Idem. 


218  LETTRES 

gardant  toujours  pour  la  dernière,  je  n'ai  point  de  loisir 
maintenant  ;  mais  croyez  que  vous  êtes  ma  très-chère  et 
bien-aimée  sœur.  Il  faut  avoir  patience  avec  moi,  qui  en  ai 
le  plus  de  douleur  pour  le  retardement  de  mon  retour,  et 
faire  cependant  le  mieux  qu'il  se  pourra  de  toutes  parts.  11 
fallait  envoyer  les  lettres  de  ma  sœur  Françoise  Gabrielle 
pour  son  frère,  et  pour  celui  à  nui  la  procure  est  faite  ;  ré- 
parez cette  faute  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ,  ma  chère 
amie,  et  je  m'essayerai  de  leur  persuader  de  faire  tenir  ici 
l'argent  à  la  Saint-Barthélemi.  J'envoie  de  l'étamine  pour 
Franchie;  les  espèces  d'or  que  je  vous  ai  envoyées  sont  selon 
le  taux  du  roi  :  ici,  la  pistole,  sept  livres  quatre  sous  ;  l'écu, 
trois  livres  quinze  sous:  le  sequin,  quatre  livres;  le  ducat, 
quatre  livres,  et  se  met  partout  ainsi  :  il  y  a  trois  cents  livres 
en  tout. 

Il  est  bien  force,  ma  mie,  de  faire  faire  les  sacristies:  le 
prix  fait  n'en  est  pas  donné,  mais  ces  bonnes  gens  travail- 
lent fidèlement.  Il  faut  aussi  faire  fermer  la  petite  cour  sui- 
vant les  fondements,  et  faire  faire  le  portail  :  comme  aussi 
faire  tailler  la  porte  pour  entrer  dans  la  maison,  car  vous 
savez  comme  tout  cela  a  été  disposé  :  cette  besogne  mènera 
bien  loin  nos  ouvriers,  avec  ce  que  l'on  a  achevé.  Peut-être 
pourrai-je  être  de  retour  dans  ce  temps-là,  et  voir  ce  qui 
sera  bon  à  faire;  cependant,  ma  mie,  faites  faire  la  treille 
de  notre  chœur,  et  n'oubliez  pas  dans  la  sacristie  la  fenêtre 
du  tour  et  du  confessional,  que  vous  y  ferez  poser  en  la  ma- 
çonnant, et  la  treille  de  fer  bien  jolie  ;  du  côté  de  la  rivière, 
il  faut  faire  de  petites  choses  pour  vider  l'eau;  il  faudra 
rabattre  aux  maçons  les  deux  fenêtres  de  taille  qu'ils  dé- 
voient faire  en  la  nef,  et  le  raccourcissement  de  l'église, 
qui  a  été  raccourcie  de  deux  pieds  ;  mais  il  faut  faire 
l'aire  cela  au  bon  monsieur  Mingon.  Dieu   soit  béni! 
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CXXX1 

A  LA  3IÊME  « 
Compliments. 

5  août. 

Mil  très-chère  sœur,  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  je  vous 
ai  écrit,  et  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire  ;  mais  je  ne  puis 
m  empêcher  de  saluer  chèrement  votre  bon  cœur,  et  l'assu- 
rer toujours  de  mon  infinie  affection  envers  vous,  car  mon 
cœur  vous  chérit  certes  très-cordialement  et  plus  que  je  ne 
puis  dire.  Je  vous  ai  envoyé  les  articles  [tour  faire  votre  dé- 
position de  notre  bienheureux  et  saint  fondateur  :  je  crois 
que  vous  aurez  reçu  le  tout  à  cette  heure.  Mille  saints  à  votre 
cher  cœur  et  à  toutes  nos  sœurs,  que  je  chéris  sincèrement, 
.le  prie  Dieu  qu'il  vous  remplisse  toutes  de  lui-même  et 
soit  béni!  Je  suis,  d'une  affection  incomparable,  toute  votre, 
ma  très-chère  fille. 


c  x  x  x  i  j 

\  LA  MÊME  a 
Sur  la  peste.  —  Demande  de  nouvelles. 

19  février  16rv2. 

Ma  très-chère  fille,  enfin,  après  que  j'ai  assez  tourné  de 
tous  côtés,  j'ai  appris  de  vos  nouvelles,  par  le  moyen  de  nos 
bonnes  sœurs  de  Montferrand  qui  sont  à  Saint-Flour,  ce  qui 
nous  a  été  de  grande  consolation,  parce  qu'elles  nous  assu- 
rent que  Nôtre-Seigneur  vous  a  préservées  du  mal  conla- 
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gieux  à  Riom,  où  vous  êtes  demeurées,  en  quoi  j'ai  bien 
loué  votre  courage  et  fermeté  à  n'en  pas  vouloir  sortir. 
Certes,  ma  très-chère  fille,  je  crois  que  Dieu  a  eu  tant 
agréable  votre  confiance  en  sa  sainte  protection  et  votre  ré- 
signation à  son  bon  plaisir,  que  cela  a  été  cause  que  vous 
n'avez  point  eu  de  mal,  dont  je  bénis  et  remercie  de  tout 
mon  cœur  sa  douce  bonté  :  la  suppliant  de  vous  continuer 
son  soin  et  assistance  avec  laquelle  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. L'on  nous  dit  que  nos  sœurs  qui  sont  sorties  avec  ma 
sœur  la  supérieure  n'ont  pas  été  exemptes  de  la  maladie,  et 
qu'il  leur  est  mort  une  sœur  :  il  nous  tarde  bien  d'en  avoir 
des  nouvelles  assurées.  Voici  la  troisième  l'ois  que  nous  vous 
écrivons,  depuis  que  vous  êtes  parmi  les  périls,  et  nous 
n'avons  point  reçu  de  vos  nouvelles  :  je  vous  prie,  ma  très- 
chère  fille,  de  nous  en  faire  un  peu  part,  quand  vous  en  au- 
rez la  commodité.  >'ous  nous  portons  toutes  assez  bien  ici, 
grâces  à  Notre-Seigneûr,  et  tout  y  va,  à  l'ordinaire,  avec 
bénédiction.  Je  salue  chèrement  toutes  nos  bonnes  sœurs 
qui  sont  avec  vous  et  prie  Dieu  de  vous  donner  à  toutes 
l'abondance  de  son  saint  et  pur  amour,  auquel  je  demeure 
«l'une  affection  très-sincère.  Dieu  soit  béni  ! 


cxxxin 

A  LA  MÊME  ■ 
Mort  de  M.  de  Iîoissy.  —  Détails  à  ce  sujet. 

1 1  août* 

Voyez-vous,  il  m'est  impossible  de  m'empêchér',  nonob- 
stant toute  la  presse  de  ce  messager,  de  saluer  le  liés-bon 
cneur  de  ma  pauvre  vieille  mais  toute  chère  et  bien-aimée 
fille,  pour  la  réjouir  et  l'assurer  que,  grâces  à  Dieu,  je  ne 
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lus,  il  y  a  longtemps;,  en  si  bonne  santé,  et  toute  notre  mai- 
son, qui  vit  en  pleine  paix  cl  repos  d'esprit,  emmi  cette  af- 
fliction de  peste  qui  consomme  celte  pauvre  ville,  laquelle 
est  quasi  Ion  le  vide,  tant  de  ceux  qui  ont  été  atteints  comme 
des  autres  qui  se  sont  retirés  ou  que  l'on  a  fait  sortir  afin  de 
purger  plus  lût  la  ville.  11  y  a  quinze  jours  que  la  maison  de 
Monseigneur  de  Genève  fut  atteinte  parla  mort  de  31.  de 
Boissy,  son  neveu,  et  d'un  de  ses  aumôniers,  lesquels  tous 
deux  avec  leur  bon  prélat  avaient  persévéré  près  de  quatre 
mois  au  service  des  pestiférés,  pour  leur  administrer  les  saints 
sacrements,  ce  qu'ils  ont  fait  avec  une  charité,  courage  et  al- 
légresse non  pareils.  Enfin  nous  avons  tant  pressé,  que  nous 
avons  fait  retirer  ce  bon  seigneur  à  la  TlmilcTcar  même  la 
maladie  se  prit  au-dessous  de  la  galerie  où  il  se  retira  après  • 
que  sa  maison  fut  infectée.  11  a  fait  et  continue  à  faire  des 
charités  aux  pauvres,  si  grandes,  que  c'est  chose  admirable. 
Si  j'avois  loisir,  je  vous  dirois  tout  ;  mais  je  ne  puis.  N'ayez 
nulle  peine  pour  nous,  tous  les  monastères  sont  en  santé, 
l'air  est  très-bon  ;  notre  maison  ne  reçoit  chose  quelconque 
de  la  ville.  Adieu,  priez  pour  celle  qui  est  de  cœur  tout  à 
fait  à  vous.  Dieu  soit  béni  ! 
.le  vous  écrivis  un  billet  dernièrement,  faites  réponse. 


A  LA  MÊME ' 
Fu'ponsc.  —  Détails  divers. 

Dimanche  matin. 

31a  bien-aimée  et  très-chère  sœur,  je  suis  si  pressée,  que, 
si  votre  lettre  n'eût  requis  réponse,  je  ne  vous  écrirois  pas; 
je  le  fais  pourtant  de  tout  mon  cœur,  qui  chérit  le  vôtre  uni- 
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qnement  et  toutes  nos  chères  sœurs,  que  je  salue  toujours  de 
toute  mon  âme;  je  leur  écrirai  à  loisir.  Premièrement  je  vais 
vous  dire  :  s'est-on  souvenu  de  taire  faire  une  petite  porte 
en  la  nef  de  l'église,  du  côté  du  lac,  pour  faire  sortir  les  pro- 
cessions? Sachez  de  Monseigneur  si  elle  est  utile;  et  s'il 
mande  ou  dit  que  oui,  faites-la  faire.  11  faut  différer  de 
prendre  cette  petite  tille  jusqu'à  notre  retour,  n'étoit  que 
mon  bon  Soigneur  jugeât  qu'il  fût  nécessaire  autrement,  car 
peut-être  en  mènerons  d'ici.  >"ous  avons  envoyé,  par  le  sire 
Pierre,  des, laines  pour  ma  fille  de  Thorens;  je  porterai  des 
dentelles  pour  sa  toilette  et  en  enverrai  à  Françoise  quand  le 
sire  Pierre  reviendra  ;  ne  lui  en  achetez  point.  Le  sire  Pierre 
ne  donna  point  céans  la  boîte  de  sainte  Uaire,  mais  je  crois 
qu'il  la  leur  porta  ;  au  moins  ont-elles  renvoyé  ici  une  autre 
boite  pour  vous  la  faire  tenir,  mais  il  faut  attendre  la  com- 
modité des  marchands,  cela  veut  dire  après  les  fêtes.  Je  n'ai 
pas  le  loisir  de  penser  à  ce  que  je  voudrois  vous  dire,  encore 
que  ma  sœur  Péronne-3Iarie  soit  à  mon  oreille,  qui  m'en  dil 
assez;  mais  je  ne  puis.  0  bon  Sauveur!  remplissez  de  vous- 
même  les  cœurs  de  ces  très-chères  filles  que  vous  avez  as- 
semblées, et  nous  rendez  uniquement  une  en  vous,  mon  Dieu, 
notre  vraie  espérance  et  amour  !  Je  salue  donc  très-chèrement 
toutes  ces  chères  filles,  je  dis  toutes,  petites  et  grandes,  et 
notre  cher  31.  Michel,  mon  bon  fils,  toutes  nos  amies  et  amis. 
Nos  sœurs  vous  saluent.  Priez  loi  I  pour  nous  eu  ces  grandes 
calamités.  Dieu  soit  béni! 


A   LA  ME ML1 

Sur  les  difficultés  d'une  fondation. —  Qu'il  vaut  mieux  se  retii   f  -ans  lutter 
outre  mesure. 

".   m  (obre. 

31a  pauvre  Irès-chère  sœur,  qui  n'auroit  ih\  mal  de  cœur 
de  vous  savoir  parmi  les  assauts  e!  combals  où  vous  êtes?  Je 
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lésai  représentés  assez  simplement  à  monseigneur  l'évêque, 
qui  eût  bien  voulu  que  la  chose  n'en  fut  pas  venue  si  avant, 
puisque  vous  deviez  y  être  si  indignement  traitées  ;  car  certes 
il  est  bon  de  prévenir  telles  intrigués  et  scandales.  11  est  im- 
possible que  ces  bons  messieurs  les  consuls  n'en  aient  des 
remords  de  conscience  tôt  ou  tard.  Dieu  leur  pardonne  par 
sa  bonté,  et  vous  donne  la  grâce  et  le  courage  de  vous  retirer 
de  cette  fâcheuse  affaire  avec  la  douceur  et  l'humilité  que 
notre  bienheureux  père  eut  pratiquées  en  telle  occasion,  et 
je  vous  prie,  ma  pauvre  très-chère  sœur,  de  l'avoir  toujours 
devant  vos  yeux  en  cette  action  ;  car  je  m'imagine  bien  la 
difficulté  qu'il  y  aura  en  tout  cela,  et  la  peine  qu'il  y  a  de  se 
retirer  d'une  bonne  entreprise.  Mais  c'est  aussi  le  vrai  moyen 
de  couronner  tous  les  travaux  que  vous  avez  pris  en  cette 
poursuite,  et  de  faire  voir  que,  tandis  que  vous  avez  cru  faire 
la  volonté  divine,  vous  l'avez  poursuivie  courageusement; 
mais  qu'aussi,  voyant  le  bon  plaisir  de  Dieu  en  votre  retraite, 
vous  la  faites  simplement,  ('('pendant,  ma  pauvre  très-chère 
sœur,  je  vous  conjure  de  faire  cette  action  en  l'esprit  de  notre 
bienheureux  père  et  de  votre  vocation.  Enfin  il  ne  vouloit 
point  ces  violences  ni  que  l'on  entrât  dans  les  villes  qu'avec 
la  bonne  amitié  du  peuple;  c'est  pourquoi,  ma  très-chère 
fille,  je  pense  qu'il  sera  très  à  propos  de  vous  retirer  douce- 
ment, comme  je  vous  l'ai  écrit.  Je  m'assure  que  notre  chère 
sœur,  31.  deDalet,  vous  ramènera  de  bon  cœur  jusqu'à  Lyon, 
et  de  là  peut-être  jusqu'ici;  sinon,  notre  chère  sœur  la  su- 
périeure de  là  prendroit  une  charrette  et  vous  amèneroit  ici. 
Les  filles  de  Moulins,  vous  les  renverriez  à  Moulins;  car,  mon 
Dieu,  ma  pauvre  très-chère  sœur,  quelle  apparence  d'aller 
entreprendre  un  procès,  ni  même  pour  avoir  vos  dommages 
et  intérêts?  Laissez  tout  pour  l'amour  de  Dieu,  et  vous  retirez 
en  paix  sans  lâcher  une  seule  parole  de  ressentiment  contre 
ceux  qui  vous  ont  tracassées  surtout  contre  ces  bons  sei- 
gneurs. Toutes  nos  sœurs  se  réjouissent  de  vous  revoir,  et 
moi  par-dessus  toutes,  qui  serai  extrêmement  consolée  d'à- 
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voir  le  bonheur  de  vous  avoir  auprès  de  moi,  et  ce  me  sera 
un  grand  soulagement.  Par  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  notre 

dernier  bref  nous  est  assuré  :  c'a  été  avec  une  extrême  peine 
qu'on  l'a  obtenu  franc,  sans  charge  du  grand  office,  car  on 
vouloit  que  nous  le  dissions  toutes  les  fêtes.  On  poursuit  poui 
l'avoir  à  perpétuité,  car  il  n'est  que  pour  dix  ans:  quand  ou 
l'aura,  on  en  donnera  des  copies  aux  monastères.  Cependant 
nous  dirons  le  petit  office  en  paix,  à  l'accoutumée,  excepté 
que  nous  ne  prendrons  rien  du  grand,  aius  nous  ferons  seu- 
lement les  commémorations.  Ma  chère  fille,  Dieu  sait  de  quel 
cœur  je  vous  attends;  nous  dirons  toutes  :  Dieu  soit  béni! 
Je  salue  notre  sœur  F.  Catherine;  nous  ferons  la  prière  pour 
son  cousin,  niais  d'écrire,  il  n'est  temps. 


i  :  x  x  x  v  i 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  îles  afflictions  causées  par  les  misères  de  ce  monde. 

Ma  très-chère  fille,  certes  votre  lettre  m'a  percé  le  cœur 
de  vous  sentir  parmi  tant  d'afflictions  et  misères,  et  d'autant 
plus  que  je  vois  fort  peu  de  moyens  en  nos  maisons  de  vous 
aider.  Mon  Dieu!  ma  très  chère  fille,  abaissons-nous  profon- 
dément devant  Dieu,  reconnoissant  que  nous  méritons  bien 
son  châtiment;  mais,  après  avoir  amoureusement  baisé  ses 
saintes  verges,  contions-nous  pleinement  en  son  soin  pater- 
nel, espérant  fermement  qu'enfin  il  nous  vivifiera.  Il  faut 
que  vous  renvoyiez  deux  ou  trois  filles  à  Moulins  :  le  chan- 
gement d'air  leur  profitera,  et  cela  vous  soulagera  ;  j'en  ai 
fait  écrire  à  la  mère,  j'en  écris  aussi  à  Riom  par  noire  sœur 
Milla.  >"e  vous  alarmez  point  de  notre  déposition;  elle  étoit 
requise  pour  l'exemple  des  autres  maisons,  outre  qu'il  m  est 
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impossible  de  me  charger  désormais  d'aucune  maison  parti- 
culière, ^'appréhendez  pas  non  plus  le  voyage  de  Turin,  qui 
est  remis  pour  après  l'hiver;  peut-être  n'irai-jc  pas,  et  si  j'y 
vais,  ce  ne  sera  que  pour  fort  peu,  et  j'espère  vous  revoir 
l' année  prochaine.  Ce  qui  me  fait  peine  à  Annecy,  c'est  qu'il 
faut  que  nous  trouvions  une  si  grande  somme  d'argent  pour 
la  béatification,  que  j'en  suis  en  peine.  Humiliez-vous,  sou- 
mettez-vous humblement  et  vous  confiez  fermement.  Implorez 
l'aide  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  notre  bienheureux  père. 
Je  suis  vôtre  d'une  façon  inexplicable.  Dieu  soit  béni  ! 


cxxxvu 


A  LA  MÊME  ' 

Bienheureux  ceux  qui  souffrent  avec  patience,  — ISouvelles  de  la  maison  de 
Moulins. 


31a  très-bonne  et  très-chère  fille,  j'avois  bien  su,  par  l'en- 
tremise de  ma  sœur  la  supérieure  de  Moulins,  que  vous  étiez 
malade  ;  mais  je  ne  savois  que  ce  fût  si  longuement  et  pé- 
rilleusement  :  Dieu  soit  béni  qui  vous  en  a  retirée  !  Bienheu- 
reuses les  âmes  qui  souffrent  amoureusement,  leur  récom- 
pense sera  grande.  J'ai  été  aussi  incommodée  d'une  grande 
fluxion  qui  m'a  laissé  une  débilité  d'estomac  et  de  tête  assez 
grande,  c'est  ce  qui  m'empêche  encore  de  vous  écrire  de  ma 
main  ;  mais  j'espère  que  bientôt  je  serai  tout  à  fait  remise. 
Je  ne  saurois  encore  vous  dire  quand  nous  nous  verrons,  car 
la  maladie  de  monseigneur  de  Bourges  nous  tient  en  incerti- 
tude du  temps  qu'il  doit  arriver  ici  ;  mais  j'espère  toujours, 
avec  l'aide  de  Dieu,  que  ce  sera  cet  été.  Il  est  vrai  que  notre 
sœur  la  supérieure  de  Montferrand  m'écrivit  qu'elle  ne  vous 
avoit  pas  donné  notre  sœur  Marie  Michel,  parce  qu'elle  en 
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avoit  besoin  pour  la  fondation  de  Saint-Flour.  Notre  chère 
sœur  Marie  Jacqueline  Favre  partit,  il  y  a  dix  ou  douze  jours, 
avec  nos  bonnes  sœurs,  pour  aller  faire  la  fondation  de  Bourg- 
en-Bresse.  Certes,  cette  chère  grande  fille  a  laissé  ici  une 
très-bonne  odeur  de  sa  vertu,  et,  en  ces  trois  mois  que  nous 
l'avons  gardée,  j'ai  reconnu  mrgrand  fonds  de  vertu  en  celte 
àme-là.  Le  révérend  père  dom  Juste  est  ici  qui  travaille  à 
force  au  procès  de  la  béatification  de  notre  bienheureux  père, 
attendant  le  commissaire,  monseigneur  de  Bourges;  je  vous 
prie,  ma  chère  sœur,  de  bien  faire  prier  Dieu  pour  lui  et 
pour  les  affaires.  Quant  à  ce  qui  est  de  vous  voir  pour  l'As- 
cension, c'est  chose  impossible;  mais  remettez  bien  toutes 
vos  affaires  entre  les  mains  de  la  divine  providence,  qui  les 
conduira  assurément  selon  son  bon  plaisir.  Bonjour,  ma  très- 
bonne,  ma  très-chère  et  bien-aimée  tille.  Mon  Dieu!  qu'il  faut 
avoir  un  grand  et  bon  courage  pour  supporter  doucement 
tous  les  travaux  de  cette  vie  !  Si  nous  les  regardons  dansdeur 
origine,  ils  nous  seront  à  consolations  et  bénédictions,  car 
enfin  rien  ne  peut  partir  du  celle  douce  main  paternelle  qui 
ne  soit  pour  sa  plus  grande  -luire  et  noire  mieux  :  cela  nous 
doit  suffire.  Ma  très-chère  fille,  Dieu  soit  au  milieu  de  votre 
cœur  et  de  voire  chère  troupe,  que  je  salue  avec  vous.  Amen. 
Dieu  soit  béni  ! 

cxxxvm 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  les  dépositions  | r  la  béatification  de  -a'mt  François  de  Sales. 

19  juillet. 

Ma  pauvre  très-chère  sœur,  que  faites  vous  que  m  mis 
n'avons  point  de  vus  nouvelles'.'  Certes,  le  temps  m'en  est 
long.  Or  nous  voici  dans  la  sainte  occupation  de  faiie  uns 
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dépositions  de  notre  bienheureux  père  ;  car  Messeigneurs 
de  Bourges  et  de  Belley  sont  ici  :  il  y  a  trois  semaines  qu'ils 
travaillent  fort  à  cela.  Je  vous, envoie  les  articles  que  l'on 
donne  à  tous  les   témoins  sur  lesquels  chacun  répond  ce 
qu'il  sait,  vous  en  ferez  de  même,  ma  très-chère  fille,   et 
vous  écrirez  ce  dont  vous  vous  souviendrez.  J'ai  déjà  écrit  la 
mienne  qui  est  de  dix-huit  feuilles  entières  ;  on  en  témoigne 
de  la  satisfaction,   il  n'y  a  que  moi  qui  n'en  ai  point,  car  ce 
que  j'ai  su  et  connu  des  perfections  des  vertus  en  cette  très- 
sainte  âme  est  si  relevé  au  dessus  de  ce  que  j'en  puis  dire, 
que  certes  je  demeure  à  plat,  ma  connaissance  surpassant 
infiniment  ma  capacité  d'en  parler.  Vous  trouverez  beau- 
coup de  choses  dans  ses  épitres  qui  vous  aideront  ;  car  lui- 
même,  en  plusieurs  endroits,  déclare  sa  foi,   son  espérance, 
sa  charité,  sa  conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  plu- 
sieurs autres  vertus.  Voilà  donc  de  la  besogne  pour  vous, 
ma   très-chère  fille,  et  quand  les  commissaires  seront  à 
Lyon,  il  faudra  que  vous  y  veniez  pour  déposer  devant  eux. 
J'espère,  Dieu  aidant,  partir  dans  le  mois  de  septembre:  je 
ne  pense  pas  pouvoir  passer  vers  vous  en  allant,  étant  trop 
pressée,  mais   au  retour,  Dieu  aidant,  nous  nous  verrons 
tout  à  loisir.  Adieu,  ma  pauvre  très-chère  fille,  qucje  chéris 
parfaitement.  Voilà  tout  ce  que  mon  peu  de  loisir  me  per- 
met. Mille  saints   à  nos  sœurs    Dieu  soit  béni  ! 


i.WXIX 

A  LA  MÊME  * 
Détails  financiers  sur  l'Ordre. 

17  octobre. 

Ma  très-chère  fille,  ce  mot  seulement  :  nous  avons  trouvé 
ici  cinq  cents  écus  que  nos  sœurs  de  Belley  nous  y  ont  fait 
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tenir,  qu'elles  nous  dévoient  ;  je  dêsirerois  vous  les  laisser- 
tons,  mais  l'extrême  nécessité  de  nos  sœurs  d'Eviannous  en 
fait  retrancher  cent  écus  pour  elles,  puisque  nos  sœurs  d'An- 
necy m'ont  écrit  que  tout  ce  qu'elles  ont  pu  amasser,  c'est 
deux  mille  francs,  et  il  nous  en  faut  trouver  d'abord  pour  le 
moins  six  mille  pour  les  affaires  de  notre  bienheureux  père, 
de  façon,  ma  très-chère  fille,  que  nous  ne  sommes  pas  en 
petite  peine  de  ce  côté-là;  mais  ma  confiance  est  en  Dieu,  qui 
nous  pourvoira  pour  une  œuvre  si  sainte.  Tâchez  donc  de 
vous  pourvoir  d'une  voie  assurée,  pour-  vous  faire  porter  les 
six  cents  écus  qui  sont  ici  d'Annecy  et  de  Marseille  ;  j'en  ai 
écrit  à  la  bonne  mère,  qui  ne  fait  cas  de  son  abondance,  car 
elle  les  a  empruntés.  J'espère  vous  voir  l'année  prochaine; 
cette  fois,  il  a  été  impossible.  Je  suis  vôtre,  en  >Totre- Sei- 
gneur, d'une  affection  incomparable.  M.  de  la  Curne  est 
toujours  meilleur  et  invariable  en  sa  dilection  pour  nous. 
Dieu  soit  béni  ! 

CXI 

A  LA  MÊME1 
Sur  une  réunion  de  supérieures  à  Annecy. 

Defnier  de  mars. 

Ma  très-chère  sœur,  après  un  accablement  de  lettres  non 
pareil,  je  vous  dis  simplement  que  Monseigneur  de  Genève 
trouve  bon  que  nous  assemblions  à  Annecy  nos  anciennes  et 
plus  proches  supérieures,  qui  sont  filles  de  ce  couvent,  in- 
continent après  la  Pentecôte  ;  et  moi  je  le  souhaite  extrê- 
mement pour  ma  consolation,  en  l'espérance  que  tout  sera 
à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'utilité  de  nos  maisons.  ÎXos  sœurs 
les  supérieures  de  Dijon,  Lyon,  Grenoble,  Belley,  et  peut- 
être  celle  de  >Tevers,  seront  à  Annecy,  la  veille  ou  suryeille 
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de  la  fête-Dieu,  moyennant  la  divine  grâce.  Or  nous  dési- 
rons que  de  même  vous  y  veniez,  si  toutefois  M.  l'official 
vous  le  permet,  et  que  votre  maison,  vos  filles  et  votre  santé, 
puissent  supporter  votre  absence  et  le  voyage,  qui  pourra 
être  d'environ  un  mois.  Voyez,  ma  très-chère  fille,  ce  que 
vous  en  pourrez  faire,  et  nous,  espérer,  je  le  désire  bien  forl; 
s'il  se  peut,  et  en  cas  que  vous  vousy  résolviez,  avertissez  m'en 
promptement,  afin  que  je  vous  envoie  l'obédience  de  Monsei- 
gneur de  Genève.  Ma  très-chère  fille,  quelle  joie  de  se  re- 
voir en  cette  bénite  maison  ;  mais  quelle  douleur  d'ailleurs  ! 
Oh!  Dieu  soit  béni  !  car  il  faut  convertir  nos  larmes  en  joie  et 
en  actions  de  grâces.  Si  notre  sœur  M.  Aimée  continue  au 
désir  de  venir  nous  trouver  après  la  Pentecôte,  vous  pourrez 
vous  joindre  à  elle  à  Moulins,  ou  bien  venir  tout  droit  à  Lyon, 
d'où  vous  viendrez  toutes  ensemble,  car  nous  vous  pourvoi- 
rons dès  là.  Dieu  répande  ses  saintes  bénédictions  sur  vous 
et  votre  chère  troupe  que  je  salue,  et  toutes  nos  amies. 


CXLI 


A  LA  MÊME  « 

Sur  l'impression  des  Epîtres. 

25  juin. 

Ma  très-chère  fille,  faites  tenir  promptement  ces  deux 
billets  à  Moulins,  et  vous  ferez  prier  Dieu  pour  cette  affaire. 
Je  n'ai  le  loisir  de  vous  rien  dire  pour  ce  coup,  sinon  que 
j'ai  une  grande  peine  à  me  résoudre  à  la  mortification  que 
j'éprouve  de  ce  que  l'imprimeur  n'a  pas  mis  au  titre  des 
épitres  que  notre  bienheureux  père  était  notre  instituteur. 
Certes,  ma  très-chère  fille,  je  ne  puis  digérer  cela  ;  puisqu'il 
étoit  ainsi  dans  l'exemplaire  qu'on  lui  a  envoyé,  pourquoi 
l'a-t-il  retranché?  Je  ne  suis  pas  marrie  que  l'on  ait  ôté  le 
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nom  de  bienheureux,  puisque  les  pères  l'on  trouvé  à  propos  ; 
mais  celui  d'instituteur  de  notre  ordre,  je  ne  le  puis  souffrir, 
et  vous  prie,  ma  très-chère  fille,  d'exiger  doucement  qu'il 
refasse  cette  feuille.  Voyez-vous,  j'ai  cela  à  cœur,  et  il  nous 
importe.  Bon  soir,  mon  enfant,  ma  très-chère  tille.  Dieu  soit 
béni  ! 

r.xi.ii 

A  LA  MÊME  « 
Sur  le  Coutumier.  — Observations. 

Ma  très-chère  fille,  je  serois  fort  consolée  que  le  révérend 
père  Fourrier  vit  les  directoires,  cela  veut  dire  les  points 
qui  sont  douteux,  car  ce  lui  seroil  trop  de  peine  de  voir  tout 
ce  qui  est  de  l'office,  et  tant  de  cérémonies  qui  sont  de  cou- 
tume ou  bien  approuvées  de  Monseigneur.  Il  ne  m'a  pas 
semblé  qu'au  reste  non  plus  j  aie  rien  mis  du  mien,  m'étanl 
essayée  seulement  de  réduire  par  écrit  tout  ce  qui  se  fait  en 
ce  monastère,  en  celui  de  Paris  et  aux  autres,  ayant  ajouté 
les  choses  que  Monseigneur  a  dites  ou  écrites;  et  même  je  me 
suis  tenue  dans  ses  propres  paroles,  tant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible. Je  n'ai  souvenance  d'aucune  chose  omise,  sinon  de 
n'aller  pas  au  parloir  le  carême  et  l'Avent,  et  aux  temps  des 
retraites  et  la  matinée  des  fêtes,  ce  qui  se  pratique  déjà  en 
tous  nos  autres  monastères,  surtout  à  Paris;  je  pense  bien 
encore  que  ce  n'a  pas  été  sans  en  savoir  la  volonté  de  3Ion- 
seigneur,  toutefois  je  ne  m'en  souviens  pas  ;  mais  ces  choses 
se  pratiquent  en  toutes  les  religions  réformées.  La  commu- 
nion du  mardi  de  carême,  c'est  à  la  persuasion  de  la  plupart 
de  nos  monastères.  Quand  toutes  les  maisons  auront  vu  et 
connu  les  directoires  parla  pratique,  on\erra  ce  qu'il  fau- 
dra retrancher  ou  ajouter,  et  on  les  fera  après  cela  accom- 
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nioder  et  polir  par  quelques  personnes  capables  ;  car  de  moi, 
je  me  suis  contentée  de  remettre  toutes  les  coutumes  par 
écrit,  et  ce  que  notre  bienheureux  père  avoit  dit.  Mais  de  de- 
meurer cinquante  ans  sans  clore  ces  livres,  il  ne  me  semble 
pas  que  cela  soit  expédient  pour  nous  autres  qui  n'avons 
point  de  provincial  et  à  qui  la  constante  coutume  et  fidèle 
observance  des  choses  que  nous  avons  reçues  doivent  servir 
de  général  ;  autrement  bientôt  on  verroit  de  la  disparité  en- 
tre nos  monastères,  et  force  lois  nouvelles  que  chaque  supé- 
rieur y  mettroit.  Je  sais  bien  qu'il  peut  survenir  des  occa- 
sions qui  contraindront  à  quelques  ordonnances  nouvelles  : 
mais  cela  n'empêchera  pas  l'uniformité  et  l'union,  si  l'on  se 
tient  fermement  invariables  en  l'observance  des  choses  re- 
çues. Hélas  !  ma  très-chère  fdle,  je  parle  de  tout  ceci  selon 
qu'il  me  vient  en  vue,  car  véritablement  je  ne  suis  nullement 
capable  des  choses  de  telle  importance.  Si  le  révérend  père  A. 
Suffran  est  là,  je  serai  bien  aise  qu'on  lui  communique  aus9Î 
tout  cela.  Je  pensois  que  Monseigneur  avoit  parlé  à  ces  bons 
pères  sur  le  sujet  de  l'union,  depuis  notre  départ  ;  maisj'aisu 
que  non,  et  qu'il  m'en  dit  plus  qu'à  nul  autre.  Car  deux  ou 
trois  jours  avant  que  nous  partissions,  il  m'en  parla  longue- 
ment et  de  tout  ce  que  le  père  A.  Suffran  lui  avait  dit  sur  ce 
sujet:  mais  il  m'ajouta  qu'il  assembleroit  encore  les  pères, 
ce  qu'il  ne  fit  pas,  à  ce  que  j'ai  appris.  Or  bien  nous  atten- 
drons leur  avis,  et  vous  pouvez  leur  dire  ce  que  je  vous 
écris,  cependant  il  ne  sera  que  bon  de  différer  d'envoyer  les 
directoires  à  nos  maisons  :  mais  pour  nos  anciennes  mères, 
il  faut  qu'elles  le  voient,  afin  d'en  dire  leur  sentiment,  quoi- 
que pour  ce  qui  est  de  l'office  et  cérémonies,  je  ne  pense  pas 
que  l'on  y  change  rien,  Monseigneur  l'évêque  d'ici  et  M.  le 
prévôt  les  ayant  accommodés  selon  l'esprit  de  Monseigneur, 
c'est  pourquoi  il  importera  pour  ceux-là  de  les  envoyer  par- 
tout. 
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A  LA  MEME l 

Sur  les  souffrances  de  la  mère  île  Bréchard.  —  Regrets  de  ne  pas  la  voir.  — 
Amour  de  la  patience. 

v28  février. 

Ma  très-chère  fille,  véritablement  votre  lettre  m'a  fait  fré- 
mir, et  j'admire  la  grandeur  de  vos  croix;  mais  en  môme 
temps  je  les  adore  en  me  confiant  que  celui  qui  vous  les  en- 
voie ou  qui  permet  qu'elles  vous  arrivent ,  vous  donnera 
aussi  la  force  de  corps  et  d'esprit  pour  les  supporter,  et  en 
tirer  le  profit  que  sa  divine  bonté  prétend,  laquelle  sans 
doute  ne  permettra  pas  que  vous  succombiez  sous  le  faix  de 
tant  de  souffrances;  mais  à  mesure  qu'elles  croîtront,  à  me- 
sure aussi  croîtra  le  secours  divin  pour  vous  aider  à  suppor- 
ter le  tout  avec  patience  et  résignation  au  bon  plaisir  de 
Dieu.  Seigneur  Jésus!  ma  très-chère  fille,  que  voilà  de  pé- 
nibles histoires  que  celles  que  vous  .me  dites  !  mais  j'espère 
que,  ces  choses-là  n'arrivant  point  par  aucun  défaut  de  votre 
maison,  vous  n'en  serez  nullement  responsable  devant  Dieu, 
et  partant  vous  ne  devez  point  vous  en  affliger  ;  ains  prendre 
le  tout  en  patience  comme  venant  de  la  main  de  Dieu  ;  car 
vos  sœurs  s'avançant  en  la  vertu  et  tâchant  d'être  fidèles  à 
sa  divine  bonté,  en  marchant  dans  l'exacte  observance,  et 
avec  l'esprit  d'oraison  et  de  recueillement,  il  faut  espérer 
que  cela  réparera  tout,  et  attirera  les  bénédictions  de  No- 
tre-Seigneur  sur  votre  maison;  en  sorte  qu'il  fera  abonder 
la  consolation  là  où  a  abondé  la  tribulation  :  c'est  mon  dé- 
sir, et  de  quoi  je  le  supplie  de  toutes  les  forces  de  mon  âme. 
Vous  avez  une  bonne  assistante  et  une  bonne  directrice  qui 
pourront  bien  vous  soulager  en  votre  charge.  Pour  ce  qui  est 
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de  voire  temporel,  de  vrai,  j'ai  une  extrême  compassion  de 
vous  savoir  toujours  tant  dans  la  nécessité,  et  d'autant  plus 
que  nous  nous  voyons  dans  l'impuissance  de  pouvoir  vous 
assister,  car  nous  avons  mille  peines  à  rouler,  nous  étant 
épuisées  pour  fournir   à  la  dépense  des  affaires  de  notre 
bienheureux  père,  el  outre  cela  nous  voici  engagées  dans 
l'entreprise  d'une  seconde  maison  en  cette  ville,  ainsi  que 
vous  l'aurez  appris  dans  la  lettre  que  notre  communauté  a 
écrite  à  la  vôtre,-  cela  est  une  nouvelle  charge,  mais  l'œuvre 
étant  de  Dieu,  nous  nous  confions  pleinement  qu'il  pour- 
voira à  ce  qui  sera  requis  pour  la  faire  réussir  à  sa  gloire. 
Notre  sœur  la  supérieure  de  Besançon  nous  a  écrit  que  sa 
maison  étoit  abondante  en  bonnes  filles  de  grande  vertu  et 
exacte  observance;  que  si  nous  voulions,   elle  pourroil  don- 
ner de  leurs  bonnes  professes  en  quelques-unes  de  nos  mai- 
sons, avec  leur  dot  de  sept  cents  écus  :  mandez-nous  si  vous 
voulez  que  nous  vous  en  procurions  quelques-unes  ;  nous  en 
faisons  venir  deux  ici  pour  aider  à  faire  noire  petite  maison. 
Eh  mon  Dieu!  ma  très-chère  fille,  que  vous  me  dites-là 
une  bonne  parole  "et  qui  m'a  consolée  :  que  vous  tachez  de 
faire  en  sorte  que  la  charité  et  la  raison  dominent  entière- 
ment sur  toutes  vos  inclinations,  et  que  votre  esprit  est  plus 
supportant  qu'autrefois!  Croyez,  ma   très-chère  fille,   que 
vous  vous  en  trouverez  bien  ;  faites  bien  toujours  ainsi ,  je 
vous  en  conjure,  et  ayez  en  tout  une  grande  patience  et  pro- 
fonde confiance  en  Dieu,  et  vous  verrez  que  sa  bonté  vous  as- 
sistera et  que  tout  ira  bien.  Je  crois  bien  que  vos  infirmités 
ne  vous  permettent  pas  de  faire  beaucoup  d'oraisons,  mais 
ces  ferventes  aspirations  que  vous  faites  fréquemment  sup- 
pléent très-abondamment  à  ce  défaut  de  -ne  pouvoir  guère 
faire  d'oraison.  Hélas  !  je  le  voudrois  bien,  ma  chère  fille,  que 
nous   eussions  la   consolation  de  nous  revoir  encore  une 
bonne  fois!  car  c'est  la  vérité  que  nous  pourrions   mieux 
tout  dire  de  vive  voix  que  par  écrit  ;    mais  je  ne  vois  pas 
grande  apparence  à  cela.  J'espère  que  le  bon  Dieu  nous  réu- 
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nira  loules  dans  la  bienheureuse  éternité,  el  là,  nous  aurons 
tarit  de  suavités  que  cela  nous  fera  oublier  tant  de  peines  et 
de  travaux  que  nous  aurons  eus  en  cette  cliétive  vie.  Vous  avez 
bien  fait  d'accepter  le  révérend  père  Charles  pour  le  père 
spirituel,  car  portant  le  titre  de  vicaire  général,  il  n'y  a  pas 
de  danger  en  cela,  et  vous  n'auriez  pu  le  refuser;  outre  que 
les  pères  de  l'Oratoire  sont  de  certains  prêtres  qui  dépen- 
dent absolument  de  l'évèque. 

Pour  ce  qui  est  de  ma  sœur...  il  y  a  longtemps  que  je  suis 
avertie  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  maison  où  elle  est,  et 
je  sais  aussi  que,  grâces  à  Dieu,  les  choses  y  vont  mieux 
maintenant:  je'ferois  conscience  de  la  retirer  et  je  ne  sais 
pas  encore  si  nous  le  pourrions  faire,  parce  que  Monseigneur 
de  Chartres  en  a  fort  grande  estime;  et,  si  je  ne  me  trompe, 
il  ne  désire  pas  qu'on  l'ôte  de  là.  Et  outre  cela,  n'y  ayant 
plus  qu'un  an  dès  l'Ascension  qui  vient  jusqu'à  la  fin  du 
terme  de  celle  qui  est  en  charge;  je  crois  que  ma  sœur  S. 
Hiéronime  sera  réélue  là  parce  que  la  mère  de  maintenant, 
quoiqu'elle  soit  fort  bonne,  n'a  pas  néanmoins  beaucoup  de 
capacité  pour  le  gouvernement,  de  façon  que  ce  seroit  faire- 
tort  à  celte  maison-là  d'en  retirer  ma  sœur  S.  Hiéronime. 
Voilà  votre  lettre  répondue,  ma  très-chère  fille  ;  hélas!  il 
faut  que  je  le  répète,  que  les  choses  qui  sont  arrivées  chez 
vous  me  font  frémir  :  mais  pourquoi  pensons-nous  que 
Dieu  permette  ces  choses,  sinon  pour  nous  faire  souffrir  in- 
nocemment, comme  il  a  souffert  non  seulement  en  son 
très-sacré  corps,  mais  en  sa  divine  âme  :  les  abjections,  les 
hurlements  du  peuple  contre  lui  et  toutes  sortes  d'amertu- 
mes et  mépris?  Tâchons,  ma  très-chère  iille,  d'imiter  la  dou- 
ceur et  la  patience  qu'il  a  exercées  parmi  tout  cela,  et  aimons 
chèrement  ce  petit  bout  de  sa  très-sainte  croix  qu'il  impose 
sur  vos  épaules.  Pour  moi,  j'ai  confiance  que  cette  bourras- 
que est  bien  employée,  elle  attirera  de  grandes  giàces  et  bé- 
nédictions sur  vos  âmes  et  sur  votre  maison;  c'est  mon  dé- 
sir, j'en  supplie  notre  bon  Dieu  de  toutes  les  forces  et  affee- 
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lions  de  mon  cœur,  qui  est  entièrement  tout  vôtre  et  sans 
réserve.  Dieu  soit  béni  ! 


(XL  IV 

A  LA  MÊME1 
Regrets.  —  Sur  l'élection  clos  supérieures. 

~2;j  janvier. 

Il  est  vrai,  ma  très-chère  lille,  que  c'est  une  grande  mi- 
sère de  ne  pouvoir  avoir  des  nouvelles  les  unes  des  autres 
plus  fréquemment  ;  mais  il  faut  prendre  ces  choses-là  connue 
venant  de  Dieu,  ainsi  que  vous  avez  su  faire.  J'écris  assez,  el 
plus  quejene  veux  plus  faire  ;  mais  toujours  pourtant  quelques 
billets  à  ma  grande  et  vieille,  de  deux  en  deux  mois,  ce  sera 
bien  assez,  sinon  qu'il  arrive  quelque  affaire  importante  et 
extraordinaire.  Or,  je  vois  bien  que  vous  avez  reçu  la  lettre 
par  laquelle  je  vous  disois,  comme  de  moi-même,  le  senti- 
ment d'autrui;  mais  vous  n'avez  pas  reçu  celle  où  je  vous 
disois  simplement  le  mien  louchant  noire  union,  car,  si  vous 
l'aviez,  reçue,  vous  n'auriez  pas  pris  la  peine  de  m'en  écrire 
une  si  grande  lettre.  Vous  verrez,  par  une  lettre  que  j'écris 
à  nos  monastères,  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  sujet  qui  est 
tout  conforme  à  mes  réponses,  lesquelles  j'ai  toutes  revues 
ce  carême  dernier;  je  crois  que  vous  les  recevrez  bientôt.  Je 
ne  vous  répète  rien  de  tout  cela,  parce  que  je  ne  puis  rien  y 
ajouter  de  nouveau,  ayant  dit  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  : 
je  laisse  notre  union  et  tout  ce  qui  est  de  notre  Institut  au 
soin  de  la  divine  providence. 

Je  crois  que  vous  n'avez  pas  accepté  la  fondation  de  Char- 
tres, parce  que  les  conditions  marquées  dans  le  Coutumierne 
s'y  trouvoient  pas  encore  toutes;  je  serois  consolée  de  savoir 
si  elle  est  bien  acheminée,  puisque  c'est  à  la  gloire  de  Dieu. 
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Pour  ce  qui  est  de  votre  personne,  monseigneur  de  Genève 
n'est  pas  ici,  je  ne  puis  lui  en  parler  :  mais  je  suis  bien  assu- 
rée qu'il  sera  content  que  vous  serviez  Dieu  en  celte  occasion. 
Quant  à  l'élection  future  d'une  supérieure,  puisque  vous 
avez  des  sœurs  capables  en  votre  maison,  il  faut  faire  en  cela 
ce  que  marque  le  Coutumier,  et  ce  que  j'en  dis  dans  mes 
réponses,  qui  est  qu'on  ne  les  prendra  ailleurs  que  par  ab- 
solue nécessité.  Que  si  vous  en  voulez  une  troisième  pour 
mettre  sur  le  catalogue,  avec  les  deux  que  vous  avez,  vous 
pourrez  y  mettre  ma  sœur  Françoise-Gabrielle,  qui  est  dé- 
posée à  Bourges.  Mais,  ma  très-chère  fille,  je  vois  que  vous 
ne  me  faites  point  de  réponse  touchant  la  fondation  de  céans  ; 
je  vous  prie  d'y  mettre  la  main  pour  nous  la  renvoyer  avant 
que  vous  ne  sortiez  de  cette  maison,  afin  que  nous  finissions 
le  reste.  Voilà  vous  répondre  bien  promptement,  ma  très- 
chère  fille,  car  je  ne  fais  que  de  recevoir  vos  lettres,  et  je 
n'ai  pas  le  loisir  de  voir  celle  de  notre  chère  sœur  la  supé- 
rieure de  Montferrand,  à  qui  vous  communiquerez  ce  que  je 
vous  ai  écrit  touchant  notre  union.  Enfin,  si  vous  n'avez  en- 
core reçu  la  lettre  sur  ce  sujet,  vous  pouvez  voir  dans  les  ré- 
ponses mon  seul  sentiment,  lequel  je  n'ai  su  quitter,  nonob- 
stant ce  que  tant  de  grands  serviteurs  de  Dieu  nous  en  ont 
proposé,  disant  que  nous  ne  subsisterons  pas  sans  le  moyen 
que  je  vous  ai  écrit  si  au  long;  et  moi  je  crois  qu'il  nous  rui- 
nerait, et  que  Dieu  conservera  ce  qu'il  a  établi  :  bref,  je  ne 
puis  avoir  autre  sentiment,  et  j'ai  ferme  confiance  que  la  di- 
vine providence  sera  notre  grand  gouverneur:  mais  il  faut 
être  fidèles  à  l'observance.  Bonsoir,  ma  toute  chère  fille,  et 
à  nos  sœurs;  que  Dieu  vous  bénisse  toutes  et  soit  béni! 


DE  SAINTE  CHANTAL  237 


CXLY- 


A  LA  MÊME  ' 
Sur  l'impression  du  Coulumier.  —  Conseils.  — Souvenirs  affectueux. 

9  juillet. 

Ma  très-chère  sœur,  ma  mie,  vous  jouissez  maintenant  de 
la  consolation  de  la  chère  présence  de  mon  très-honoré  sei- 
gneur :  voilà  donc  votre  peine  levée.  Il  s'en  est  allé  avec 
beaucoup  de  désir  de  travailler  pour  nos  règles  qu'il  rendra 
fort  courtes,  selon  le  désir  de  monseigneur  l'archevêque.  Je 
crois  qu'il  passera  encore  à  Annecy  ces  deux  mois  de  juillet 
et  d'août,  car  il  dit  qu'aux  grandes  chaleurs  il  a  plus  de  loisir, 
étant  moins  visité;  j'en  serois  bien  aise,  afin  qu'il  achevât  ce 
béni  livre,  tant  désiré  et  attendu.  Je  crois  que  mon  terme  de 
partir  d'ici  et  retourner  à  Annecy  sera  après  avoir  remis  à 
l'imprimeur  ce  trésor  si  précieux  pour  être  communiqué  au 
inonde.  Si  vous  avez  donc  tant  de  nécessité  et  de  désir  de  ma 
présence,  comme  vous  me  le  mandez,  contribuez,  par  vos 
prières  et  par  tout  le  soin  et  diligence  qu'il  vous  sera  possi- 
ble, afin  que  ce  bon  et  très-cher  seigneur  de  mon  cœur  ail 
beaucoup  de  temps  pour  achever  cet  ouvrage,  puisque  toutes 
les  heures  du  jour  qu'on  lui  laissera  franches  peuvent  être 
employées  à  cela,  la  chose  ne  requérant  pas  maintenant  une 
si  grande  attention.  Le  grand  Dieu  ne  veuille  permettre  que  la 
chose  prenne  plus  longs  traits  !  Toutefois  sa  très-sainte  volonté 
soit  faite  en  tout  et  partout  ;  cependant  ayez  bon  courage,  ma 
très-chère  sœur,  nous  serons  tout  étonnées  quand  nous  nous 
trouverons  au  mois  de  septembre,  et  puis  Dieu  nous  conso- 
lera. Vous  pouvez  penser  le  désir  que  j'ai  de  retourner,  il  est 
certes  incomparable,  ma  mie;  mais  Monseigneur  n'avoit 
point  entendu  cette  grande  nécessité  de  ma  présence  de  delà, 
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comme  vous  me  l'écrivez,  de  sorle  qu'il  a  jugé  plus  utile, 
pour  la  satisfaction  de  certains  esprits,  que  je  demeurasse  le 
temps  susdit  ici  que  de  retourner  plus  tôt  par  delà,  et  je 
sais  bien  nos  petites  affaires.  J'espère  en  la  bonté  de  Dieu, 
et  au  bon  courage  de  cette  si  chère  sœur  de  mon  cœur,  que 
ce  temps  passera  doucement:  je  retournerai,  Dieu  aidant, 
en  la  vraie  saison  où  il  y  aura  plus  d'affaires  pour  les  néces- 
sités  de  la  maison,  et  alors  je  déchargerai  de  tout  mon  pou- 
voir ma  pauvre  petite  sœur,  qui  n'aura  plus  rien  à  faire  qu'à 
animer  le  cœur  de  ses  chères  novices  au  saint  amour  de  leur 
Époux,  et  à  caresser  sa  pauvre  mère  qui  l'aime  tant. 

Cependant  n'oubliez  pas  les  confitures  pour  les  pauvres, 
les  fruits  secs  en  quantité  tant  qu'il  se  pourra,  la  provision 
de  beurre  et  de  fromage  au  mois  de  septembre;  ma  sœur 
Anne  Jacqueline  aidera  en  tout  cela.  Je  suis  un  peu  étonnée 
de  ce  que  vous  me  mandez,  qu'il  n'y  aura  du  blé  que  jusqu'à 
la  fin  de  ce  mois,  car  la  provision  alloit  jusqu'en  septembre; 
vous  n'avez  peut-être  pas  l'ait  payer  relui  qui  étoit  dû,  ni 
remplacé  ce  que  l'on  avoit  fait  avancer  pour  les  maçons, 
f'h  !  quoi  que  ce  soit,  il  en  faudra  acheter  quand  il  en  sera 
besoin,  et  plutôt  du  vieux  que  du  nouveau,  pour  ces  deux 
premiers  mois,  après  lesquels,  voire  plus  tôt,  mon  fils  peut- 
être  vous  en  pourra  secourir  de  celui  qu'il  doit,  attendant  le 
de  quoi  et  la  saison  propre  à  faire  les  provisions.  Fui  les  que 
ma  sœur  Marie-Marguerite  écrive  que  l'on  nous  là>se  tenir  sa 
pension,  et  qu'elle  demande  hardiment  l'aiguière  et  la  robe 
qu'on  lui  à  tant  promises  ;  il  n'y  aura  point  d'excuse  pour  le 
port,  il  est  facile  et  aisé  d'ici  à  Dijon.  11  faut  aller  fort  dou- 
cement avec  ma  pauvre  sœur  M.  Madeleine;  je  crois  qu'enfin 
elle  pensera  à  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Je  vous  écris  à  la 
hâte  par  Monseigneur;  «est  une  nécessité  inévitable  de  faire 
les  sacristies,  d'achever  l'église,  el  de  faire  la  clôture  de  la 
petite  cour,  car  vous  savez  qu'il  se  faut  élargir,  et  puis  nous 
sommes  à  la  fin.  Pour  ce  qui  est  de  la  continuation  des  bâti- 
ments, il  faut  attendre  cl  voir  ce  que  l'on  pourra,  quand  nous 
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serons  par  delà  :  si  l'on  achète  les  maisons,  ainsi  que  Mon- 
seigneur nie  mande,  et  puis  le  jardin  des  pères,  ce  sera  assez 
de  besogne  à  la  fois. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  très-chères  et  bien-aimées 
sœurs  :  Jésus  soit  leur  tout,  et  leur  tout  soit  à  Jésus!  Amen. 
Je  salue  aussi  le  cher  fils,  M.  Michel,  tous  nos  amis  et  ou- 
vriers. J'envoie  deux  peignes  pour  mes  filles,  de  la  laine 
rouge,  deux  aunes  d'étamine  pour  couvrir  un  corps  de  robe 
à  Franchie,  et  de  l'étoffe  laide  et  fort  chère  pour  un  corps  de 
cotte  et  les  manches,  pour  achever  l'été,  avec  des  couvre- 
cous  ;  je  ne  me  fie  plus  à  personne  pour  choisir  ce  qu'il  lui 
faudra  :  j'emporterai,  Dieu  aidant,  de  quoi  la  vêtir.  Bonjour 
et  bonnes  vêpres,  ma  très-chère  cl  bonne  sœur,  car  il  est 
près  de  midi  ;  nous  sortons  de  table,  parce  que  monseigneur 
de  Lyon,  à  sou  accoutumée,  est  venu  à  près  de  dix  heures, 
et  puis  la  bonne  madame  de  Saint-Chaumont.  Priez  fort  pour 
moi,  qui  suis  certes  misérable  :  le  grand  Dieu  ne  laisse  pour- 
tant d'accomplir  sa  très-sainte  yolonté  eu  nous.  Amen.  Dieu 
soif  béni  à  jamais  !  Amen. 


<  M  VI 

A  LA  MÊME' 
Qu'il  Faut  persévérer  en  l'amour  divin.  —  Nouvelles. 

Ma  très-chère  sœur,  Xotre-Seigneur  vous  comble  i\r  sa 
liès-sainte  bénédiction,  avec  toutes  nos  très-chères  sœurs 
que  je  salue  étroitement  et  très-amoureusement  aux  entrailles 
de  notre  doux  Sauveur.  Je  suis  infiniment  consolée  du  bon 
courage  que  je  vous  vois  à  toutes;  je  vous  conjure  de  persé- 
vérer et  de  croître  en  ce  divin  amour  auquel  nous  sommes 
laut  obligées  :  sa  bonté  nous  fasse  connoitre  la  grandeur  de 
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notre  obligation,  niais  particulièrement  celle  de  nous  avoir 
rangées  en  l'état  et  au  lieu  où  nous  sommes.  Priez  fort  pour 
nous,  qui  n'avons  pas  l'occasion  d'une  si  grande  tranquillité 
que  vous;  mais  nos  sœurs,  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur, 
sont  très-bien,  et  je  les  vois  dans  un  perpétuel  désir  de  croî- 
tre. Eh!  Seigneur  Jésus!  faites-nous  croître  en  simplicité, 
douceur,  humilité  et  cordiale  charité  les  unes  envers  les  au- 
tres! Mais,  mon  Dieu,  je  n'ai  pas  le  loisir  de  suivre  cette  af- 
fection de  mon  cœur.  Je  vous  dis  donc,  ma  très-chère  sœur, 
que  votre  faute  n'est  point  faute,  ainsi  que  vous  l'avez  faite  ; 
mais  sollicitez  doucement,  afin  que  l'on  vous  rende  votre  prêt 
en  temps  à  propos,  et  que  l'on  n'en  reçoive  de  l'incommodité. 
J'ai  oublié  de  dire  à  mon  très -cher  seigneur  qu'il  recom- 
mandât à  31.  Mingon  que  les  matériaux  ne  manquassent  pas 
aux  maçons  que  je  salue,  et  auxquels,  vu  leur  nombre,  c'est 
assez  de  donner  quelquefois,  selon  que  vous  en  aurez  la  com- 
modité ;  car  d'acheler,  il  ne  le  faut  pas  faire  pour  cela,  mais 
de  ce  qui  sera  à  la  maison  leur  en  faire  part,  selon  la  charité 
et  commodité.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  nos  très-chères 
sœurs,  et  particulièrement  celles  qui  m'ont  écrit  ;  je  leur 
ferai  réponse  quand  je  pourrai.  Je  salue  aussi  le  bon  père 
dom  Srmplicien  et  sa  sainte  troupe,  31.  Mingon,  M.  de  l'Allée 
Royer  et  nos  autres  amis.  J'enverrai  de  l'étamine  à  la  pre- 
mière commodité.  Je  salue  notre  cher  M.  Michel  et  les  dames 
de  Sainte-Claire.  Sollicitez  ceux  qui  doivent,  car  les  maçons 
détruiront  beaucoup  d'argent,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  en 
manque.  Adieu,  ma  très-chère  sœur,  je  suis  fort  consolée  de 
votre  bon  courage  pour  l'action  que  vous  avez  à  faire,  elle 
nous  sera  utile.  Je  suis  toute  vôtre,  ma  mie,  vous  le  savez. 
I)ieu  soit  béni! 
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CXLVII 


A  LA  MEME  » 

Sur  la  mort  de  son  fils. 


(1687) 


Ma  très-chère  fille,  comme  il  a  plu  à  Dieu,  il  a  été  fait  de 
ce  fils  qui  m'étoit  si  cher  :  bénie  soit  son  éternelle  bonté,  qui 
m'a  assaisonné  ce  calice  de  tant  de  miséricorde,  que  je  me 
trouve  avec  beaucoup  plus  d'inclination  de  l'en  remercier 
que  de  m'en  affliger.  Je  dis  selon  l'esprit,  car  la  nature  res- 
sent bien  fort  la  privation  d'un  tel  fils,  qui  étoit  si  unique- 
ment aimé  de  mon  àme,  et  avec  raison;  mais  Dieu  ne  m'a-t-il 
pas  fait  une  grâce  nonpareille,  ma  vraie  très-chère  tille,  de 
m'avoir  laissé  tant  d'occasions  et  de  certitude  du  salut  de  cet 
enfant?  Oh!  que  je  la  ressens!  et  vous  conjure,  ma  chère 
àme,  d'en  remercier  sa  douce  providence  avec  moi.  C'est 
tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  ce  coup,  espérant  vous 
écrire  au  long  avant  notre  départ.  Je  ne  vous  dis  point  de 
prier  pour  le  repos  de  ce  cher  défunt,  je  sais  que  vous  l'avez 
fait  et  le  faites,  et  nos  chères  sœurs  aussi  que  j'en  supplie, 
en  les  saluant  très-cordialement.  Dieu  répande  sur  voire  es- 
prit et  sur  le  leur  l'abondance  de  ses  grâces!  Je  suis,  d'un 
cœur  incomparable ,  tout  à  fait  votre,  ma  vraie  très-chère 
fille.  Dieu  soit  béni  ! 

CXLVIII 

A  LA  MÊME  * 
Qu'il  faut  être  sévère  sur  l'admission  des  novices.  —  Nouvelles  et  réponses. 

U  février  1626. 

Vraiment,  ma  très-chère  fille,  il  est  vrai,  les  perles  des 
lettres  sont  fâcheuses  ;  croyez  que  jamais  je  ne  manque  à 
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répondre,  et  le  plus  tôt  que  je  peux.  3Jais,  mon  Dieu  !  je  ne 
plains  que  votre  perte  et  celle  de  nos  pauvres  sœurs  de 
Bourges.  Voilà  une  grande  surprise  à  cette  chère  sœur  d'Or- 
léans ;  mais,  ma  pauvre  très-chère  fille,  où  prendrait-elle  de 
quoi  faire  les  remboursements?  car  son  monastère  ne  doit 
pas  réparer  telle  surprise  et  inadvertance.  Or  sus,  Dieu  ré- 
parera  celte  perle  par  quelque  bénédiction;  car  ce  que  vous 
avez  t'ait,  ce  n'a  été  que  pour  la  charité.  Je  loue  Dieu  de  quoi 
vous  êtes  allégée  par  la  sortie  de  cette  dame  :  pour  Dieu,  ma 
très-chère  fille,  ne  soyez  point  tendre  en  ce  qui  regarde  la 
réception  des  filles  :  n'en  admettons  aucune  qui  n'ait  les 
conditions  convenables,  ainsi  que  la  Règle  marque.  Voyez- 
vous,  les  manquements  d'humilité  et  simplicité  dans  les 
âmes  encore  novices,  sont  de  grande  importance  ;  si  ces  dé- 
fauts ne  se  font  que  par  des  surprises,  et  que  les  âmes  soient 
généreuses  et  haïssent  ce  mal,  vous  pouvez  espérer  que  le 
temps  les  en  affranchira;  mais,  si  la  chose  n'en  va  pas  ainsi, 
croyez  qu'il  y  a  de  très-grandes  apparences  qu'elles  ne  se 
changeront  point,  et  partant,  certes,  il  faut  bien  considérer 
telles  filles  qui  ruinent  enfin  les  maisons  religieuses.  Peu  et 
bon,  ma  très-chère  fille  ;  choisissez  bien  les  esprits,  et  croyez 
que,  pourvu  que  les  filles  soient  bonnes  et  bien  observantes, 
jamais  ce  qui  sera  nécessaire  à  leur  entretien  ne  manquera; 
Nôtre-Seigneur  s'y  est  obligé  :  cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu,  et  tout  le  reste  suivra. 

Je  n'entends  pas  quels  entretiens  fréquents  vous  ne  goûtez 
pas.  Partout  où  Dieu  m'a  mise,  nos  sœurs  parlent  très- 
rarement  dehors,  et  quasi  point  en  particulier  dedans,  sinon 
les  aides;  car,  pour  l'ordinaire,  je  les  entretiens  toutes  en- 
semble, une  fois  le  mois,  quoique  je  ne  voie  rien  en  cette  fa- 
mille qui  rne  fasse  craindre  ;  mais  nous  sommes  bien  aises 
de  nous  entretenir  en  commun.  Il  ne  se  voit  céans  aucune 
particularité  ;  il  les  faut  ôter  tant  que  vous  pourrez,  c'est  la 
ruine  de  la  charité  commune.  J'écrirai  pour  madame  de 
Chasseron  ;  mais  la  chose  sera  fort  considérée  à  cause  des 
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conséquences  que  l'on  craint  fort  là,  parce  qu'elle  est  extra- 
ordinaire. Pour  moi,  je  n'y  résisterois  nullement;  car,  si  l'on 
donne  telle  grâce  pour  de  l'argent,  moi  je  la  voudrois  plutôt 
concéder  pour  l'or  de  la  sainte  charité.  Ma  très-chère  filie,  je 
suis  tant  vôtre  et  toujours  plus,  si  je  puis,  vous  souhaitant  le 
comble  des  plus  riches  grâces  de  notre  bon  Dieu,  qu'il  soit 
béni!  Amen. 

Envoyez-moi  une  cédule,  ou  écrivez  sur  voire  livre,  comme 
vous  voudrez,  et  n'ayez  peur  que  nous  vous  pressions  du 
payement;  et  quand  écrirez-vous  notre  fondation  d'Annecy? 


CXLIX 

A  LA  MÊME  » 

Qu'elle,  ne  l'oublie  pas.  — Sur  ie  procès  de  béatification  de  saint  François 
de  Sales. 

27  juin  1653. 

Ma  vraiment  bonne  et  très-chère  fille,  votre  lettre  m'a 
touchée  d'un  côté,  voyant  vos  sentiments,  et  m'a  grande- 
ment étonnée  de  l'autre,  de  voir  encore  une  de  mes  premières 
et  plus  chères  compagnes  de  la  Visitation  dans  ces  soupçons 
pour  une  chétive  créature.  Et  Dieu,  ma  très-chère  fille,  ne 
vous  suffiroit-il  pas,  quand  toutes  les  créatures  du  monde 
vous  auroient  oubliée?  Mais  croiriez-vous  bien  que  je  le 
pusse,  quand  je  le  voudrois,  vous  oublier  ni  vous  vouloir  du 
mal?  Non,  certes,  ma  très-chère  fille,  c'est  pourquoi  je  dis 
très-humblement  votre  coulpe  d'avoir  laissé  entrer  dans 
votre  esprit  de  tels  sentiments  et  méfiances.  Si  vous  ne  rece- 
vez de  mes  lettres  si  souvent,  ce  n'est  pas  ma  faute,  car  je 
vous  ai  écrit  deux  fois  depuis  Pâques,  et  voici  la  troisième  : 
il  me  semble  que  c'est  bien  assez  pour  mon  âge  de  soixanle- 
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deux  ans,  et  pour  la  grande  multitude  de  réponses  qu'il  faut 
que  je  fasse,  outre  que  depuis  une  année  en  çà,  je  me  trouve 
accablée  de  tant  d'infirmités,  que  j'ai  assez  de  peine  pour 
fournir  à  tout.  Quant  à  ce  que  vous  dites  :  si  vous  pourrez 
continuer  votre  charge  à  cause  des  infirmités  que  vous  me 
dépeignez,  il  faut,  ma  très-chère  fille,  que  vous  le  deman- 
diez aux  fruits  que  vous  en  voyez,  lesquels  étant  si  bons, 
comme  vous  ine  dites,  votre  communauté  n'étant  jamais 
mieux  allée  dans  le  train  de  l'observance,  je  crois  que  vous 
ferez  bien  de  rouler  doucement,  avec  le  plus  de  support  et 
de  charité  que  vous  pourrez,  vu  même  que  vous  ne  me  dites 
pas  que  vous  n'avez  point  de  sœur  qui  puisse  être  chargée  du 
fardeau.  Voilà  donc  mon  sentiment  :  que  vous  rouliez  sous 
le  faix  de  celte  charge  tant  que  vous  pourrez,  et  je  crois  que 
vos  petites  souffrances,  jointes  à  la  fidèle  correspondance  de 
parler  à  vos  sœurs  quand  elles  le  désireront,  sera  une  œuvre 
bien  agréable  à  Dieu. 

Je  crois  que  vous  aurez  reçu  la  lettre  par  laquelle  nous 
vous  disons  amplement  l'état  des  affaires  de  la  béatification 
de  notre  bienheureux  père.  Pour  ce  qui  est  de  celte  nouvelle, 
elle  vient  bien  de  Crémieu,  mais  je  ne  pense  pas  que  cola 
soit;  si  néanmoins  il  en  est  ainsi,  quelque  sœur  le  peut  avoir 
dit  inconsidérément,  car  je  sais  bien  qu'elles  n'ont  point  de 
sujet  de  se  plaindre  ;  mais  il  ne  faut  pas,  ma  très-chère  fille, 
que  nous  pensions  être  exemptes  qu'il  n'y  ait  toujours  quel- 
ques petites  plaintes  et  tracasseries  parmi  nous,  ,1e  vois,  par 
la  lettre  de  ma  sœur  la  supérieure  de  Montferrand,  que  vous 
avez  reçu  les  nôtres  du  commencement  de  mai,  et  les  der- 
nières que  nous  vous  avons  écrites  par  le  révérend  père 
gardien,  des  Cordeliers  de  Lyon,  ce  qui  est  cause  que  je  ne 
multiplie  pas  mes  lettres  et  ne  répète  pas  ce  que  je  vous  ai 
dit,  outre  que  j'ai  une  grande  douleur  de  tête  qui  m'empê- 
che même  de  vous  écrire  de  ma  main.  Mais  crovez-moi,  ma 
très-chère  fille,  soyez  assurée  de  mon  cœur  et  de  mon  affec- 
tion, qui  vous  sera  invariable  et  qui  n'aura  pas  moins  de  du- 
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rée  que  l'éternité;  mais,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  alarmez 
plus  quand  vous  ne  recevrez  pas  de  mes  lettres,  car,  de  vrai, 
je  ne  saurois  plus  y  fournir.  Voilà  M.  Amelun  qui  m'a  aussi 
écrit,  je  lui  écris  un  mot;  mais  certes  je  n'ai  guère  besoin  de 
ces  lettres  de  compliments.  Je  vous  prie  de  faire  tenir  la  lettre 
ci-jointe  à  la  dame  à  qui  elle  s'adresse.  Certes,  ma  très-chère 
fille,  je  voudrois  bien  que  ce  commerce  fût  rompu,  et  ce  se- 
roit  une  grande  charité  de  ne  me  point  écrire  que  les  lettres 
nécessaires,  et  surtout  les  personnes  que  je  ne  connois  pas; 
car  je  vous  dis  derechef,  ma  très-chère  fille,  que  je  ne  puis 
plus  y  fournir.  Dieu  répande  toujours  plus  abondamment 
sur  votre  chère  âme  les  plus  riches  grâces  de  son  divin 
amour,  auquel  et  pour  lequel  je  suis,  mais  de  tout  mon  cœur. 
Tour  le  long  voyage  de  cette  bonne  sœur,  l'on  dit  qu'elle  y 
est  allée,  mener  une  tille;  mais  je  lui  en  ai  écrit  ma  pensée. 
J'ai  appris  aussi  que  nos  sœurs  portoient  leurs  corps  de  robes 
et  de  tuniques  piqués,  le  corps  de  leurs  robes  plissé  fort 
menu,  leurs  croix  d'argent  excessivement  grosses.  Je  vous 
supplie,  ma  chère  fille,  tenons-nous  dans  notre  simplicité  le 
plus  qu'il  nous  sera  possible.  Dieu  soit  béni!  De  notre  mo- 
nastère d'Annecy. 


CL 

A  LA  MÊME  » 

Sur  son  voyage.  — Sur  le  détachement  des  choses  de  ce  monde. 

o  août  16 11. 

Ma  très-chère  mère  et  ma  plus  chère  fille,  je  vous  écris  le 
plus  tôt  qu'il  m'est  possible  pour  contenter  le  désir  que  vous 
avez  de  savoir  de  nos  nouvelles,  lesquelles  sont  bonnes  et 
pleines  de  santé,  grâce  à  Dieu.  Et  je  vous  supplie,  ma  très- 
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bonne  mère,  d'agréer  de  bon  cœur  les  voyages  que  Dieu  veut 
que  je  fasse,  puisque  j'espère  que  sa  bonté  en  tirera  de  la 
gloire;  et  je  n'ai  jamais  mieux  connu  la  volonté  de  Dieu  en 
mes  voyages  que  je  la  connois  en  celui-ci,  et  il  m'est  avis  que 
si j'élois  encore  à  Annecy,  vous  me  presseriez  de  sortir  et 
venir  faire  ce  que  Dieu  requiert  que  je  fasse  pour  son  service. 
Au  reste,  ma  très-chère  mère,  nous  dirons,  s'il  plaît  à  Dieu, 
à  notre  retour  beaucoup  de  choses  que  je  ne  puis  écrire. 
0  mon  Dieu  \  qu'il  faut  voir  de  choses  en  celte  misérable 
vie  !  Je  veux  bien  espérer  de  tout  le  monde  ;  mais  voyez-vous, 
ma  chère  mère,  accoutumons-nous,  je  vous  supplie,  à  rece- 
voir des  coups  de  dards  des  mains  qui  nous  devroient  cares- 
ser: recevons-les,  dis-je,  dans  notre  cœur,  et  ne  les  rendons 
jamais  :  il  n'y  a  guère  de  sujet  de  plaintes  plus  sensibles  que 
ceux-là  ;  mais  ne  nous  plaignons  point,  ma  très  chère  mère, 
je  veux  dire  ne  nous  plaignons  qu'à  Dieu,  déposons  entre  ses 
mains  tous  nos  petits  sujets  d'amertume.  J'espère  que  sa. 
providence  les  guérira  et  tirera  beaucoup  de  bien  de  tout. 
Je  crois,  ma  tics-bonne  mère,  que  par  la  divine  grâce  ni  vous 
ni  moi  ne  voulons  que  la  volonté  de  Dieu,  et  la  suivre  en  tout, 
à  la  perte  même  de  toutes  nos  inclinations  et  satisfactions. 
0  Dieu  !  ma  chère  mère,  que  la  parfaite  et  épurée  charité  est 
rare  !  et  cela,  ce  me  semble,  parce  que  nous  ne  nous  appli- 
quons pas  bien  à  l'humilité  et  petitesse.  L'esprit  du  monde 
et  le  propre  intérêt  gâte  tout;  Dieu  le  veuille  bien  anéantir 
en  tous  ses  serviteurs  et  servantes.  Conservez-vous,  ma  très- 
chère  mère,  pour  le  service  et  consolation  de  nos  bonnes 
sœurs,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur.  Je  me  tiens  assurée 
que  vos  prières  et  les  leurs  m'accompagnent  en  ce  voyage, 
et  je  vous  en  conjure  de  la  même  affection  que  je  suis  parfai- 
tement toute  vôtre,  etc. 
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A  LA  MEME  « 
Sur  son  élection.  —  Encouragements.  —  Sur  lu  perfection  religieuse. 

■2">  août. 

Ma  très-chère  et  bonne  fille,  je  bénis  la  divine  providence 
du  eboix  que  nos  bonnes  sœurs  ont  fait  de  votre  charité  pour 
leur  conduite;  je  ne  m'étonne  point,  ma  très-chère  fille,  de 
la  douleur  que  votre  cœur  a  ressenti  à  celte  rencontre,  mais 
aussi  il  faut  toujours  faire  surnager  la  tranquille  et  très- 
humble  acceptation  des  effets  de  la  très-sainte  volonté  de 
Dieu,  quoique  contraires  à  nos  propres  désirs  et  consolation, 
ce  que  je  dis,  ma  très-chère  fille,  à  cause  de  celte  parole  que 
vous  me  dites,  que  l'attention  à  bien  conduire  pour  ne  rien 
gâter  dans  les  esprits  vous  ôte  la  suavité  et  gène  l'esprit. 
Quant  à  la  suavité,  ma  chère  fille,  elle  doit  être  à  faire  ce 
que  Dieu  veut  que  nous  fassions;  mais,  pour  se  gêner  cl 
bander  l'esprit  à  la  conduite,  vous  n'y  avanceriez  rien  [tour 
les  autres  et  perdriez  beaucoup  pour  vous-même  :  il  faut 
prendre  pour  maxime  de  votre  gouvernement  une  très-grande 
confiance  en  Dieu,  avec  une  grande  fidélité  à  faire  avec  paix 
et  soin  votre  petit  travail  autour  des  âmes,  puis  en  remettre 
le  succès  et  le  fruit  à  la  divine  bonté,  qui  seule  le  peut  don- 
ner. Toutes  vos  sollicitudes  et  anxiétés  n'y  servent  de  rien, 
surtout  en  cette  besogne  de  la  conduite  des  âmes.  Votre 
constitution  vous  apprendra'excellemment  tout  ce  que  vous 
avez  à  faire- pour  faire  une  bonne  conduite  selon  l'Esprit  de 
Dieu  et  au  contentement  de  toute  votre  communauté.  Il  est 
vrai,  ma  très-chère  fille,  que  ce  vous  sera  un  très  grand  et 
cordial  appui  que  ma  toute  bonne  et  chère  sœur  M.  Anasla- 
sie,  à  laquelle  vous  pourrez,  sans  scrupule,  parler  et  confé- 
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rer  de  tout  ce  que  vous  voudrez,  car  c'est  une  âme  de  telle 
vertu  et  sincérité,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre.  Quand  les 
mères  déposées  sont  de  vraies  vertus  et  esprits  de  l'Institut, 
l'on  leur  peut  dire  tout  ce  dont  on  a  besoin  pour  se  conseiller 
ou  conforter,  car  il  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  que  surtout 
les  jeunes  supérieures  ont  besoin  d'être  un  peu  appuyées  sur 
celles  qui  les  ont  précédées,  ne  pouvant  avoir  l'expérience 
requise  pour  savoir  se  conduire  en  plusieurs  occasions,  bien 
que  je  ne  voudrois  pas  donner  généralement  ce  conseil  de 
dire  toute  chose  particulière  aux  déposées.  Comme  je  vous  ai 
déjà  dit,  ma  très-chère  fille,  la  vôtre  est  telle  que  vous  y  devez 
aller  tout  franchement  et  conlidemment  sans  crainte,  assurée 
que  vous  devez  être  que  ce  que  vous  mettez  dans  son  cœur  y 
demeurera  comme  s'il  n'étoit  point  sorti  du  vôtre.  Pour  ce 
que  vous  dites,  ma  très-chère  fille,  que  vous  ne  recevez  pas 
des  filles,  d'autant  qu'elles  cherchent  l'éclat  et  que  vous  n'en 
avez  point,  ma  très-chère  fille;  réjouissez-vous  de  cela  et 
tenez-vous  amoureusement  cachée  sous  les  larges  feuilles  de 
votre  petitesse  et  abjection.  Paroître  en  chose  aucune,  c'étoit 
le  grand  désir  de  notre  saint  fondateur  que  nous  fussions 
grandement  amoureuses  de  notre  petitesse,  et  pour  cela  il 
nous  donna  ce  saint  document  de  parler  toujours  bassement 
de  notre  congrégation  :  cela  veut  dire,  ma  très-chère  fille, 
sans  exagération  de  louanges,  sans  comparaison  aux  autres 
ordres;  à  la  vérité,  nous  pouvons  bien  dire  que  >"otre-Sei- 
gneur  avoit  donné  à  notre  bon  père  des  grandes  lumières 
pour  la  vraie  et  solide  perfection  religieuse  pour  établir  dans 
son  Institut,  mais  il  ne  faudrait  pas  dire  que  cette  perfection 
surpasse  celles  des  autres  religions.  Ce  que  notre  saint  fon- 
dateur dit  en  son  premier  entretien  sur  ce  sujet  et  ce  qui  est 
aux  réponses  nous  déclare  entièrement  comme  se  doit  pra- 
tiquer. Faites-le  bien,  je  vous  en  conjure,  ma  très-chère  fille, 
et  ceci  me  donne  sujet  de  vous  répondre  au  dernier  point  de 
votre  lettre ,  où  vous  marquez  que  ma  très-chère  sœur 
M.  Anaslasie  fait  des  miracles;  voyez-vous,  ma  toute  chère 
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fille,  cet  esprit  de  profonde  humilité  vent  premièrement  que 
l'on  n'attribue  pas  à  miracle  les  secours  que  Dieu  donne 
dans  les  rencontres  journalières,  et,  en  second  lieu,  quand 
il  plairait  a  cette  infinie  bonté  de  faire  des  choses  évidemment 
miraculeuses  par  cette  chère  sœur,  il  faut  que  cela  ne  s'é- 
vente point  au  dehors,  ni  môme  que  l'on  n'en  fasse  pas  grand 
bruit  au  dedans  pendant  la  vie  de  cette  bien-année  sœur,  qui 
est  vraiment  une  âme  toute  pleine  de  grâce  et  de  vertus. 
Vous  ne  sauriez  mieux  faire,  ma  très-chère  fdle,  de  vous  tenir 
bien  humblement  et  cordialement  jointe  et  unie  à  elle,  sans 
toutefois  lui  donner  si  grande  multitude  de  charges  qu'elle  a 
déjà  ;  car,  si  ce  n'est  pas  vraie  nécessité,  j'aime  grandement 
qu'au  moins,  pour  cette  première  année,  l'on  ne  donne  point 
d'autre  charge,  sinon  celle  de  conseillère,  parce  que  la  règle 
le  témoigne  aux  mères  déposées,  afin  qu'elles  aient  plus  de 
loisir  et  de  moyen  de  se  tenir  bien  proches  de  Dieu,  et  ren- 
trer tout  de  bon  en  elles-mêmes  après  les  tracas  de  la  charge. 
.le  salue  d'un  cœur  très-sincère  ma  chère  sœur  Marie-Anas- 
lasie,  et  la  conjure  avec  vous  de  nous  recommander  à  la  di- 
vine bonté,  que  je  supplie  vous  combler  de  son  très-saint 
amour,  et  toutes  nos  sœurs  que  je  salue  en  me  recomman- 
dant à  leurs  prières,  et  vous  assure,  ma  très-chère  fille .  de 
mon  invariable  et  toute  sincère  et  cordiale  dilection  envers 
vous,  à  qui  je  me  donne  toute  en  l'amour  de  notre  divin 
Sauveur.  Qu'il  soit  béni.  Amen. 

c  L 1 1 
A  LA  MÈRE  MARIE  RARRE  BOUVART 

SUPÉRIEURE    HU   MONASTÈRE   DU   JIANS'. 

Conseils  affectueux.  —  Sur  plusieurs  sœurs  du  couvent. 

50  avril  1641. 

Ma  très-chère  et  bonne  fille,  nous  venons  de  recevoir,  ces 
derniers  jours  du  mois  d'avril,  vos  lettres  du  24  juin  de  l'an 
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passé,  et  en  même  temps  celle  du  13  février.  Vous  voyez,  ma 
très-chère  fille,  comme  j'ai  été  longtemps  sans  avoir  la  cou 
solation  d'avoir  de  vos  nouvelles  ;  quand  il  passe  un  mois, 
c'est  bien  assez  selon  mon  affection  cordiale,  qui  a  été  toute 
satisfaite  de  voir  de  vos  lettres  vieilles  et  nouvelles.  Tout  cela 
m'est  à  consolation,  voyant  que  notre  bon  Dieu  bénit  votre 
petite  communauté,  et  qu'elle  continue  à  marcher  son  petit 
train  fidèlement  dans  l'observance;  surtout  je  rends  grâce  à 
Dieu  de  celle  paix,  de  cet  esprit  de  paix,  dis-je,  d'union  et 
de  cordiale  franchise  que  sa  bonté  a  répandue  parmi  vos 
sœurs,  et  non- seulement  pour  votre  maison,  mais  encore 
pour  l'Institut,  et  singulièrement  pour  vos  pauvres  petites 
sœurs  de  Mamers,  qui  sont  si  bonnes.  11  faut  bien  persévérer 
en  cette  cordiale  et  sainte  communication,  surtout  quand  on 
est  comme  vous  êtes  avec  ce  cher  monastère-là,  un  peu  écarté 
des  autres.  Les  nouvelles  et  encouragements  de  nos  chères 
sœurs  font  si  grand  bien  que  rien  plus,  et  nous  font  de  nou- 
veau expérimenter  que  c'est  un  grand  bien  et  suave  conso- 
lation de  nous  tenir  humblement  closes  et  couvertes  en  notre 
petit  Institut.  Je  congratule  de  tout  mon  cœur  vos  chères 
sœurs  de  n'être  point  parleuses  au  dehors;  plus  elles  iront 
avant,  plus  elles  expérimenteront  que  c'est  leur  mieux  de  se 
tenir  ramassées  auprès  de  Dieu,  attachées  à  leurs  règles  sans 
rien  chercher  hors  de  là.  Vous  m'avez  fait  très-grand  plaisir, 
ma  très-chère  fille ,  de  me  dire  un  petit  mot  de  ma  très-chère 
siiur  Graceteau  :  c'esl  bien  une  des  filles  qui  est  dans  mon 
cœur,  je  l'en  assure  ;  et  qu'elle  ne  raisonne  point  de  ses  dif- 
ficultés et  tentations,  c'est  pour  son  grand  bien  que  Dieu  les 
lui  envoie,  qu'elle  souffre  avec  humilité,  qu'il  lui  suffise  que 
sa  volonté  ne  consent,  pas.  C'est  glorifier  Dieu  dans  nos  infir- 
mités d'être  combattue  et  non  pas  abattue.  Qu'elle  serve 
Notre-Seigneur  avec  un  courage  toujours  nouveau,  sans  s'a- 
battre, mais  au  contraire  qu'elle  relève  son  cœur  par  con- 
fiance vive  et  joyeuse.  Quant  à  cette  pauvre  bonne  sœur  si 
tendre  sur  elle-même,  vous  feriez  un  petit  miracle  si  Dieu 
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vous  f'aisoit  la  grâce  de  la  pouvoir  affranchir  de  cette  imper- 
fection. Il  faut  avoir  compassion  d'elle  et  un  généreux  suit- 
port,  tâchant  tout  doucement  de  relever  son  courage;  mais 
c'est  un  grand  bien  que  la  joie  si,  craignant  Dieu,  elle  a  en 
cela  un  grand  et  désirable  trésor,  et  vous,  ma  très-chère  fille, 
avez  reçu  de  cette  souveraine  bonté  un  don  très-précieux  en 
cet  attrait  d'abandon  et  remise  de  vous-même  entre  les  bras 
de  cette  souveraine  bonté,  puisqu'elle  vous  a  fait  la  grâce 
d'être  affranchie  des  réfléchissements  sur  vous-même;  tenez 
ferme,  ma  très-chère  fille,  pour  n'y  jamais  laisser  embarras- 
ser votre  esprit,  c'est  l'un  des  grands  empêchements  qui 
soient  en  la  vie  spirituelle.  Je  suis  tout  à  fait  consolée  de  l'u- 
nion mutuelle  qui  est  entre  votre  charité  et  ma  chère  sœur 
M.  Anastasie  il  est  vrai  que  c'est  une  àmc  de  vraie  vertu.  11 
nie  fâche  bien  de  la  voir  si  malsaine,  mais  il  faut  acquiescer 
en  tout  à  la  sainte  volonté  de  notre  bon  Dieu,  en  l'amour  du- 
quel je  salue  et  embrasse  cordialement  toutes  nos  très-chères 
sœurs,  les  conjurant  de  s'avancer  toujours  plus  en  la  parfaite 
observance.  Qu'elles  me  fassent  bien  la  charité  de  nie  re- 
commander à  la  souveraine  miséricorde;  faites-moi  vous- 
même  cette  même  charité,  et  me  croyez  très-absolument  et 
d'un  cœur  sincère,  etc. 


CL1II 

A  LA  MÊME  « 
Sur  soii  voyage  ù  Taris.  —  Conseils  de  direction. 

9  juillet  1641. 

Ma  toute  bonne  et  toute  chère  fille,  quand  je  vois  de  vos 
lettres,  il  semble  de  voir  votre  cœur  si  bon  et  si  désireux  du 
vrai  bien,  que  j'en  suis  tout  à  fait  consolée.  Je  crois  bien  avec 
vous,  ma  très-chère  fille,  qu'il  se  perd  prou  de  lettres  par  les 
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chemins;  je  n'en  reçois  aucune  des  vôtres  auxquelles  je  ne 
fasse  fidèlement  réponse  :  il  est  vrai  que  d'ordinaire  elles 
sont  de  fort  vieille  date  quand  je  les  reçois;  il  faut  subir  cette 
petite  mortification  que  l'éloignement  des  lieux  nous  cause, 
mais  que  la  divine  providence  ordonne  :  c'est  pourquoi  il  la 
faut  aimer.  Je  vous  confesse,  ma  très-chère  tille,  que  ce  me 
seroit  une  très-douce  consolation  s'il  plaisoit  à  Dieu  que  nous 
nous  vissions,  mais  je  n'y  vois  pas  grand  jour  ni  apparence  : 
Dieu  conduira  tout  pour  sa  gloire.  L'on  désire  fort  que  je 
fasse  ce  voyage  de  Paris,  sur  lequel  je  ne  sais  que  vous  ré- 
pondre, sinon  que  la  voix  de  mon  supérieur  et  l'événement 
feront  voir  quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  et  il  ne  faut  vouloir 
qui'  cela.  Il  est  vrai,  ma  très-chère  tille,  notre  chère  mère 
F.  Angélique  m'a  écrit  touchant  la  préoccupation   de  ma 
pauvre  chère  sœur  Marie-Anastasie  ;  mais  vous  me  le  faites 
encore  mieux  comprendre  et  concevoir.  En  cela,  ce  qui  me 
fait  le  plus  penser  qu'il  y  a  de  l'humeur  hypocondre,  c'est  d'a- 
voir cette  préoccupation  contre  toute  une  communauté;  car, 
si  ce  n'étoit  que  contre  quelque  particulière,  l'on  pourroit 
croire  qu'elle  avoit  vu  ou  su  quelque  chose  qui  lui  avoit  donné 
un  sujet  de  former  ces  soupçons.  Ce  sera  un  grand  bien  que 
l'on  la  change  de  monastère;  mais,  si  son  mal  est  bien  enra- 
ciné, possible  aura-t-elle  la  même  peine  contre  une  autre 
communauté  que  contre  la  vôtre,  qui  s'est  comportée  fort  sa- 
gement et  fort  vertueusement.  J'ai  été  tout  à  fait  consolée, 
ma  très-chère  fille,  de  voir  votre  conduite,  et  de  ma  chère 
sœur  Graceteau,  avant  que  vous  fussiez  mère,  cela  m'étant 
un  bon  témoignage  que  Dieu  vous  a  donné  à  toutes  deux 
l'esprit  de  discernement  et  de  votre  vocation,  et  que  sa  bonne 
main  vous  conduit;  car  vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  ce 
que  vous  avez  fait,  couvrir  discrètement  et  charitablement 
le  défaut  de  votre  supérieure,  et  n'en  parler  point  du  tout  au 
dehors;  celan'auroit  servi  qu'il  augmenter  le  mal  et  à  donner 
à  discourir  à  ceux  auxquels  vous  l'auriez  communiqué;  mais 
ce  qu'il  falloi.t  faire,  ma  très-chère  fille,  c'est  qu'il  ne  s'en 
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falloil  pas  affliger,  et  encore  ne  le  faut-il  pas  faire  ni  moins 
s'essayer  de  lui  faire  concevoir  le  contraire  de  ses  imagina- 
tions; quand  elle  en  parle,  il  en  faut  doucement  divertir  le 
discours  comme  d'une  chose  indifférente  :  la  conséquence 
que  vous  en  tirerez,  ma  très-chère  tille,  de  voir  la  misère  et 
chétivelé  de  la  créature,  et  le  sujet  que  nous  avons  de  nous 
tenir  humble.  Il  est  vrai  que  l'on  a  fort  exalté  cette  chère 
sœur,  qui  vraiment  est  bien  bonne,  et  Notre-Seigneur,  qui 
l'aime  pour  l'humilier  et  la  tenir  en  abjection,  a  permis  ce 
défaut  en  son  esprit;  plaise  à  sa  bonté  qu'il  ne  passe  pas.  Ce 
que  c'est  de  vrai,  ma  très-chère  fille,  selon  la  vue  que  Dieu 
m'en  donne,  je  ne  puis  porter  autre  jugement,  sinon  qu'il  y 
a  un  peu  d'humeur  hypocondriaque,  et  cette  chère  sœur 
étant  si  bonne  et  sa  volonté  étant  séparée  de  ses  jugements, 
que  la  force  de  son  imagination  lui  fait  faire,  je  ne  pense  pas 
qu'elle  pèche  plus  avant. 

Je  serai  bien  aise  que  vous  teniez  main  à  faire  faire  vos 
visites  le  plus  exactement  possible,  surtout  maintenant  que 
vous  avez  un  si  bon  et  si  digne  prélat,  que  je  vous  en  estime 
heureuse  et  vous  dirai,  ma  très-chère  fille,  que,  pour  ce  qui 
est  du  supérieur,  quand  il  vous  arrive  quelque  difficulté  no- 
table après  l'avoir  recommandée  à  Notre-Seigneur,  vous  de- 
vrez l'exposer  à  votre  prélat  et  attendre  de  lui  la  résolution; 
car  Dieu  leur  a  donné  son  esprit,  et,  tandis  que  nous  procé- 
derons avec  eux  selon  nos  observances,  sincèrement  et  hum- 
blement, jamais,  comme  disoit  notre  saint  fondateur,  nous 
ne  serons  mal  guidées.  Pour  les  choses  ordinaires  et  petites 
difficultés  de  la  conduite,  vous  avez  le  cher  monastère  de 
Saint-Antoine,  qui  est  vraiment  une  maison  de  vertus  et  de 
bénédiction  :  la  chère  sœur  H.  Angélique  Lhuilier  et  la  mère 
ont  leur  bonne  part  du  vrai  esprit  de  notre  bienheureux  père. 
Au  reste,  toute  la  communauté  est  parfaitement  bonne;  je  prie 
Dieu  qu'il  continue  et  augmente  ses  bénédictions  sur  la  vôtre 
très-chère  par  une  toujours  nouvelle  fidélité  à  la  vraie  ob- 
servance. Je  suis  grandement  consolée  de  voir  que  tout  y  va 
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si  bien  cl  dans  l'union  ;  maintenez  ainsi  vos  chères  sœurs  et 
vous-même,  ma  chère  fille,  dans  un  esprit  de  suavité  et  de 
sainte  joie,  et  pour  cela  ne  vous  amusez  point  trop,  ma  chère 
fille,  à  regarder  vos  misères  :  regardez  la  souveraine  bonté 
et  miséricorde  de  Dieu,  et,  pour  son  amour  et  respect,  rendez- 
vous  bien  fidèle  à  vos  exercices  spirituels,  à  l'imitation  de 
notre  bienheureux  père ,  qui ,  allant  à  la  prière,  laissait 
toutes  les  affaires,  comme  s'il  n'en  eût  jamais  eu.  Allons  à 
Dieu,  ma  chère  fdle,  avec  un  cœur  le  plus  désoccupé  qu'il 
nous  sera  possible.  Quand  vous  serez  devant  ce  divin  Sauveur, 
je  vous  conjure,  ma  chère  fdle,  de  vous  souvenir  quelque- 
fois de  mes  besoins  ;  procurez-moi  la  même  charité  vers  nos 
chères  sœurs  que  j'embrasse  en  esprit  bien  chèrement  et  cor- 
dialement, et  les  conjure  de  se  rendre  de  plus  en  plus  vraies 
filles  de  notre  bon  père  par  une  fidèle  pratique  de  ce  qu'il 
nous  a  laissé.  Je  conjure  ce  débonnaire  père  les  vouloir  bé- 
nir, et  tout  spécialement  votre  charité  et  ma  chère  fdle 
M.  A.  Graceteau;  je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  bien  unies, 
cela  vous  rend  plus  forte  pour  bien  rendre  votre  devoir  à 
Dieu  et  à  votre  Institut;  croyez  toutes  deux  que  vous  êtes 
bien  mes  vraies  filles,  et  que  c'est  bien  de  cœur  que  je  me 
dis  sans  réserve,  etc. 


ci.iv 
A  LA  MÈRE  FRANÇOISE  BRUN 

SUPÉRIEURE    DE    LA    VISITATION,    A     BOURG 


Compliments  à  l'occasion  de  Noël. 


26  décembre. 


Ma  très-chère  fdle,  je  ne  puis  passer  ces  grandes  fêtes  sans 
vous  souhaiter  les  bénédictions  et  consolations  de  la  très- 
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sainte  naissance  de  notre  divin  Sauveur,  et  vous  conjurer, 
avec  toutes  nos  chères  sœurs,  de  m'impélrer  de  sa  douceur 
la  grâce  et  la  force  d'accomplir  parfaitement  sa  très-sainte 
volonté,  soit  en  souffrant  ou  en  agissant. 

Je  suis  grandement  consolée  de  voir  que  la  très-sainte 
charité  règne  dans  notre  Institut,  ainsi  que  vous  et  plusieurs 
de  nos  sœurs  les  supérieures  nous  l'ont  fait  savoir  par  les 
assistances  qu'elles  ont  faites  à  votre  maison,  desquelles  je 
tâche  de  les  remercier,  mais  surtout  M.  le  Commandeur  de 
Sillery  et  nos  bonnes  sœurs  de  Bourges,  qui  m'ont  mandé 
que  leur  communauté  désiroit  prendre  une  de  vos  sœurs 
avec  l'agrément  de  leur  bon  prélat,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
rétablies  en  votre  première  maison.  Croyez,  ma  fille,  que 
nos  pauvres  maisons  font  bien  tout  ce  qu'elles  peuvent,  et 
quelquefois  par-dessus  leurs  forces;  mais  Notre-Scigneur 
saura  bien  les  en  récompenser  :  je  crois  que  vous  ne  man- 
quez pas  de  les  bien  remercier.  J'ai  écrit  aussi  à  la  bonne 
mère  de  Nevers  pour  lui  demander  si  elle  pourroit  vous  faire 
la  charité  de  vous  décharger  encore  d'une  fille.  11  faut  que 
vous  la  priiez  et  conjuriez,  par  une  de  vos  lettres,  qu'elle 
vous  fasse  cette  charité,  afin  que  vous  puissiez  l'envoyer  avec 
celle  qui  ira  à  Bourges,  ce  qui  pourra  se  faire  seulement  au 
printemps.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  ma  très-chère  fille. 
Dieu  soit  béni  ! 

CLV 

A  LA  MÈRE  FRANÇOISE-AUGUSTINE  BRUN 

SUI'KRIEUÎIK    DU    MONASTÈRE    DE    SAI\T-ASIOln. 

Conseils  et  compliments  affectueux. 

5  juillet  1633. 

Ma  très-chère  fille,  je  ne  puis  ni  ne  dois  jamais  douter  de 
■votre  dilection  envers  moi,  qui,  réciproquement,  vous  puis 
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assurer  que  la  mienne  persiste  en  sa  fidélité  sans  jamais  va- 
rier ;  en  un  mot  donc,  ma  très-chère  fille,  nous  devons  nous 
tenir  assurées  l'une  de  l'autre  pour  toujours.  J'espère  que 
Dieu,  qui  vous  a  envoyée  en  ce  lieu-là,  tirera  sa  gloire  du 
service  que  vous  lui  rendrez  ;  et  je  suis  bien  consolée  de  vous 
savoir  dans  la  charge  d'une  de  nos  maisons,  parce  que  je 
crois  que  vous  y  maintiendrez  toujours  l'exacte  observance, 
comme  vous  me  le  promettez,  et  que  je  vous  en  conjure  de 
tout  mon  cœur.  Ma  très-chère  fille,  faites  en  sorte  que  nos 
bonnes  sœurs  vivent  en  grande  paix  et  union  ensemble  et 
avec  vous,  afin  que,  par  ce  moyen,  elles  se  puissent  disposer 
pour  recevoir  les  grâces  de  Notre-Seigneur,  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  arriver  à  la  parfaite  union  de  leurs  âmes 
avec  sa  divine  bonté,  que  je  supplie  verser  abondamment 
ses  plus  désirables  bénédictions  sur  ce  nouvel  établissement, 
pour  le  faire  croître  et  fructifier  en  toutes  saintes  vertus. 
Tout  ce  que  vous  me  mandez  qui  s'est  passé,  en  cette  occa- 
sion, me  donne  sujet  de  beaucoup  bénir  et  remercier  sa  di- 
vine majesté,  puisque  le  peuple  de  ce  lieu-là  est  si  bon  et 
vous  affectionne  tant,  ce  qui  est  une  chose  fort  désirable; 
tâchez  de  leur  correspondre,  ma  chère  fille,  en  tout  ce  qui 
vous  sera  possible,  et  croyez  que,  tant  que  je  vivrai,  je  serai 
toujours,  ma  très-chère  fille,  etc.  Dieu  soit  béni! 


c  i.  v  i 

A  NOS  TRÈS-CHÈRES  SOEURS  DU  MONASTÈRE  DE  SAINT-AMOUR1. 
Qu'il  faut  cheminer  dans  la  vraie  observance. 

29  juin  1633. 

Mes  très-chères  sœurs  et  filles  bien  aimées  en  Notre-Sei- 
gneur, que  je  supplie  de  vous  combler  des  richesses  de  son 
saint  amour,  je  vous  remercie  des  témoignages  que  vous  me 
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rendez  de  votre  dilection  envers  moi,  qui  vous  assure  que  j'y 
correspondrai  toujours  de  tout  le  cœur  et  de  toutes  les  affec- 
tions que  Dieu  me  donnera,  en  vous  chérissant  très-sincère- 
ment et  cordialement,  comme  mes  filles  bien-aimées.  Je  suis 
bien  consolée  de  voir  les  bons  désirs  que  Dieu  vous  donne  à 
toutes  de  cheminer  fidèlement  dans  la  vraie  observance;  vous 
serez  bien  heureuses  si  vous  faites  de  la  sorte,  mes  chères 
sœurs,  et  suivrez  en  cela  l'exemple  de  votre  bonne  mère,  de 
laquelle  je  suis  bien  aise  de  voir  que  vous  ayez  l'estime  que 
vous  lui  devez,  et  que  vous  la  chérissiez  avec  une  entière 
confiance  et  amour  :  vous  avez  bien  raison,  car  c'est  une 
âme  que  j'ai  toujours  aimée  et  reconnue  pour  une  vraie 
fille  de  la  Visitation.  Suivez  bien  simplement  et  humblement 
la  direction  qu'elle  vous  donnera  à  chacune  en  particulier, 
et  à  toutes  en  général,  et  je  vous  assure  que  vous  marcherez 
bien  droitement  en  la  voie  de  votre  sainte  vocation.  C'est  ce 
que  je  vous  désire  de  tout  mon  cœur,  en  me  recommandant 
à  vos  plus  ferventes  prières,  mais  je  dis  de  toutes.  Je  de- 
meure pour  jamais,  après  vous  avoir  conjurées  de  vivre  en 
parfaite  union  les  unes  avec  les  autres,  mes  très-chères 
filles,  etc.  Dieu  soit  béni  ! 


CLVll 

A  LA  MÈRE  JEANNE-MARGUERITE  CHAHUT 

SUPÉRIEURE    DE    IA    VISITATION    SAINTE-MARIE,    A    DOL,    EN   BRETAGNE. 

Sur  la  mort  du  directeur  du  couvent.  —  Conseils  et  réponses. 

20  février  1650. 

Ma  toute  bonne  et  très- chère  fille,  j'ai  ressenti  avec  beau- 
coup de  douleur  de  cœur  la  perle  que  vous  avez  faite  de  ce 
bon  et  digne  prélat  qui  vous  était  vrai  père.  J'appris  seule- 
ment hier  (qui  étoit  le  quatorzième  de  ce  mois)  cette  nouvelle 
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par  la  réception  de  votre  lettre  du  2J  octobre,  et  aujourd'hui 
j'ai  fait  la  sainte  communion  pour  lui  que  j'espère,  en  la 
bonté  et  miséricorde  de  Dieu,  être  jouissant  de  la  gloire  ou 
en  chemin  pour  y  aller  ;  et,  quant  à  vos  autres  afflictions,  ma 
très-chère  tille,  vous  êtes  bien  heureuse  de  recevoir  ces  vi- 
sites de  >Totre-Seigneur,  car  c'est  à  ceux  qu'il  aime  qu'il  les 
envoie,  afin  de  les  rendre  plus  conformes  à  lui.  Tout  le  plus 
grand  mal  que  je  vois  en  cela,  c'est  que  vous  êtes  aussi  at- 
teinte de  ces  maladies,  ce  qui  ne  va  guère  bien  pour  nos 
pauvres  sœurs;  mais  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  leur  faut  :  c'est 
pourquoi  nous  devons  tout  laisser  au  soin  et  conduite  de  sa 
providence,  avec  une  entière  confiance  en  sa  bonté.  Cette 
bonne  fille,  qui  vous  étoit  venue  de  Rennes,  est  bienheu- 
reuse d'être  allée  posséder  le  paradis,  car,  en  vérité,  ma 
très-chère  fille,  ceux  qui  partent  de  cette  vie  en  paix  et  en 
la  grâce  de  Dieu  sont  les  plus  avantagés.  J'ai  été  consolée  de 
voir  que  la  divine  bonté  ail  tiré  ce  bien  de  vos  maladies,  vous 
ayant,  par  ce  moyen,  déchargée  de  ces  deux  filles,  qui  n'é- 
toient  pas  propres  pour  nous,  et  que  vous  eussiez  eu  peut- 
être  bien  de  la  peine  à  renvoyer.  Yoilà,  ma  chère  fille,  comme 
ce  bon  Dieu  sait  bien  convertir  toutes  choses  au  profit  de 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  se  confient  en  lui. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  faille  beaucoup  consulter,  pour  le  chan- 
gement de  lieu,  sur  les  raisons  que  vous  m'en  représentez; 
c'est  pourquoi  il  faut  chercher  le  moyen  pour  cela,  et  le  plus 
tôt  sera  le  meilleur.  Je  réponds  le  plus  promptement  que  je 
peux  à  ma  sœur  la  supérieure  de  Paris,  qui  m'en  a  écrit, 
mais  je  n'ai  reçu  sa  lettre  qu'avec  la  vôtre  ;  j'en  ai  aussi  écrit 
à  ma  sœur  la  supérieure  de  Moulins,  qui  prétendoit  à  la  fon- 
dation de  >"antes  ;  mais  je  crois  qu'étant  bonne  et  remplie  de 
charité,  elle  préférera  toujours  le  bien  général  de  votre  mai- 
son au  particulier  de  la  sienne,  et  ne  fera  pas  difficulté  de 
vous  la  céder  dans  votre  nécessité.  J'espère  qu'en  changeant 
de  lieu  vous  recevrez  un  grand  soulagement  en  vos  incom- 
modités, et  queNotre-Seigneur  pourvoira  à  tous  vos  besoins; 
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car,  ma  fille,  jamais  sa  bonté  n'abandonne  ni  ne  laisse  sans 
secours  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Je  crois  aussi  que  la  par- 
faite charité  de  ma  sœur  la  supérieure  de  la  ville  ne  man- 
quera pas  de  vous  aider  en  tout  ce  qu'elle  pourra. 

Au  reste,  ma  chère  fille,  je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans 
vous  dire  la  consolation  que  j'ai  prise  à  lire  les  qualités  de 
l'esprit  de  cette  bonne  novice  dont  vous  me  parlez  ;  il  ne  faut 
point  craindre  que  les  maisons  de  la  Visitation  diminuent  ja- 
mais pour  la  réception  de  telles  filles;  car  il  faut  toujours 
préférer  celles  qui  ont  l'esprit  de  cette  vocation  aux  autres, 
pour  riches  qu'elles  soient  :  je  prie  Dieu  qu'il  nous  fasse  la 
grâce  d'être  fidèles  en  ceci,  et  de  n'en  point  recevoir  qui  n'en 
soient  capables.  Je  crois  que  vous  aurez  reçu  noire  grande 
lettre  que  nous  vous  écrivîmes  à  la  fin  de  l'an  passé,  où  tou- 
tes nos  nouvelles  étoient.  Grâces  à  Notre-Seigneur,  la  santé 
continue  à  la  ville  ;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  redonne  la  vôtre 
entièrement,  ma  très-chère  tille,  et  qu'il  fasse  abonder  sur 
vous  les  mérites  de  sa  sainte  passion,  et  sur  toutes  nos  chères 
sœurs,  que  je  salue  avec  vous  de  tout  mon  cœur,  qui  est  tout 
vôtre.  Dieu  soit  béni  ! 


CLVI1I 

A  LA  MÊME  « 

Sur  le  transfert  de  sa  maison  à  Meaux.  —  Détails  stir  ce  changement. 

Annecy,  16  août  1G30. 

Ma  très-chère  fille,  je  puis  vous  assurer,  en  vérité,  que  ma 
sœur  la  supérieure  du  monastère  de  Paris  a  une  très  sincère 
et  charitable  affection  pour  vous  tirer  du  lieu  où  vous  êtes, 
et  qu'elle  travaille  tant  qu'elle  peut  pour  transporter  votre 
maison  à  Meaux;  mais,  comme  c'est  une  affaire  difficile,  il 
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ne  faut  pas  que  vous  trouviez  étrange  si  elle  est  un  peu  de 
longue  haleine.  Je  lui  en  ai  écrit  sur  ce  qu'elle  m'en  a  pro- 
posé ;  c'est  un  cœur,  comme  vous  savez,  fort  charitable  et 
raisonnable  :  je  vais  encore  lui  en  écrire,  et  cependant  pa- 
tientez tout  doucement.  Ce  que  je  pense  vous  avoir  écrit,  qu'il 
falloit  bien  considérer  avant  de  sortir  d'un  lieu,  dés  qu'on  y 
est  établi,  est  fort  véritable;  mais  vous  avez  des  raisons  si 
puissantes  maintenant,  qu'il  me  semble  que  vous  pouvez  vous 
en  tirer  sans  aucune  sorte  de  doute,  outre  que  ce  que  je 
vous  en  écrivois  ne  fut  que  sur  quelque  irrésolution  qu'il  me 
semble  que  vous  me  témoignâtes  sur  ce  sujet,  en  vos  précé- 
dentes lettres.  Certes,  il  est  vrai  qu'il  eût  été  bien  plus  à 
propos  qu'on  vous  eût  laissées  aller  à  Nantes  ou  à  Caen,  et  je 
ne  sais  qui  empêche  cela,  car  ma  sœur  la  supérieure  de  3Iou- 
lins,  à  laquelle  j'en  écrivis  après  qu'elle  m'eut  témoigné  sa 
première  aversion,  s'accorda  que  l'on  vous  y  transférât,  et 
en  écrivit  à  ma  sœur  la  supérieure  de  la  ville  ;  je  ne  me  sou- 
viens pas  maintenant  comment  cette  affaire  se  renoua.  Or 
sus,  il  faut  espérer  que  Dieu  tirera  sa  gloire  de  tous  ces  re- 
tardements  à  votre  repos,  et  que,  par  ce  moyen,  nos  sœurs 
et  vous,  ma  très-chère  fille,  serez  plus  duites  à  la  patience, 
et  à  vous  conformer  et  rendre  entièrement  soumises  au  bon 
plaisir  de  Dieu  ;  et  cependant,  moyennant  sa  grâce,  vous  ne 
laisserez  pas  d'être  en  lieu  où  vous  pourrez  vivre  avec  plus 
de  repos  et  de  tranquillité.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
j'ai  été  touchée  de  l'offre  que  nos  chères  sœurs  de  Rennes 
vous  font  :  ce  trait  de  charité  est  bien  digne  de  l'esprit  de  la 
Visitation,  et  je  vais  en  écrire  à  la  mère,  afin  que,  si  vous  ne 
pouvez  être  établies  à  Meaux  avant  l'hiver,  elles  vous  fassent 
jouir  de  cette  charité,  si  elles  vous  la  peuvent  faire  sans  trop 
grande  incommodité,  ce  que  vous  devrez  apprendre  d'elles 
le  plus  discrètement  que  vous  pourrez. 

Quant  à  ce  que  vous  désirez  savoir,  si  l'on  ne  peut  pas  re- 
courir aux  maisons  dont  on  est  sortie  en  telles  occasions,  je 
\ous  dis  que  oui,  ma  très-chère  fille,  et  que  les  monastères 
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sont  obligés  d'aider  les  filles  qui  sont  sorties  d'eux;  aussi 
m'assurai-je  que  nos  sœurs  de  Paris  ne  vous  refuseront  pas 
leur  secours,  et  qu'elles  vous  le  donneront  franchement  et 
de  bon  cœur  :  je  m'en  vais  encore  le  leur  écrire  à  bon  es- 
cient. 

Certes,  ma  très-chère  fille,  il  ne  faut  pas  parler  de  ren- 
voyer ces  deux  novices  et  celte  prétendante  si  elles  sont  bon- 
nes; si  vous  retournez  à  la  maison  de  Paris,  il  faudra  les  par- 
tager entre  nos  sœurs  de  Rennes  et  de  Nantes.  J'ai  tant  de 
confiance  en  leur  véritable  vertu,  que  je  crois  que  ces  deux 
maisons  feraient  franchement  et  cordialement  cette  charité. 
Que  si  vous  allez  faire  votre  établissement  à  fléaux  ou  ailleurs, 
comme  je  n'y  vois  point  de  doute,  ô,  certes,  ma  très-chère 
fille,  il  ne  faut  point  révoquer  en  doute  si  vous  les  mènerez 
avec  vous,  et  je  pense  que  votre  bon  cœur  ne  les  voudroit  pas 
laisser  si  elles  sont  si  bonnes.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  assiste 
et  établisse  bientôt  en  lieu  où  vous  puissiez  lui  rendre  votre 
service  en  paix  et  repos  d'esprit.  Je  salue  nos  très-chères 
sœurs  avec  vous,  et  vous  souhaite  à  toutes  le  très-pur  amour 
du  Sauveur,  auquel  je  suis,  mais  d'un  cœur  très-sincère  et 
fidèle,  ma  très-chère  fille,  etc. 

P.  S.  Quant  à  ce  que  je  vous  dis,  ma  très-chère  fille,  qu'en 
cas  où  vous  ne  puissiez  être  établies  à  Meaux  avant  l'hiver, 
vous  pourriez  aller  à  Rennes;  c'est  une  chose  qu'il  faut  bien 
peser  et  considérer  avant  que  de  requérir  cette  charité  d'elles, 
parce  que  tant  d'allées  et  de  venues  pourroient  vous  causer 
beaucoup  de  distractions  et  de  dépenses,  et  qu'il  seroit  beau- 
coup mieux,  puisqu'il  faut  vous  transférer  en  un  autre  lieu, 
que  cela  se  fit  sans  tant  de  reprises  :  néanmoins  vous  devez 
procéder  en  ceci  selon  que  les  occasions  et  nécessités  présentes 
vous  le  dicteront.  Dieu  soit  béni! 
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A  LA  SOEUR  PERON.NE  MARIE  DE  CHATEL 

ASSISTANTE    DU   MONASTÈRE    DE    LA    VISITATION    d'asNECY1. 

Détails  sur  le  personnel  du  couvent  d'Annecy. 

20  avril. 

Ma  très-chère  fille,  je  désirois  vous  écrire  un  peu  longue- 
ment, mais  il  n'y  a  moyen  :  Dieu  suppléera  à  ce  défaut.  >Te 
témoignez  point  à  nos  sœurs  que  vous  avez  eu  une  ombre  de 
crainte  de  nous  ennuyer  par  votre  retardement,  car  aucune 
n'en  a  rien  connu,  sinon  au  commencement  notre  sœur 
C.  Catherine,  qui  en  faisoit  l'étonnée  ;  mais  oui  bien,  dites 
le  grand  désir  que  vous  aviez  de  venir,  et  combien  nous 
étoient  sensibles  les  traverses   et  empêchements   que  les 
guerres  des  huguenots  nous  faisoient  pour  cela.  Entreprenez 
la  conduite  de  cette  chère  maison  avec  un  grand  courage  et 
liberté  d'esprit  :  vous  trouverez,  à  mon  avis,  des  tilles  gran- 
dement sincères  et  sans  résistance,  au  moins  je  les  trouve 
fort  à  mon  gré.  Vous  connoissez  notre  sœur  31.  Madeleine, 
elle  est  toute  bonne;  notre  sœur  A.  Marie,  toujours  elle- 
même;  notre  sœur  M.  Gabrielle  est  sans  tare,  que  de  ses 
scrupules  par  lesquels  notre  bon  Dieu  l'épure  ;  mais  elle  est, 
avec  tout  cela,  toute  tranquille  en  son  trouble;  notre  sœur 
C.  Agnès  est  une  vraie  Israélite,  de  laquelle  notre  bienheu- 
reux père  avait  très-bonne  opinion  :  nous  l'avons  laissée  au 
Noviciat,  avec  l'espérance  que  vous  l'aideriez  fort  à  bien  faire 
sa  charge,  car  les  novices  sont  bonnes,  et  je  n'y  vois  rien  à 
redire  qu'à  la  veuve;  notre  sœur  B.  Marguerite  a  le  cœur  bon 
et  de  bonne  observance,  mais  une  petite  mine  qui  semble 
affectée;  notre  sœur  J.  .Madeleine  a  été  huguenote  :  elle  est 
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bonne,  mais  non  encore  bien  claire  en  son  intérieur;  traitez- 
la  aimablement  etl'écoutez,  afin  qu'elle  ait  le  loisir  de  se  bien 
découvrir,  car  il  lui  faut  du  temps  ;  notre  sœur  F.  Angélique 
est  une.  âme  fort  humble,  toute  bonne  et  un  peu  craintive  ■: 
il  la  faut  attirer  doucement  ;  sa  compagne  de  la  sacristie, 
sœur  L.  Dorothée,  est  un  vrai  bon  cœur,  bon  esprit,  plein 
du  désir  de  faire,  mais  encore  un  peu  jeune;  la  sœur  Sim- 
plicienne  est  toute  bonne  et  toute  à  ses  supérieures,  mais  un 
peu  sèche,  quoique  malgré  elle;  notre  sœur  C.  Jacqueline 
est  infirme  de  corps,  un  peu  tendre,  bonne  de  cœur,  mais 
qu'il  faut  soutenir  cordialement;  sœur  L.  Bonavenlure  est 
aussi  fort  bonne  fille,  qui  a  exercé  une  vertu  incroyable  en 
ses  infirmités  :  il  en  faut  avoir  un  soin  particulier,  afin  qu'elle 
ne  se  dissipe  à  la  porte  ;  nos  sœurs  Ç.  Charlotte  et  C.  Chris- 
tine sont  toutes  de  Dieu,  surtout  la  dernière,  qui  est  une 
âme  fort  pure,  et  certes  je  trouve  que  toutes  le  sont;  notre 
sœur  M.  Innocente,  il  la  faut  aider  et  soutenir  en  ses  bons 
désirs  :  je  trouve  qu'elle  fait  assez,  grâce  à  Dieu,  et  a  le  cœur 
fort  bon  et  touché  de  Dieu  ;  notre  sœur  J.  Louise  a  le  cœur 
bon,  sincère  :  il  la  faut  encourager  à  travailler,  car  elle  a 
grand  désir  du  bien  ;  mais  les  deux  petites  jeunes  professes 
sont  des  agneaux  tout  purs  ;  la  grande  M.  Aimée,  il  la  faut 
encourager;  l'autre  fait  assez;  sœur  M.  Catherine  est  toute 
bonne,  quoique  quelquefois  elle  manque  à  la  promptitude  de 
l'obéissance  ;  notre  sœur  J.  Marie  est  toute  malade,  un  peu 
difficile  d'esprit,  qu'elle  ne  peut  manier  comme  elle  vou- 
drait, un  peu  chagrine,  mais,  las!  tant  bonne,  tant  sincère, 
tant  fidèle  à  ses  exercices  :  il  la  faut  traiter  fort  cordiale- 
ment; et  notre  sœur  J.  Françoise  promet  de  bien  faire  tou- 
jours, mais,  hélas  !  elle  n'a  pas  la  force  d'esprit  pour  tenir 
ferme;  je  ne  vous  dis  rien  de  notre  sœur  C.  Catherine,  car 
vous  la  connoissez  :  aidez-la  bien,  je  vous  en  prie.  Notre  bon 
Dieu  répande  sur  vous  et  sur  toute  cette  bénite  troupe  l'a- 
bondance de  ses  bénédictions  ;  je  vous  la  recommande  comme 
la  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus  chère,  et  que  j'aime  ten- 
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drement.  Nous  amenons  de  très-bonnes  filles  à  mon  gré; 
priez  pour  cette  fondation.  Je  ne  vous  dis  rien  des  affaires, 
notre  sœur  Marie-Madeleine  vous  en  parlera  assez;  je  vous 
recommande  notre  sœur  de  Cbambéry  et  les  autres.  31onsei- 
gneur  est  tout  bon,  un  peu  court  à  cause  de  ses  affaires; 
traitez  fort  franchement  avec  lui  et  selon  votre  prudence. 
Bonjour,  ma  très-chère  fille;  j'espère,  Dieu  aidant,  vous  re- 
voir sur  la  lin  de  L'été.  Croyez  que  mon  cœur  vous  chérit, 
certes,  comme  lui-même,  et  est  tout  vôtre.  Dieu  soit  béni! 


CLX 

A  LA  MÊME  » 

Nouvelles.  —  Qu'elle  serve  d'exemple  aux  autres. 

Ma  pauvre  très-chère  sœur,  je  vous  sais  sk  bon  gré  de  vos 
lettres  qui  sont  selon  mon  cœur,  qui  aime  tant  sa  chère  Pé- 
ronne-Marie;  il  est  vrai,  mon  enfant,  c'est  toujours  à  recom- 
mencer en  cette  vie,  mais  si  ce  n'étoit  cela,  que  ferions-nous? 
Cet  exercice  nous  est  uniquement  nécessaire  pour  notre  hu- 
milité et  confiance,  qui  sont  les  deux  chères  vertus  que  notre 
bon  Dieu  requiert  de  nous.  Bon  courage  donc,  ma  chère  amie, 
exercez-vous  bien  en  cela  et  en  l'observance.  Soyez  joyeuse, 
et  gardez-vous  surtout  du  chagrin.  Dieu  est  tout  nôtre,  ma 
fille,  et  nous  ne  voulons  rien,  sinon  être  toutes  siennes. 
Pourquoi  donc  se  peiner  de  chose  que  ce  soit?  Or  sus,  à  votre 
loisir  vous  me  direz  des  nouvelles  du  cœur  que  j'aime  bien, 
et  que  je  connois  fort  bien  ;  je  dis  fort  bien,  Dieu  merci.  Je 
suis  toute  consolée  de  ce  que  vous  me  mandez,  que  ma  très- 
chère  sœur  M.  J.  fait  si  bien;  je  n'en  ai  jamais  douté  et  suis 
toute  en  repos  de  ce  côté-là.  Aidez-la  bien  à  tout  supporter, 
et  soulagez-la  en  tout  ce  qui  vous  sera  possible.  Ayez  soin  de 

1  Visitation  d'Annecv. 


DE  SAINTE  CHANTAL.  265 

sa  santé,  je  vous  la  recommande,  et  à  elle  de  vous  bien  obéir 
en  cela.  Je  vous  nric.  ma  mie,  servez  de  bon  exemple  aux 
autres;  évitez  bu'  propos  inutile,  ne  vous  retirez  point  des 
assemblées,  que  pu  •:  m  extrêmes  nécessités  :  faites  des  défis 
pour  vous  encouraj  c:  \  ;inc  l'autre  à  la  vertu,  et  surtout 
au  recueillement;  remuiez -vous  à  bon  escient,  ce  doit  être 
notre  grand  exercice;  excitez-vous  l'une  l'autre,  surtout  à 
rechercher  purement  Notre-Scigneur  et  votre  perfection. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  et  les  hardes  que  vous  avez  en- 
voyées par  Chambéry,  mais  fort  tard.  Ma  très-chère  fille, 
mon  cœur  vous  dira  ce  que  le  vôtre  désire  pour  sa  consola- 
tion une  autre  fois;  maintenant  j'ai  fort  froid  et  fort  hâte. 
Enfin,  humilité,  bonne  observance,  sainte  confiance  et  joie 
en  Dieu.  Le  très-cher  père  est  tout  vôtre,  à  ce  qu'il  dit.  Tou- 
tes nos  sœurs  vous  saluent.  Vous  êtes  enfin,  ce  disais-je  l'au- 
tre jour,  ma  très-chère  Péronne,  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur.  Quand  31.  Michel  ira  là,  il  vous  dira  force  nouvelles  ; 
ce  ne  sera  pourtant  pas  encore  sitôt.  Toute  vôtre  en  Jésus. 
Dieu  soit  béni  ? 


CI.XI 


AUX  SOEURS  PÉRONNE  MARIE  DE  CHATEL  ET  MARIE  AIMEE 
DE  BLONAY  « 

Qu'il  faut  se  repentir  de  chopper  et  ne  jamais   se  décourager  sans  désirer  plus. 

A  Dieu,  et  jamais  plus  ne  l'offenser,  et  quand  il  vous  ar- 
rivera de  chopper,  comme  il  fera  sans  doute,  fût-ce  cent 
fois  le  jour,  relevez-vous  par  un  acte  de  confiance;  de  même 
pour  le  prochain  :  contentez-vous  de  le  vouloir  aimer,  et 
d'avoir  le  désir  de  lui  désirer  et  procurer  tout  le  bien  qui 
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vous  seroit  possible,  et  faites  doucement  ce  que  vous  pourrez 
autour  de  lui.  Enfin,  cheminez  hardiment  au  chemin  par  où 
Dieu  vous  conduit  ;  il  est  très-assuré,  encore  que  vous  n'y 
ayez  pas  toutes  les  clartés  et  satisfactions  que  vous  voudriez, 
mais  il  est  temps  de  renoncer  et  quitter  à  rs'otre-Seigneur 
toutes  telles  prétentions  et  affections,  et  marchez  comme 
aveugles  dans  cette  divine  providence,  croyant  qu'elle  vous 
conduira  bien.  Or  sus  ,  adieu,  notre  bon  31.  Michel  vous 
dira  de  nos  nouvelles.  Dame,  savez-vous?  je  vous  le  re- 
commande, car  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  :  c'est  notre 
cher  frère  et  enfant  tout  nôtre.  Million  de  saluts  tout  cordials 
à  ces  très-chères  filles  de  mon  cœur;  un  peu  en  particulier  à 
celles  que  vous  savez  et  à  toutes,  car  certes,  je  les  aime  chè- 
rement. Adieu,  mes  filles  chèrement  aimées.  Dieu  soit 
béni  ! 

CLXII 

A  LA  MÈRE  PÉRONXE  MARIE  DE  CHATEL 

SUPÉRIEURE    DE   LA    VISITATION,    A    GRENOBLE  '. 

Qu'elle  doit  viser  à  l'humilité  et  à  la  bonne  observance. 

25  janvier. 

Mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  j'ai  de  consolation  à 
voir  votre  cœur  que  votre  lettre  me  représente  si  naïvement; 
que  Dieu  le  bénisse,  ce  cher  cœur,  et  le  fortifie  contre  tous 
ces  petits  assauts  qui  ne  sont,  en  vérité,  nullement  dignes 
d'être  regardés,  mais  bien  d'être  soufferts  :  bref,  tout  ce  qui 
peut  nous  rendre  un  peu  plus  humbles  nous  doit  être  pré- 
cieux. jSc  visez  qu'à  cela,  ma  très-chère  fille,  et  à  la  bonne 
observance;  je  sais  votre  chemin  qui  est  tout  bon  ;  vous  n'a- 
vez besoin  que  de  vous  tenir  en  courage  et  en  joie,  aimant  et 
caressant  toutes  sortes  de  contradictions  et  d'abjections.  Fai- 
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les  ceci,  ma  vraie  très-chère  fille,  que  j'aime  d'un  amour 
invariable.  Je  ne  vous  dis  rien  autre,' car  je  vous  connais 
mieux  que  moi-même,  et  me  fie  plus  en  vous  qu'en  moi,  et 
avec  juste  raison  :  j'ai  un  grand  désir  que  nous  servions  par- 
faitement notre  bon  Sauveur.  Tout  va  bien  ici,  mais  tout 
bellement,  n'y  ayant  encore  rien  d'assuré  pour  Paris.  J'ai 
eu  bien  des  croix,  ma  fille,  et  de  bien  sensibles  ;  je  me  suis 
trouvée  avoir  le  cœur  fort  maternel  :  Dieu  convertira  tout  à 
sa  gloire.  Vous  voyez  que  je  cours,  c'est  parce  que  j'ai  peu 
de  loisir,  et  une  grande  quantité  de  lettres  à  écrire  et  d'af- 
faires, car  nous  étions  sans  lettres  d'Annecy  dès  la  Tous- 
saint. Je  ne  sais  si  je  pourrai  écrire  à  tous;  suppléez  où  je 
manquerai,  ma  fille,  je  vous  en  prie,  Je  sais  bon  gré  à  vos 
filles  de  leurs  >Toëls;  je  les  salue  cordialement.  Mais  pourquoi 
cette  bonne  demoiselle  dit-elle  que  nous  n'avons  pas  la  clô- 
ture à  Grenoble  ?  Elle  y  est,  et  y  sera  comme  aux  autres  mai- 
sons, cela  ne  doit  donc  pas  l'arrêter  ;  ni  aussi  vous  ne  devez 
pas  tant  regarder  aux  riches  dots  des  filles,  pourvu  qu'elles 
soient  telles,  qu'elles  méritent  d'être  gratifiées  ;  car,  ma  fille, 
il  n'est  pas  croyable  le  bien  qu'apportent  à  nos  maisons  les 
bonnes  filles.  11  y  a  une  dame  de  Grenoble  qui  se  signe  de  la 
Porte  ;  je  ne  sais  qui  elle  est?  mandez-le-moi,  afin  que  je  lui 
réponde,  car  sa  lettre  ei  son  cœur  le  méritent.  0,  adieu,  ma 
très-chère  fille,  à  Dieu  soyons-nous  sans  réserve  1  Je  salue 
cordialement  nos  chères  sœurs  ;  elles  savent  que  je  suis 
toute  à  elles  sans  réserve.  Je  n'entends  rien  de  la  chère 
sœur  Marie  Barbe,  mais  je  l'aime  bien,  de  tout  mon  cœur. 
Dieu  soit  béni  ! 
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CLXI1I 


A  LA  MEME  « 
Sur  la  construction  d'un  couvent.  —  Sur  la  profession  d'une  sœur. 

Je  n'ai  guère  de  loisir,  ni  guère  de  choses  à  vous  dire  ; 
aussi,  ma  très-chère  fille,  il  me  tarde  de  savoir  si  notre 
bonne  sœur  Hélène  aura  fait  profession,  et  comme  elle  va 
de  sa  tentation?  Vrai  Dieu  !  si  elle  vouloit  un  peu  à  bon 
escient  la  mépriser,  et  s'appliquer  fidèlement  à  l'observance 
de  nos  chères  règles,  qu'elle  seroit  heureuse!  Hélas!  ma 
très-chère  fille,  il  faut  en  avoir  une  grande  compassion,  et 
lui  élargir  toujours  le  cœur,  tant  qu'il  vous  sera  possible. 

Nos  maçons  iront  voir  votre  dessin,  sur  la  fin  du  mois 
qui  vient;  si  vous  n'êtes  bien  résolue  de  les  faire  travailler, 
ne  les  faites  pas  aller  là,  car  ils  vous  coûteraient  de  l'argent 
inutilement.  Pour  votre  première  pierre,  Monseigneur  dit 
qu'il  faut  que  vous  confériez  de  cela  avec  ces  sages  et  pru- 
dentes amies  de  la  maison,  parce  que  ceux  qui  sont  sur  les 
lieux  peuvent  mieux  juger  de  cela  que  non  pas  nous.  Nous 
avons  été  bien  aises  devoir  la  bonne  madame  Maroz.  Vous  au- 
rez tous  les  entretiens  que  Monseigneur  nous  a  faits,  et  qu'il 
nous  fera  encore;  car,  ma  très-chère  fille,  tant  qu'il  me  sera 
possible,  je  veux  lui  faire  employer  le  temps  qu'il  vient 
céans  à  cela,  avant  notre  départ,  afin  que  toutes  les  mai- 
sons participent  à  ce  trésor.  Celles  qui  sont  ici  auront  tou- 
jours assez  de  temps  pour  lui  parler  ;  et  puis,  certes,  nous 
ne  savons  que  trop  ce  que  nous  devons  faire,  nous  n'avons 
besoin  que  de  pratiquer.  Mille  saluts  à  ces  très-chères  filles 
et  à  tous.  Dieu  soit  notre  tout,  ma  très-chère  sœur.  Dieu 
soit  béni  ! 
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CLX1V 

A  LA  MÊME  « 
Compliments. 

15  juin. 

Ce  n'est  que  pour  commencer  à  rompre  notre  silence,  ma 
très-chère  fille,  et  pour  saluer  très-amoureusement  votre 
cher  cœur,  remettant  à  notre  sœur  M.  Marguerite  à  vous 
dire  nos  nouvelles.  C'est  aussi  pour  vous  prier  et  conjurer, 
de  toute  mon  affection,  d'obtenir  pour  moi  de  nos  sœurs 
qu'elles  prient  fervemment  et  persévèramment  pour  mon 
fds  :  faites  que  les  plus  unies  à  Dieu  le  prennent  en  tâche,  et 
vous  particulièrement.  11  est  bon,  et  a  de  bons  mouvements; 
mais  la  jeunesse  l'emporte.  Je  crois  que  Notre-Seigneur  le 
prépare  à  quelque  grosse  croix  :  sa  bonté  lui  fasse  la  grâce  de 
la  recevoir  comme  il  faut! 

Je  salue  très-chèrement  M.  votre  bon  Père  supérieur,  no- 
tre très-chère  mère  de  Granieux,  toutes  nos  chères  sœurs, 
à  part  notre  sœur  M.  Françoise,  et  toutes  nos  amies.  Vous 
savez  que  sans  réserve  je  suis  vôtre.  Dieu  soit  béni  I 


CLXV 

A  LA  MÊME  » 

Qu'elle  ne  s'affecte  pas  et  vive  courageusement  au-dessus  de  tous  sentiments. 

Votre  pauvre  cher  cœur  me  donne,  certes,  de  la  compas- 
sion, ma  très-chère  tille,  de  le  voir  parmi  tant  de  douleurs  ; 
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mais  la  vue  et  la  confiance  que  j'arque  tout  cela  est  la 
gloire  de  Dieu  en  vous,  et  votre  plus  grande  perfection,  me 
consolent,  et  je  vous  dis,  derechef,  ma  très-chère  fille,  che- 
minez dans  vos  ténèbres,  dans  les  insatisfactions  et  désola- 
tions intérieures  ;  cheminez-y,  dis-je,  fermement,  car  nous 
voyons  que  Dieu  vous  y  tient  par  la  main  et  vous  y  conduit. 
Cela  est  aisé  à  voir  pour  nous,  et  nous  remarquons  ce  que 
Dieu  ne  permet  pas  que  vous  voyiez  vous-même;  mais  qu'il 
vous  suffise,  pour  marque  assurée  de  sa  présence  et  bonté, 
de  la  résolution  que  vous  avez  de  ne  le  point  offenser,  et  de 
vouloir  lui  plaire,  et  que  vous  avez  sa  sainte  paix  au  fond  do 
votre  esprit.  Souffrez  avec  cela  vos  peines  sans  les  regarder, 
ni  en  parler  que  le  moins  que  vous  pourrez  ;  je  dis  même 
avec  Nôtre-Seigneur,  car  il  faut  user  de  divertissement,  tant 
qu'il  sera  possible,  nous  retournant  de  toutes  choses  simple- 
ment à  Dieu,  lui  laissant  ce  qui  nous  regarde,  comme  je 
vois  que  vous  faites  excellemment.  Persévérez,  je  vous  en 
prie,  ma  très-chère  fille,  et  croyez  que  c'est  votre  plus  grand 
bien  que  de  vivre  en  croix,  parmi  les  tribulations  intérieu- 
res où  les  meilleures  vertus  se  trouvent.  La  défiance  de  soi- 
même  est  une  excellente  vertu,  pourvu  qu'elle  soit  animée 
et  soutenue  de  la  très-sainte  générosité  et  confiance  en  Dieu, 
comme  je  vois  qu'est  la  vôtre,  grâces  à  >'otre-Seigneur  :  vous 
avez  donc  plus  d'occasions  de  vous  réjouir  que  de  craindre; 
Dieu  en  soit  béni!  Mais  croyez-moi,  ma  très-chère  fille,  vivez 
généreusement  au-dessus  de  toutes  sortes  de  sentiments; 
et  vous  assurez  que  toutes  les  fois  que  vous  me  parlez  de  vo- 
tre cœur  vous  me  donnez  une  très-spéciale  consolation.  Te- 
nez le  cœur  de  vos  filles  au  large,  et  les  conduisez  à  cette 
sainte  générosité;  c'est  le  vrai  chemin.  Bref,  il  faut  vivre 
avec  une  vaillance  spirituelle,  toujours  les  armes  à  la  main, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  parvenues  au  parfait  anéantisse- 
ment de  toutes  nos  passions  et  inclinations  :  c'est  une  beso- 
gne pour  toute  notre  vie,  il  ne  s'en  faut  donc  pas  étonner. 
Vous   pouvez   essayer  notre  sœur  M.  Marguerite  en  la 
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charge  d'Assistante,  lui  recommandant  l'humilité  et  l'obser- 
vance; si  elle  ne  s'en  acquitte  pas  bien,  vous  la  lui  ôterez, 
car  il  ne  faut  pas  nourrir  les  filles  tendrement.  Ma  tille,  puis- 
que l'on  continue  à  vous  faire  des  charités,  prenez  en  ré- 
compense quelques-unes  de  ces  filles  qui  ne  sont  pas  riches, 
pourvu  qu'elles  soient  bien  à  votre  gré  :   Dieu  donne  quel- 
quefois de  grandes  bénédictions  pour  tel  sujet.  Vous  parle- 
rez à  Monseigneur  du  père  spirituel  ;  mon  sentiment  seroit 
que  vous  eussiez  31.  de  Sautereau.  J'ai  reçu  toutes  vos  let- 
tres; mais,  parce  que  j'ai  peu  de  temps,  je  réponds  courte- 
ment  aux  points  nécessaires.  Je  salue  tous  les  amis,  et  suis 
en  peine  de  votre  mal  ;  je  ne  saurois  le  consulter  maintenant, 
car  les  médecins  sont  tout  embrouillés  parmi  cette  contagion, 
j'attendrai  qu'elle  soit  passée;  outre  que  je  pense  que  les 
médecins  qui  peuvent  vous  voir  pourront  avoir  aussi  plus 
de  connoissance   de  votre   mal.    11   faut  faire    ce  que  l'on 
pourra,  sans  y  rien  oublier,  et  Notre-Seigneur  fera  ce  qu'il 
lui  plaira.  Bonjour,  mon   enfant,  priez  fort  la  très-sainte 
Vierge  pour  moi,  et  le  glorieux  saint  Bernard,  et  mon  saint 
ange.  Je  suis  vôtre,  certes,  de  tout  mon  cœur.  Dieu  soit  béni! 
Je  ne  peux  trouver  le  nom  de  cette  bonne  demoiselle, 
mettez-le  dessus  sa  lettre.  Priez  et  faites  grandement  prier 
pour  les  affaires  de  celte  maison,  je  vous  en  prie. 


CLXVl 

A  LA  MÊME  « 
Compliments  affectueux. 

Ma  pauvre  très-chère  Péronne  et  ma  petite-fille,  à  toutes 
les  deux  je  vous  dis  que  vous  êtes  si  avant  dans  mon  cœur, 
qu'il  ne  se  peut  rien  dire  davantage  ;  mais  ne  le  croyez  pas? 
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0  Dieu  !  vous  me  dites  oui,  de  tout  votre  cœur,  car  vous  sa- 
vez bien  qu'il  est  vrai.  Mes  chères  enfants,  aimons  Notre- 
Seigneur  tant  que  nous  pourrons  ;  mais  aimons-le  et  le  ser- 
vons comme  il  veut,  sans  goût  ni  connoissance,  s'il  lui  plaît; 
nous  contentant  de  vouloir  à  jamais  être  toutes  siennes.  Je 
ne  puis  vous  dire  que  ces  trois  mots,  agréez-les,  mes  chères 
amies,  car  ils  partent  du  fond  du  cœur  de  votre  indigne 
sœur  et  servante  en  Notre-Seigneur.  Dieu  soit  béni  ! 


CLXVIl 

A  UiNE  SUPÉRIEURE  * 
Récit  de  la  morl  de  la  mère  île  Ghatel. 

Annecy,  23  octobre  1637. 

Ma  très-chère  fille,  je  veux  de  tout  mon  cœur  adorer  et 
aimer  la  très-sainte  volonté  de  Noire-Seigneur,  pour  la  pri- 
vation de  notre  très-bonne  et  très-chère  mère  Péronne-Ma- 
rie  de  Chatel,  que  sa  divine  bonté  a  retirée  de  ce  monde  : 
elle  m'étoit  pins  chère  que  mes  yeux  et  que  ma  propre  vie  ; 
mais  la  disposition  suprême  nous  doit  être  précieuse  par- 
dessus tout,  c'est  pourquoi  il  faut  nous  y  soumettre  sans 
exception.  Je  ne  prétends,  par  cette  lettre,  ma  très-chère 
fille,  que  de  vous  raconter  le  décès  très-heureux  de  cette 
chère  mère  ;  car  dans  peu  de  temps,  Dieu  aidant,  on  vous 
communiquera  un  recueil  de  sa  vie  et  des  grâces  dont  Nô- 
tre-Seigneur avait  enrichi  celle  âme  trôs-bénie.  Je  crois  que 
vous  savez  qu'elle  étoit  la  cinquième  de  l'ordre,  où  elle  fut 
appelée  par  une  vocation  extraordinaire,  et  notre  bienheu- 
reux père  lui  donna  sa  place,  lorsque  nous  commençâmes; 
bien  que  Notre-Seigneur,  qui  ne  vouloit  pas  rompre  notre 
nombre  de  trois,  ne  permit  pas  qu'elle  pût  entrer  avec  nous, 
à  cause  de  son  temporel;  mais  elle  fut  reçue,  environ  six  se- 
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mai  nés  après,  le  jour  de  la  glorieuse  sainte  Anne  :  sa  bonne 
et  dévote  mère  désira  l'offrir  à  Dieu  ce  jour-là,  et  je  vous 
puis  assurer,  ma  très-chère  fille,  que  dès  lors  cette  chère 
âme  se  mit  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses 
avec  tant  de  fidélité,  dévotion  et  morlilicalion,  qu'elle  en 
étoit  un  portrait  dans  notre  petite  communauté.  Dieu  la  gra- 
tifia de  grands  dons  intérieurs  et  de  hautes  oraisons,  et  notre 
bienheureux  père  l'avoit  en  très-grande*  estime,  surtout  à 
cause  de  sa  parfaite  sincérité,  droiture  et  candeur  toute  co- 
lombine.  Nous  la  menâmes  à  la  fondation  de  Lyon,  où  elle 
servit  dignement  ;  et,  après  son  retour  en  cette  maison,  on 
la  mit  maîtresse  des  novices,  qu'elle  conduisit  parfaitement, 
selon  l'esprit  de  sa  vocation,  jusqu'en  l'année  1018,  qu'il  fal- 
lut faire  la  fondation  de  Grenoble  ;  et  n'est  pas  croyable  com- 
bien cette  vraie  et  humble  se  fit  de  violences  pour  accepter 
la  charge  de  supérieure,  qu'elle  a  toujours  exercée  depuis, 
jusqu'à  son  heureux  départ  de  ce  monde,  tant  à  Grenoble 
qu'à  Aix,  Chambéry  et  céans.  C'était  l'une  des  plus  dignes 
supérieures  que  l'on  eût  jamais  pu  souhaiter  :  une  âme 
pleine  de  zèle,  de  charité  universelle,  d'un  cœur  vraiment 
maternel;  supportant  ses  tilles  jusqu'à  l'extrémité,  s'il  faut 
ainsi  dire  ;  agissant  qvectant  de  bonté,  douceur  et  patience, 
qu'elle  ne  gàtoit  jamais  rien  dans  les  mues  ;  en  sorte  que  la 
bénignité  de  cette  conduite  faisoit  fondre  les  cœurs,  et  ou- 
vroit  les  plus  fermés.  Elle  lémoignoit  une  dilection  si  tendre 
pour  celles  qui  l'avertissoient  de  ses  défauts,  que  c'étoit  un 
proverbe  commun,  dans  les  communautés  qu'elle  a  gouver- 
nées, que  qui  vouloit  avoir  quelque  caresse  spéciale  d'elle, 
il  lui  falloit  faire  voir  qu'elle  avoit  failli  en  quelque  chose, 
ou  lui  dire  les  pensées  que  l'on  pouvoit  avoir  contre  elle.  Il  y 
a  fort  peu  de  temps  qu'une  de  nos  bonnes  sœurs  lui  porta 
un  article  des  Constitutions,  et  lui  dit  qu'elle  croyoit  qu'elle 
avoit  manqué  en  certaines  rencontres  ;  cette  bonne  mère  lui 
fit  des  caresses  si  bien  tendres,  qu'il  fut  visible  de  toutes  cel- 
les qui  le  virent  qu'elle  venoil  de  recevoir  un  avertissement 
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charitable;  et  une  sœur  le  lui  ayant  dit,  elle  lui  fit  réponse  : 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  d'empêcher  mon  cœur 
de  s'épanouir,  pour  embrasser  cette' fidèle  épouse  de  Dieu 
qui  m'a  apporté  sa  règle,  et  m'a  dit  charitablement  que  j'y 
avois  manqué.  Enfin,  ma  très-chère  fille,  c'étoit  une  mère 
toute  de  charité,  de  douceur  et  d'humilité  ;  d'une  conduite, 
discrétion  et  prudence  très-rares;  dépouillée  de  tout  propre 
intérêt;  toute  donnée  et  abandonnée  au  service  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  sa  religion  ;  et  c'étoit  l'une  de  mes  douces  con- 
solations de  penser  que  je  laissois  après  moi  cette  vraie 
mère,  dans  cette  chère  maison  et  dans  l'institut.  Mais  Dieu, 
duquel  les  décrets  sont  très-justes  et  adorables,  m'a  voulu 
priver  de  ce  contentement  et  de  la  douce  espérance  que  j'a- 
vois,  qu'elle  me  fermeroit  les  yeux  :  sa  bonté  ne  m'a  pas 
trouvée  digne  de  ce  bonheur  :  voilà  pourquoi,  lorsque  j'y 
pensois  le  moins,  ce  trésor  de  vertus  nous  a  été  ravi  par  la 
douce  main  de  ce  grand  Père  céleste. 

rs'ous  entrâmes  toutes  les  deux  en  solitude,  le  huitième  de 
ce  présent  mois,  qui  étoit  le  jeudi  ;  cette  chère  mère  se  trou- 
voit  déjà  toute  mal,  et  se  résolut  de  se  purger.  Le  samedi, 
elle  ne  put  tenir  le  chapitre,  et  eut  un  accès  de  fièvre,  pour 
lequel  même  elle  ne  daigna  pas  s'aliter,  car  elle  traitoit  son 
corps  avec  un  mépris  et  rigidité  qui  ne  se  peut  dire.  Le  di- 
manche, après  la  sainte  communion,  elle  fut  contrainte  de 
se  retirer,  et  enfin  de  s'aliter.  Le  lendemain  son  accès  de 
lièvre  catarrhale  la  prit,  et,  au  septième  joui'  de  son  mal, 
nous  résolûmes  de  la  faire  confesser  et  communier,  étant  la 
première  et  principale  chose  que  les  religieuses  doivent  faire 
en  leurs  maladies,  et  pour  laquelle  il  ne  faut  point  s'arrêter 
à  l'avis  des  médecins,  car  même  encore  le  jour  que  notre 
très-chère  mère  reçut  l'extrème-onction,  ils  nous  assurèrent 
qu'il  n'y  avoil  nul  danger  en  son  mal  ;  aussi  est-il  vrai  que, 
hors  de  ses  accès,  nous  croyions  toujours  qu'elle  se  portc- 
roit  bien.  Elle  fit  sa  confession  annuelle  à  M.  notre  très-di- 
gne Père  spirituel,  après  laquelle  elle  se  mit  à  faire  des  ac- 


DE  SAINTE  CHÂNTAL.  275 

tions  de  grâces  tout  liant  :  «  0  mon  Dieu  !  disoit-elle,  je 
«  vous  demande  pardon,  de  tout  mon  cœur,  mais  aussi  je 
«  vous  rends  grâces,  de  m'èlrc  confessée  à  ce  saint  homme; 
«  oh  !  que  mon  âme  est  contente  et  satisfaite,  et  que  je  veux 
«  bien  faire  la  volonté  de  Dieu  !  »  Des  sœurs,  ayant  les  lar- 
mes aux  yeux,  s'approchèrent  d'elle,  auxquelles  elle  dit  : 
«  Mes  chères  sœurs,    vous    êtes  trop  bonnes  ;  ne  pleurez 
«  point  pour  celle  qui  vous  a  été  si  mauvaise  mère,  si  rude 
«  et  peu  charitable  ;  mais  vous  me  pardonnez  bien,  et  croyez 
«  qu'il  faut  bien  faire,  et  s'acheminer  du  côté  de  l'éternité, 
«tandis  qu'on  en  a  le  temps  :  car  la  vie  de  la  créature  est 
«  briève  et  bien  peu  de  chose.  »  Le  lendemain,  qui  étoil  un 
samedi,  et  dix-septième  du  mois,  elle  communia,  avec  une 
très-grande  dévotion,  et  me  dit  par  après  :  «  31a  bonne  mère, 
«  je  pense  que,  depuis  que  je  suis  religieuse,  je  n'ai  jamais 
«  rien  eu  au  cœur  que  Jésus,  31aric  et  Joseph,  notre  bien- 
«  heureux  Père,  votre  charité  et  notre  congrégation.  »  Et, 
joignant  les  mains  et  levant  les  yeux  aux  ciel  :  «  Vous  le  sa- 
«  vez,  mon  Dieu,  dit-elle,  mais  je  n'ai  pas  correspondu  à  vo- 
«  tre  bonté,  et  c'est  de  quoi  je  vous  demande  pardon.  »  Elle 
avoit  des  maux  de  cœur  si  grands,  qu'elle  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  se  plaindre;  et,  malgré  l'inquiétude  de  son  corpsr 
elle  étoit  dans  une  tranquillité  d'esprit  et  dans  une  sérénité 
de  visage  vraiment  religieuse.  Elle  parloit  souvent  à  Notre- 
Seigneur,  et  me  dit  :  «  31a  mère,  il  y  a  deux  étages  d'oraison  : 
«  quand  le  mal  dérobe  à  l'esprit  l'attention   à   la   présence 
«  de  Dieu,-il  faut  parler  vocalement,  alin  que  l'âme  ne  de- 
ce  meure  pas  sans  occupation,  et  que  l'on  glorifie  toujours 
«  Dieu.  »  Il  y  avoit  plusieurs  années  que  cette   chère   âme 
étant  atteinte  de  certain  mal  de  grande  lassitude  et  foiblesse 
de  cœur  qui  la  laissoit  sans  force  ni  vigueur,  elle  avoit  fait 
ce  pacte  avec  Notre-Seigneur  :  que  quand  elle  lèveroit  la 
main,    comme   pour  frapper,  c'étoit  qu'elle  aspiroit  à    sa 
bonté,  se  soumettoit  à  sa  volonté,  et  étoit  toute  sienne  ;  elle 
s'est  servie  de  cette  sorte  d'aspirer  en  Dieu  jusqu'à  son  der- 
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nier  moment.  Son  pauvre  cœur  éloit  si  enveloppé  de  catar- 
rhe, qu'il  soulevoit  à  quoi  que  ce  fût  qu'on  lui  présentât,  et 
elle  se  faisoit  des  violences  très-grandes  pour  obéir  ;  puis 
elle  disoit  aux  sœurs  qui  étoient  autour  d'elle  :  «  Mes  chères 
«  sœurs,  que  c'est  chose  heureuse,  d'avoir  provision  de  ver- 
«  tus:  si  j'y  avois  quelque  bonne  habitude,  je  ne  serois  pas 
«  si  impatiente  ;  mais  vous  priez  toutes  notre  bon  Dieu  pour 
«  moi.  »  Le  jour  de  Saint-Luc,  qui  étoit  celui  de  sa  nais- 
sance, il  lui  prit  un  grand  assoupissement  de  léthargie,   en 
sorte  qu'on  ne  la  pouvoit  éveiller.  Les  médecins  lui  firent  ap- 
pliquer des  ventouses  découpées,  sans  quasi  qu'elle  s'en  aper- 
çût ;  ses  réveils  étoient  si  courts,  qu'elle  ne  se  souvenoil  plus 
de  l'un  à  l'autre  ce  qu'elle  vouloit  dire  ;  et  cependant  >"olre- 
Seigneur  lui  a  fait  cette  grâce,  qu'elle  n'a  jamais  dit  un  mot 
d'extravagant  dans  ses  petits  réveils  ;  elle  avoit  toujours  la 
Sainte  Vierge  en  bouche,  par  une  longue  habitude  qu'elle 
avoit,  dès  longtemps,   de  l'appeler  :  Ma  mère,    ma  bonne 
mère.  Quand  on  lui  faisoit  quelque  mal  pour  l'éveiller,  toute 
sa  plainte  étoit  de  crier  doucement  :  Ma  mère.  Une  sœur  lui 
demanda  qui  elle  appeloit  tant  sa  mère.  «  C'est  la  Mère  de 
«  Dieu,  dit-elle,  la  Mère   des  miséricordes.  »  Le  lundi  au 
soir,  elle  reçut  les  saintes  huiles,  et,  environ  une  heure  et 
demie  après  minuit,  il  lui  prit  un  accident  et  descente  de 
catarrhe  si  grand,  que  l'on  crut  qu'elle  alloit  passer,  si  que 
l'on  nous  vint  appeler,  et  toute  la  communauté  aussi  ;  mais 
elle  eut  un  si  prompt  secours,  qu'elle  reprit  un  peu  ses  es- 
prits. On  lui  dit  de  dire  :  Vive  Jésus  et  Marie  !  elle  répondit 
encore  :  «  Et  Saint-Joseph  »  et  fit  plusieurs  autres  saintes 
aspirations  ;  et  dès  lors,  jusque  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin, on  tâcha  de  lui  donner  secours,  et  des  remèdes  contre 
le  catarrhe,  qui  se  rendit  si  abondant,  que  jusqu'à  environ  dix 
heures  et  demie  du  même  matin,  l'on  ne  cessa  de  lui  met- 
tre des  plumes  à  la  bouche  pour  lui  faire  jeter  ce  catarrhe, 
qui  gagna  tellement  le  dessus^  que  les  médecins  l'abandon- 
nèrent, et  elle  demeura  dans  un  travail  nonpareil,  sans  ja- 
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mais  perdre  la  sérénité  de  son  visage,  ni  manquer  de  faire 
de  temps  en  temps  signe  de  la  main,  qu'elle  éloit  toute  à 
Dieu  et  soumise  à  sa  sainte  volonté.  Sur  les  deux  heures 
après  midi,  l'on  fit  rappeler  le  médecin,  qui  lui  fit  mettre 
un  bâillon  à  la  bouche,  pour  quelques  heures,  afin  de  lui 
donner  facilité  de  respirer;  mais,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'espoir,  il  la  laissa  derechef  les  dents  fermées,  et  elle  de- 
meura dans  sa  paix  et  dans  son  travail  jusque  sur  les  sept 
heures  du  soir,  que  Dieu  voulut  nous  donner  la  consolation 
qu'elle  nous  parlât  encore.  11  lui  prit  une  grande  chaleur,  on 
lit  promptement  rappeler  le  médecin,  et  elle  revint  très-heu- 
reusement; et  tout  ainsi  qu'un  enfant  qui  vient  de  loin,  elle 
nous  embrassa  deux  ou  trois  fois  avec  une  tendreté  de  di- 
lection  nonpareille,  et  avec  un  visage  doux  et  riant  se  mit, 
à  mains  jointes,  à  dire  des  paroles  d'amoureuse  confiance  à 
>'otre-Seigneur  et  a  la  Sainte  Vierge,  et  de  petits  mots  de 
cordialité  et  gratitude  à  celles  qui  étoient  autour  d'elle  ;  elle 
rendit  quantité  de  catarrhe  et  s'aidoit  elle-même  à  prendre 
les  remèdes,  si  bien  que  nous  croyions  que  Xotre-Seigneur 
l' avoit  ressuscitée.  Elle  passa  la  nuit  et  tout  le  lendemain 
ainsi  fort  doucement,  et  le  plus  dévotement  possible  ;  mais, 
sur  les  six  heures  du  soir^  son  septième  accès  de  fièvre  tierce 
la  reprit,  et,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  le  catarrhe  la 
saisissant,  plus  fortement,  nous  fûmes  tout  à  fait  hors  d'es- 
pérance. Elle  fut  environ  quatre  heures  la  tète  haussée,  le 
visage  serein,  et  les  yeux  beaux  et  clairs,  et  de  temps  à  au- 
tre fichés  au  ciel  et  n'ayant  point  d'autre  mouvement,  que 
pour  montrer,  par  le  signe  des  yeux  et  de  la  main,  qu'elle  en- 
tendoit  ce  qu'on  lui  disoit  de  Notre-Seigneur  ;  jusqu'à  son 
dernier  moment,  elle  discerna  ma  voix  entre  toutes  les  au- 
tres, et,  dès  que  jeparlois,  elle  ouvroit  dévotement  ses  bénis 
yeux,  ou  vers  moi  ou  vers  le  ciel  ;  et,  bien  qu'elle  eût  déjà 
les  deux  bras  tout  froids  et  comme  morts,  elle  ne  désista  ja- 
mais de  faire  son  signe  d'amour  à  son  cher  Epoux,  et  jus- 
qu'au non  plus,  nous  lui  vîmes  remuer  les  lèvres,  pour 
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s'efforcer  de  prononcer  les  saintes  paroles  qu'on  vouloit  lui 
faire  dire.  Ainsi,  ayant  son  doux  Jésus  au  cœur  et  à  la  bou- 
che, elle  ferma  elle-même  ses  yeux  et  expira  sans  sanglots 
ni  grimace  quelconque  :  mais  si  doucement,  qu'à  peine  nous 
ea aperçûmes-nous,  quoique  nos  yeux  fussent  fixement  arrê- 
tés sur  elle.  Elle  demeura  si  parfaitement  belle,  majestueuse 
et  suave  qu'elle  ne  l'avoit  été  jour  de  sa  vie:  ce  fut  environ 
les  dix  heures  du  matin,  L22  de  ce  mois,  en  présence  de 
31.  notre  confesseur  et  de  toute  notre  Communauté,  que 
cette  âme  bénie  s'envola  hors  de  ce  chétif  monde,  n'étant 
âgée  que  de  cinquante  et  un  ans  quatre  jours.  Je  vous  sup- 
plie, ma  très-chère  fille,  que,  priant  pour  elle,  vous  vous 
souveniez  de  demander  à  la  souveraine  miséricorde  de  notre 
bon  Dieu  la  grâce  que  je  puisse  imiter  les  saintes  vertus  de 
celte  sienne  fille  et  fidèle  servante,  et  avoir  une  mort  aussi 
heureuse;  c'est  le  souhait  que  mon  cœur  fait  à  toutes  les  til- 
les de  la  Visitation  et  à  vous  en  particulier,  ma  très-chère 
tille. 

Je  vous  prie  de  faire  faire  quelques  prières  particulières 
pour  l'âme  de  feu  son  Altesse  Royale,  notre  très-bon  prince, 
auquel  nous  avons  de  très-grandes  obligations,  et  même 
quelque  peu  avant  sa  mort,  il  nous  donna  et  assigna  une  très- 
belle  place  pour  bâtir  le  monastère  de  Turin,  lequel  nous 
irons  commencer  cet  hiver,  selon  les  apparences,  si  le  mau- 
vais temps  n'en  empêche.  Cela  nous  éloignera  un  peu  de 
corps,  mais  non  jamais  de  cœur,  ni  ne  nous  privera  pas  d'a- 
voir de  vos  chères  nouvelles  et  de  vous  donner  des  nôtres, 
car  le  courrier  et  le  messager  de  ce  lieu  vont  continuelle- 
ment à  Chambery  et  à  Lvon.  Dieu  soit  béni  ! 


DE  SAINTE  C1IANTAL.  279 


CLXVIII 

A  LA  MÊME  « 
Sur  l'installation  des  sœurs  à  Aulun. 

21  novembre. 

Vous  êtes  donc  maintenant  à  Autun,  ma  très-chère  fille; 
Dieu  répande  ses  saintes  bénédictions  sur  cette  nouvelle 
plante!  0  mon  Dieu!  ma  très-chère,  avec  quelle  affection 
vous  conjurois-je  de  planter  au  milieu  de  ce  petit  jardin  la 
très-sainte  et  douce  charité,  et  la  très-humble  simplicité, 
afin  que  ces  saintes  vertus  arrosent  de  leurs  eaux  sacrées 
toutes  les  plantes  d'icelui  ;  en  sorte  que  tous  ceux  qui  vous 
approcheront  s'en  retournent  parfumés  de  l'odeur  de  vos 
saintes  vertus.  Je  m'assure  que  le  très-vertueux  M.  Guijon 
vous  sera  vrai  père  ;  je  le  salue  en  tout  respect,  et  prierons 
Dieu  pour  lui,  ne  pouvant  lui  faire  autre  service  ;  et  si,  nous 
ne  manquerons  point  de  faire  faire  une  communion  générale 
pour  monseigneur  d'Autun,  à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  conver- 
tir ses  afflictions  corporelles  en  bénédictions  éternelles. 
Pourvu  que  ce  bon  père  qui  vous  offre  la  charité  de  vous 
confesser  et  dire  la  sainte  messe  soit  homme  qualifié,  comme 
il  est  requis,  et  que  cela  ne  soit  tiré  en  conséquence,  je  n'y 
vois  point  de  mal  ;  toutefois  je  vous  supplie  de  prendre 
l'avis  de  M.  Guijon  et  du  révérend  père  recteur  d'Autun,  et 
l'écrivez.  Il  faudra  supplier  monseigneur  d'Autun  de  faire 
faire  une  défense  absolue  à  M.  le  supérieur  de  Moulins,  de 
ne  faire  entrer  aucun  séculier  dans  le  monastère  que  les 
nécessaires,  comme  il  est  porté  dans  la  règle  ;  et  que,  s'il  le 
vouloit,  que  la  supérieure  ne  le  permette  sans  la  licence 
expresse  de  monseigneur  d'Autun  :  mais  il  ne  faut  pas  faire 
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maintenant  ce  coup,  ains  le  tenir  en  silence  jusqu'à  l'occa- 
sion ;  j'espère  que  Dieu  nous  aidera  afin  que  cette  bénite 
règle  s'observe  fidèlement. 

Vous  avez  bien  fait  de  nommer  les  offîcières,  et  régler 
tout  votre  petit  train  ;  Dieu  tienne  nos  pauvres  sœurs  de  sa 
sainte  main  et  répande  sur  toutes  ses  très-saintes  bénédic- 
tions !  Ma  très-chère  fille,  j'ai  peu  de  loisir  pour  ce  coup; 
pour  Dieu,  ma  chère  âme,  faites  votre  service  doucement, 
tranquillement  et  avec  une  sainte  et  humble  allégresse; 
que  nos  sœurs  ne  se  dissipent  point  parmi  le  tracas,  ains 
qu'elles  tâchent  de  faire  toutes  choses  pour  Dieu,  en  Dieu, 
avec  la  modestie  et  tranquillité  que  la  règle  ordonne,  et 
qu'elles  se  tiennent  fort  unies  ensemble,  et  avec  vous,  ma 
très-chère  fille;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  remplisse  de  bénédic- 
tions. Amen.  Vingt-quatre  novembre. 

CL  XIX 

A  LA  MÈRE  M.  H.  DE  CHATELUX 

SUPÉRIEURE    DU    MONASTÈRE    DE    LA    VISITATION    d'aUTUN1 

Sur  la  mort  d'un  aumônier.  —  Nouvelles  et  réponses. 

12  décembre: 

3Ion  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  j'ai  été  touchée  de  la 
mort  de  M.  Frimont!  vous  ne  sauriez  croire  combien  mon 
cœur  l'a  ressentie  ;  mais  enfin  il  est  bien  heureux,  puisqu'il 
avoit  tant  bien  servi  Dieu,  et  qu'il  a  été  assisté  des  divins 
sacrements  :  j'ai  communié  et  prié  de  bon  cœur  pour  lui. 
Pour  le  choix  de  vos  places,  vous  ne  sauriez  manquer,  en  le 
faisant  avec  l'avis  de  ces  messieurs  qui  vous  font  l'honneur 
de  vous  aimer,  et  surtout  de  notre  bon  31.  de  la  Curne  ;  mais 
c'est  la  vérité  qu'il  me  semble  que  vous  seriez  bien  en  ce 
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premier  verger  que  nous  vîmes,  pour  tout  plein  de  raisons 
que  l'on  trouvera  bien  sans  que  je  les  dise.  Vous  aurez  un 
plan  à  la  première  commodité  ;  mais  nous  ne  pouvons  pour 
ce  coup  ;  mais  il  faut,  pour  la  contenance  du  monastère, 
environ  cent  ou  six-vingts  pieds  de  carrure,  sans  les  jardina- 
ges. Si  madame  la  mar.juise  de  Laigneux  veut  vous  donner 
sa  fdle  pour  l'élever,  vous  ferez  bien  de  la  prendre. 

Véritablement,  cette  bonne  abbesse  a  tort  et  très-grand 
,tort,  si  elle  ne  veut  pas  correspondre  à  Dieu  et  à  son  salut  ; 
enfin  il  y  a  danger  que  Dieu  ne  l'abandonne  :  je  vous  con- 
seille de  lui  parler  fortement  ;  mais  au  bout,  si  elle  n'en  pro- 
fite pas,  Dieu  ne  laissera  pas  de  vous  en  savoir  gré,  et  j'es- 
père de  sa  bonté  que  tout  ne  sera  pas  perdu,  et  qu'au  moins 
quelques-unes  de  ses  religieuses  en  feront  profit.  Je  voudrais 
bien  que  la  pauvre  madame- de  Toulonjon  fût  une  de  celles 
qui  tireront  profit  de  votre  conversation.  Je  suis  très-aise  de 
ce  que  nos  sœurs  ont  fait  heureusement  leur  solitude.  J'es- 
père que  la  bonne  sœur  comtoise  fera  bien  ;  il  la  faut  con- 
forter doucement  ;  je  l'aime,  de  vous  avoir  si  bien  découvert 
son  cœur.  Je  ne  vois  rien  qui  vous  puisse  empêcher  de  re- 
cevoir madame  de  Saint-Julien,  pour  l'aider  en  son  bon  des- 
sein ;  puisqu'elle  a  l'esprit  bon  et  résolu,  je  crois  qu'elle  en 
fera  profit.  M.  lissier  changera  bien  d'avis  d'ici  à  un  an,  et 
il  ne  seroil  nullement  juste  qu'il  vous  fit  sortir  de  sa  maison 
pour  la  louer  à  d'autres.  Je  suis  fort  aise  que  la  petite  fille 
de  madame  Barbote  se  veuille  rendre  parmi  vous  :  si  elle 
désire  ardemment  celte  entrée  de  quinze  jours,  je  ne  vois 
pas  que  vous  lui  deviez  refuser;  car,  si  elle  est  bien  appelée, 
ne  doutez  point  que  cette  entrée  ne  la  confirme  en  son  bon 
dessein,  quoique  sans  doute  ilx  seroit  mieux,  comme  vous 
dites,  qu'elle  entrât  pour  ne  plus  ressortir  ;  néanmoins  je 
ne  crois  pas  que  l'entrée  lui  soit  autrement  profitable.  Je 
pense  que  voilà  vos  deux  lettres  répondues.  Je  vous  supplie 
de  même  que  vous  saluiez  souventefois  le  révérend  Père 
recteur  de  notre  part,  et  de  lui  dire  que  je  me  recommande 
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à  ses  prières,  et  que  sa  sœur  est  une  bonne  religieuse,  qui 
vit  bien  contente  et  qui  se  porte  bien.  Je  me  recommande 
aux  saintes  prières  de  M.  Guijon  et  le  salue  très-humble- 
ment, comme  aussi  notre  bon  M.  de  la  Curne  et  madame 
sa  femme.  Or,  ma  très-chère  fille,  nous  voiei  encore  en 
doute  si  nous  irons  en  Piémont,  cet  hiver;  l'on  fait  ce  que 
l'on  peut  pour  m' éviter  ce  voyage.  Notre  sœur  Favre  sera 
ici  lundi  qui  vient,  pour  être  supérieure  à  Carmagnole.  Par- 
donnez-moi, ma  très-chère  fille,  de  ce  que  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main,  mes  yeux  m'incommodent  un  peu;  mais 
croyez  que  c'est  de  cœur  que  je  vous  parle,  et  que  je  vous 
chéris  parfaitement  et  entièrement,  et  je  sens  bien  que  votre 
cher  cœur,  avec  toute  son  affection,  est  dans  le  mien,  où  je 
le  conserverai  soigneusement.  Adieu  et  bonjour,  ma  très- 
chère  fille,  et  à  toute  la  chère  petite  troupe  de  nos  sœurs, 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur;  et  je  prie  Dieu  vous  rem- 
plir toutes  de  lui-même,  afin  que  son  pur  amour  règne  en 
vous.  Amen.  Dieu  soit  béni  ! 


CLXX 

A  LA  MÊME  * 

Sur  la  peste.  —  Sur  la  fondation  d'Auxerre.  —  Conseils. 

28  août. 

Certes,  ma  très-chère  et  bonne  fille,  la  mortification  est 
bonne;  mais  Dieu  soit  béni,  de  la  bonne  main  duquel  il 
faut  tout  recevoir.  Je  ne  suis  nullement  d'avis  que,  contre 
l'inclination  de  ce  peuple,  vous  partiez  de  votre  maison,  et 
d'autant  plus  que,  comme  votre  bon  confesseur  m'a  dit,  il 
vous  faudroit  passer  proche  de  plusieurs  maisons  pestifé- 
rées; il  faut  donc  demeurer  en  paix  et  soumise.  J'ai  sondé 
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si  l'on  auroit  pour  agréable  que  le  révérend  Père  recteur 
vint  céans  ;  mais  je  vois  que  l'appréhension  y  est  si  grande 
de  ce  mal,  que  je  n'ose  me  procurer  ce  bonheur  et  contente- 
ment, que  j'eusse  tenu  bien  cher,  et  vous  supplie,  ma  très- 
chère  sœur,  le  remercier  de  la  bonne  volonté  qu'il  a  eue  de 
nous  donner  celle  consolation.  Je  vous  estime  bien  heureuse 
d'avoir  son  assistance;  faites-moi  le  bien  de  le  saluer  très- 
humblement  de  notre  part,  et  nous  recommander  à  ses  sain- 
tes prières. 

J'ai  répondu  au  bon  confesseur  pour  la  fondation  d'Auxerre; 
je  crois  qu'une  maison  y  seroil  fort  bien  :  la  grande  diffi- 
culté que  j'y  trouve,  c'est  qu'étant  élue  par  votre  chapi- 
tre, vous  ne  pourriez  aller  là,  que  vous  n'eussiez  achevé  vo- 
tre triennal,  et  cependant  je  vois  que  1  on  nous  y  désire  bien 
fort.  Je  suis  en  peine  de  quoi  vous  n'avez  point  de  viande 
pour  la  nourriture  de  vos  sœurs,  car  je  crains  qu'à  la  longue 
elles  ne  s'en  trouvent  mal;  si  vous  vouliez,  l'on  vous  achè- 
teroit  bien  ici  des  moutons  que  l'on  vous  feroit  conduire  jus- 
qu'à un  quart  de  lieue  d'Autun,  pour  en  tuer  un  toutes  les 
semaines,  il  vous  faudroit  bien  cela  ;  vous  les  tiendriez  chez 
vous,  car  je  vois  bien  que  l'on  ne  pourroit  se  résoudre 
céans  d'envoyer  toutes  les  semaines  à  Autun  vous  porter  des 
provisions,  comme  je  l'eusse  désiré,  et  que  cerles,  ma  fille, 
en  aurois  la  volonté  ;  mais  la  crainte  de  ce  mal  les  surmonte. 
Envoyez-nous  ici  ou  à  Arnay-le-Duc  le  mémoire  des  étoffes 
qu'il  vous  faut,  on  vous  les  fera  tenir.  Le  bon  confesseur 
vous  dira  ce  que  nous  pensons  des  sœurs  dont  il  nous  a 
parlé  ;  il  faut  toujours  quelques  petites  croix  en  chaque 
maison. 

Vous  avez  bien  fait  de  décharger  la  pauvre  scrupuleuse 
de  la  moitié  de  l'oraison  :  aux  esprits  foibles  il  suffit  de 
demi-heure.  Je  ferai  tout  effort  pour  répondre  à  nos  chères 
sœurs,  je  les  chéris  de  tout  mon  cœur  et  loue  grandement 
leur  vertu  et  générosité  de  vouloir  demeurer  en  leur  monas- 
tère ;  j'ai  confiance  avec  elles  que  Dieu  les  y  conservera  et 
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préservera  du  mal,  ou  du  moins  les  y  enrichira  de  grâces  et 
bénédictions  célestes  :  car  sa  bonlé  aime  lésâmes  courageu- 
ses qui  s'abandonnent  et  résignent  totalement  entre  les 
mains  de  sa  bonté  et  de  son  soin  paternel.  S'il  vous  arrive 
quelque  accident,  je  ne  crois  pas  que  M.  Guijon  veuille  vous 
presser  de  prendre  des  étrangères  pour  les  servir;  il  sera 
bien  mieux  de  vous  faire  cette  charité  les  unes  aux  autres, 
comme  ont  fait  vos  bonnes  sœurs  de  Nevers,  sans  qu'aucune 
en  ait  pris  mal.  Mais  pour  vous,  ma  très-chère  tille,  ce  n'est 
nullement  mon  sentiment  que  vous  abandonniez  toute  la 
troupe  pour  servir  les  malades  ;  si  Dieu  vous  envoyoit  ce 
mal,  vous  mettriez  toutes  ces  pauvres  chères  filles  en  déroule, 
et  toutes  les  affaires.  Oh!  non,  il  ne  le  faudroit  pas  faire, 
sinon  que  la  malade  fût  en  péril  de  son  âme  ;  mais  cela  ne 
peut  quasi  être  parmi  nous  qui,  grâce  à  Bien,  avons  soin  de 
nous  tenir  en  état  de  mourir,  quand  et  comment  il  plaira  à 
Dieu  :  et  puis  l'on  vous  assisterait,  si  ce  besoin  arrivoit.  Or 
je  m'en  irai  en  repos,  puisque  je  suis  assurée  que  le  secours 
spirituel  et  temporel  ne  vous  manquerait  pas  :  c'est  tout  ce 
que  l'on  peut  désirer  en  ces  accidents.  Nos  soeurs  de  Paris, 
de  Blois  et  de  Bourges  sont  aussi  aux  mêmes  peines  que 
vous,  et  certes  avec  plus  de  péril,  car  elles  ne  peuvent  éviter 
la  fréquentation,  ni  empêcher  que  les  sœurs  tourières  n'ail- 
lent par  les  villes  acheter  leurs  nécessités  :  Dieu,  par  sa 
bonté,  les  tienne  en  sa  douce  protection,  et  vous  aussi,  ma 
très-bonne  et  très-chère  fille  !  Je  crois  que  l'on  vous  a  en- 
voyé deux  coutumiers  ;  quand  nous  serons  à  Lyon,  nous 
vous  enverrons  des  règles  et  cérémonial,  car  tout  est  im- 
primé; cependant  voilà  l'une  de  nos  règles  que  j'envoie  pour 
notre  chère  et  bien-année  veuve,  que  je  salue  avec  toutes  nos 
autres  chères  sœurs,  en  attendant  que  je  leur  écrive,  si  je 
puis  en  trouver  le  temps.  Nous  avons  donné  dix  écus  à 
31.  votre  confesseur;  si  nous  avions  moyen,  certes,  de  tout 
notre  cœur,  nous  vous  en  enverrions  davantage;  mais,  si 
vous  en  avez  besoin,  faites-nous-le  savoir,  et  nous  en  eni- 
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prunterons  pour  vous  le  faire  tenir.  Croyez,  ma  très-chèré 
fille,  qu'en  tout  ce  qui  me  seroit  possible,  je  voudrais  vous 
servir,  et  sans  réserve,  car  je  suis  entièrement  toute  vôtre, 
en  Notre-Seigneur,  que  je  supplie  vous  combler  de  ses  plus 
riches  grâces,  avec  votre  chère  troupe,  que  je  salue,  dere- 
chef, de  tout  mon  cœur.  Dieu  soit  béni  ! 


CLXX1 

A  LA. MÊME1 

Sur  le  voyage  de  monseigneur  de  Bourges.  —  Encouragements. 

Jour  de  Sainte-Marthe. 

iMa  très-bonne  et  très-chère  fille,  il  falloit  renvoyer  cette 
novice  à  notre  maison  de  Moulins,  et  là,  on  lui  eût  ùté  l'ha- 
bit, et  on  l'eût  donnée  à  ses  parents  :  je  prie  Dieu  que  vous 
ayez  fait  ainsi,  sinon  demeurez  en  paix.  Je  suis  fort  aise  que 
vous  ayez  madame  de  Chigy.  Oui,  ma  fille,  adressez-vous 
toujours  à  moi,  selon  votre  ancienne  confiance  ;  Dieu  aidant, 
je  ne  manquerai  jamais  de  vous  répondre  et  servir  de  bon 
cœur.  Il  est  vrai  que,  pour  ces  deux  ou  trois  mois  suivants, 
vous  ne  devez  attendre  de  moi  des  réponses;  sinon  qu'il  y 
ait  sujet  important  ou  nécessaire,  car  en  cas  je  ne  manque- 
rai, Dieu  aidant.  Ce  sera  votre  mieux  d'acheter  une  place 
pour  bâtir;  mais,  en  attendant,  il  faudrait  avoir  un  logis  bien 
commode  et  suffisant  pour  vous  loger.  Prenez  un  peu  l'avis 
de  notre  très-bon  ami  31.  de  la  Curne,  quand  il  vous  ira  voir, 
et  ayez  un  grand  courage,  et  très-humble  et  très-invariable 
confiance  aux  soins  paternels  de  Notre-Seigneur  :  cherchez 
premièrement  le  royaume  de  Dieu  par  l'exacte  observance, 
dans  l'esprit  de  douceur,  humilité  et  simplicité,  et  toutes  les 
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choses  nécessaires  ne  \ous  manqueront  pas.  3ïais  soyez  in- 
variablement appuyée  sur  cette  vérité  et  sur  ce  fondement, 
et  persévérez  à  vivre  en  "cette  union  cordiale  et  tranquille 
douceur,  c'est  la  grande  bénédiction  des  maisons.  J'aime 
bien  nos  sœurs  qui  vous  aiment  bien,  aimez-les  tendrement, 
et  surtout  cette  pauvre  infirme  que  j'aime  cordialement  ;  oh  ! 
qu'elle  est  heureuse  de  souffrir!  Nous  allons  lundi  à  Evian, 
Dieu  aidant.  Monseigneur  de  Bourges  est  parti  ce  matin 
pour  son  voyage  de  Lorette  et  de  Home  ;  faites,  je  vous  prie, 
prier  Dieu  pour  lui  constamment,  et  pour  nos  affaires  de  la 
béatification  de  notre  saint  père,  et  celles  de  notre  institut  : 
mais  chaudement  et  persévéramment  faites  prier.  Vous  sa- 
vez de  quel  cœur  je  suis  vôtre,  cela  est  sans  réserve;  priez 
pour  nous.  Dieu  soit  béni  !  Jour  Sainte-Marthe. 


CLXXIl 

A  LA  MÊME  » 
Compliments. 


51   mars. 


Ma  chère  et  bonne  lille,  je  ne  voulois  plus  vous  écrire  de- 
vant notre  départ:  mais  votre  tant  cordiale  lettre  requiert 
encore  ce  billet.  Croyez-moi,  je  vous  corresponds  sincère- 
ment; je  chéris  votre  âme,  laquelle  j'ai  toujours  aimée  de 
tout  mon  cœur,  et  l'aime  toujours  mieux  à  mesure  que  je  la 
vois  s'avancer  au  saint  amour  de  >*otre-Seigneur  et  en  la 
pratique  de  la  parfaite  douceur  et  support  du  prochain. 
Continuez  et  accroissez,  je  vous  en  conjure  ;  vous  en  avez 
d'autant  plus  de  sujet  que  nos  sœurs  sont  si  bonnes. 
Tachez  de  faire  cheminer  cette  bonne  sœur  novice  par  la  con- 
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sidération  des  mystères  de  la  vie  et  passion  de  Notce-Sei- 
gneur,  afin  de  lui  faire  déraciner  ce  puissant  amour-propre 
qui  lui  fait  chercher  partout  sa  propre  satisfaction  et  com- 
plaisance. Quand  vous  verrez  31.  et  mademoiselle  de  la 
Curne,  je  les  salue  chèrement,  avec  espérance  de  les  voir. 
Dieu  aidant.  Priez  fort  toutes  pour  nous,  afin  que  Dieu  soil 
glorifié  en  ce  voyage  ;  il  soit  béni  et  vous  bénisse,  avec  tou- 
tes nos  chères  sœurs,  à  part  notre  sœur  qui  m'écrit,  je  n'ai 
loisir  de  répondre  :  Dieu  soit  notre  tout! 

P.  S.  Ma  très-chère  mère,  notre  très-honorée  mère  vous 
salue  très-humblement.  Elle  la  prie  de  l'excuser,  si  elle  ne 
lui  écrit,  elle  n'en  a  pas  la  commodité. 


CI.  XXIII 

A  LA  MÊME1 

Sur  la  fin  de  la  peste  à  Annecy.  —  Sur  tics  fondations  de  l'ordre. 

7  octobre. 

31a  très-chère  tille,  ne  soyez  point  en  peine  de  nous,  nous 
nous  portons  très-bien,  grâce  à  Notre-Seigneur,  et  la  ville 
s'en  va  être  purgée  dans  peu  de  jours.  Je  suis  toujours  con- 
solée de  savor  de  vos  nouvelles,  et  je  loue  Dieu  des  béné- 
dictions que  sa  bonté  répand  sur  vous  et  votre  chère  troupe, 
qui  vit  avec  tant  de  paix  et  de  douceur,  et  le  supplie  les  y 
accroître  de  plus  en  plus.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  si 
nos  sœurs  de  Paray  trouveront  bon  que  vous  receviez  des 
filles  de  Charolles  ;  mais  faites  entendre  à  la  bonne  mère 
votre  procédé.  Ne  les  allez  pas  chercher;  mais  aussi  ne  les 
refusez  pas  d'où  qu'elles  viennent,' et  néanmoins  je  vous  sais 
très-bon  grë  de  cela,  ma  très-chère  fille,  car  c'est  faire  en 
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vraie  iîlle  de  la  Visitation  :  mandez-le-lui  donc,  afin  de  main- 
tenir la  sainte  union  entre  vous  et  vos  monastères.  Pour  ce 
qui  est  de  leur  établissement  de  Paray,  il  faut  un  peu  laisser 
cette  affaire  à  nos  bonnes  sœurs  de  Lyon  ;  je  leur  en  ai  dit 
ce  que  j'en  pouvois  dire,  elles  en  verront  l'expérience.  Mais, 
je  vous  prie,  faites  vers  leur  supérieur  qu'il  ne  leur  limite 
point  la  dot  des  filles  qu'elles  recevront,  car  cela  leur  pour- 
roit  nuire,  d'autant  qu'il  s'en  présente  quelquefois  qui  ont 
des  qualités  et  des  dispositions  si  bonnes,  qu'elles  portent 
leur  dot.  J'ai  vu  les  demandes  de  ma  sœur  M.  Aimée  de 
3Ioulins,  je  crois  que  si  l'on  fait  bien  ce  que  j'ai  écrit  pour 
cela,  il  n'y  aura  nul  danger  de  lui  donner  ce  logement  qu'elle 
désire,  avec  toutefois  les  conditions  que  j'ai  marquées;  l'af- 
faire est  maintenant  entre  les  mains  de  ma  sœur  la  supé- 
rieure du  faubourg  de  Paris,  pour  la  résoudre  avec  messieurs 
les  parents  de  notredite  sœur.  Voilà,  ma  très-chère  fille,  ce 
que.  je  vous  puis  dire,  bien  à  la  bâte,  ayant  dévoré  votre 
lettre,  et  ne  pouvant  seulement  voir  celle  de  la  bonne  veuve, 
notre  très-chère  sœur,  que  je  salue  chèrement,  et  prie  Dieu 
de  répandre  sur  sa  profession  le  comble  de  ses  sacrées  bé- 
nédictions, et  surtout  le  reste  de  la  troupe,  qui  m'est  extrê- 
mement chère  :  je  la  salue  de  tout  mon  cœur,  mais  surtout 
votre  chère  âme,  que  je  sens  au  milieu  de  la  mienne,  toute 
jointe  et  unie  à  mon  cœur,  qui  est  autant  vôtre  que  mien. 
Vivez  bien,  bien  toujours  dans  les  maximes  de  l'institut,  et 
les  donnez  à  vos  tilles. 
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CL  XX IV 


A  LA  MEME  « 

Sur  la  fondation  de  Paray.  —  Que  la  peste  augmente;  mais  qu'elle  est  résignée 
d'avance  à  la  volonté  de  Dieu. 

Dernier  août. 

Ma  très-chère  fille,  nous  sommes  toujours  clans  la  peine 
où  nous  avons  été  pour  le  changement  de  cette  maison  de 
Paray,  ce  qui  est  cause  que  leurs  supérieurs  sont  résolus  de 
faire  revenir  la  supérieure  qui  y  est,  et  d'y  en  envoyer  une 
autre,  pour  éprouver  si  cette  fondation  pourra  demeurer  en 
ce  lieu-là  ou  non.  Je  vous  dis  les  choses  naïvement  à  vous, 
ma  chère  fille,  car  je  ne  saurois  déguiser  avec  mes  sœurs  ; 
mais  ce  n'est  pas  que  vous  ne  deviez  dire  au  supérieur  de 
cette  maison-là  que  la  supérieure  a  fait  ses  trois  années,  et 
que  l'on  trouve  bon  de  la  retirer  avec  celles  que  l'on  jugera 
plus  à  propos  de  ses  filles,  et  dites  hardiment  que  c'est  moi, 
afin  que  vous  fassiez  agréer  au  dit  supérieur  qu'elle  se  retire 
le  plus  doucement  qu'il  se  pourra,  pour  voir  si  une  autre  y 
réussira  mieux,  qu'elle. 

Au  reste,  nous  nous  portons  toutes  fort  bien,  grâce  à 
Notre-Seigneur,  quoique  la  contagion  s'augmente  fort  en 
cette  ville  ;  mais  nous  espérons  que  Dieu  nous  préservera  : 
nous  sommes  bien  retirées,  et  point  de  maison  ne  nous 
touche,  et  nos  sœurs  tourièresne  sortent  point,  en  sorte  qu'il 
ne  nous  peut  point  arriver  de  mal,  si  ce  n'est  que  Dieu,  par 
sa  Providence,  nous  en  veuille  frapper  ;  en  ce  cas,  il  sera  le 
bien  venu,  je  vous  en  assure.  Cependant  je  vous  prie,  ma 
chère  fille,  obligez-nous  de  nous  envoyer  un  peu  des  Agnus 
Dei  que  vos  sœurs  font  si  bien,  parce  qu'on  ne  les  sait  pas 
faire  comme  cela  céans.  Faites  bien  cette  commission,  ma 
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vraie  très-bonne  tille,  car  la  gloire  de  Dieu  requiert  ce  chan- 
gement ;  au  reste,  ne  vous  mettez  en  peine  si  vous  n'avez  de 
nos  nouvelles,  car  nous  ne  pouvons  écrire  qu'avec  peine, 
tandis  que  le  mal  durera.  Vivez  toujours  toute  à  Dieu,  avec 
votre  simple  et  innocente  troupe  que  je  chéris  tendrement; 
mais,  certes,  leur  chère  mère  tout  incomparablement, 
comme  ma  très-bonne  et  cordiale  fille,  que  je  souhaite  toute 
sainte.  Dieu  soit  béni  ! 


CLXXV 

A  LA  MÊME  * 

Qu'il  ne  faut  guère  recevoir  de  filles  qui  ont  été  religieuses  dans  d'autres  ordres. 

Ma  très-chère  fille,  c'est  la  vérité  que,  vôtre  maison  étant 
en  peu  à  l'écart,  nous  n'avons  pas  commodité  de  vous  écrire 
si  souvent  ;  mais  il  n'y  a  point  de  nécessité  aussi,  grâce  à 
Dieu,  et  de  la  sainte  union  et  paix  dont  jouit  votre  petite  fa- 
mille, à  laquelle  je  sais  bon  gré  de  n'être  point  empressée  à 
vouloir  parier  souvent  dehors;  car,  certes,  ce  qui  est  dedans 
nous  est  le  meilleur.  Toutefois,  ma  très-chère  fille,  il  leur 
faut  toujours  laisser  une  grande  liberté  aux  sœurs  pour  le 
demander,  quand  bon  leur  semblera  :  ceci  est  d'importance  ; 
et  partant  doit  être  donnée  toute  confiance  à  leurs  esprits 
pour  cela.  Ma  très-chère  fille,  faites  que  l'esprit  de  parfaite 
douceur  et  support  règne  chez  vous,  entre  les  sœurs,  et  en 
vous  vers  les  sœurs.  Ne  vous  montrez  point  trop  exacte  en 
traitant  des  choses  temporelles  :  je  n'avois  point  pensé  à 
vous  dire  ceci,  mais  il  me  vient,  et  je  le  fars.  J'écris,  selon 
votre  désir,  à  madame  de  Ohigy  ;  il  la  faut  tout  à  fait  porter 
à  l'humilité,  sans  ce  fondement  elle  ne  fera  rien.  Traitez  ces 
esprits  pesants  du  pays  par  encouragement,  et  les  portez  à 
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la  générosité,  et  que  vos  corrections  les  portent  à  cela;  crai- 
gnant que  de  les  tenir  bas,  par  trop  d'humiliations  et  repré- 
hension, on  ne  les  abatte  et  rende  pusillanimes.  S'il  n'y  a 
de  la  disposition  à  madame  de  Saint-Jean  et  à  ses  filles,  il  ne 
profiteroit  ni  à  elles,  ni  à  nos  tilles,  d'aller  chez  vous  ;  que  si 
Dieu  l'y  conduit,  sa  bonté  vous  donnera  ce  qui  sera  requis  à 
son  bonheur.  Ne  vous  chargez  guère  de  la  réception  des  filles 
qui  ont  été  religieuses  dans  d'autres  ordres,  cela  gàteroit 
votre  maison.  Je  ne  recevrois  pas  celle  qui  est  tant  appa- 
rentée, tant  parce  qu'elle  n'est  pas  disposée,  qu'à  cause  de 
sa  réputation;    car  vous  voyez  déjà  ce  que  le  monde  dit; 
mais  sait-il  ce  qu'il  dit?  Il  faut  le  laisser  clabauder,  et  bien 
l'aire.  Certes,  en  perdant,  vous  avez  gagné,  de  mettre  cette 
fille  dehors  ;  laissez  les  parents  en  paix  :  Dieu  vous  récom- 
pensera de  quelque  autre  côté;  la  paix  vaut  mieux  que  toute 
votre  charge. 

Ne  vous  privez  point  du  mérite  de  l'obéissance,  car  n'est- 
ce  pas  obéir  que  s'assujettir  à  l'observance  de  la  règle? 
faites-le  très-exactement.  De  plus,  vous  condescendez  aux 
désirs  de  vos  sœurs  en  choses  justes;  recevez  très-bien  les 
avertissements  de  votre  coadjutrice,  et  lui  ordonnez  d'aller 
sincèrement  en  cela  ;  de  plus,  vous  avez  le  supérieur,  et  en- 
core correspondance  avec  moi,  c'est  assez  :  celles  qui  sont 
en  religion,  n'ont-elles  pas  leur  règle  pour  directeur?  Tenez 
votre  esprit  nu  de  tout  désir  et  prétention,  que  celle  d'ac- 
complir la  volonté  de  Dieu,  en  l'exacte  observance;  vous 
pouvez  toutefois  avoir  besoin  quelquefois  de  conseil  :  choisis- 
sez entre  ces  pères  jésuites  le  plus  propre  et  vous  en  servez, 
ou  de  M.  Guijon,  pour  les  affaires  et  occurrences  où  il  sera 
requis.  Ma  très-chère  fille,  je  suis  vôtre,  mais  de  toute  l'é- 
tendue de  mes  affections,  n'en  doutez  jamais.  Dieu  soit  au 
milieu  de  votre  cœur,  et  soit  béni  ! 

Si  rien  n'arrive  qui  empêche  le  dessein  de  la  fondation  de 
Lorraine,  j'espère  qu'au  retour  nous  vous  verrons,  Dieu  ai- 
dant, vers  l'été  prochain. 
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CLXXYl 


A  LÀ  MEME  ' 

Sur  l*enlrée  dans  l'ordre  de  mademoiselle  de  Rabulin.  —  Sur  le  logement 
des  sœurs. 

A  juin. 

Mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  vos  lettres  arrêtent 
longtemps  par  les  champs  !  Je  reçus  la  vôtre  du  vingt-six 
avril  le  jour  du  Saint-Sacrement.  >'ous  ne  savons  pas  encore 
qui  sera  supérieure  à  Moulins  ;  les  sœurs,  au  moins  la  plu- 
part, ne  goûtent  pas  notre  sœur  l'assistante,  surtout  notre 
sœur  M.  Aimée,  qui  s'étoit  attachée  à  vouloir  notre  sœur  la 
supérieure  de  Dijon;  mais  c'est  chose  impossible.  Certes, 
cette  bénite  maison-là  nous  fait  bien  de  la  peine  ;  les  sœurs 
nous  redemandent,  et  j'ai  assez  de  difficulté  pour  trouver 
une  supérieure  propre  à  ce  monastère-là  :  Dieu,  par  sa 
bonté,  y  mette  sa  bonne  main  !  Je  bénis  Notre-Seigneur  du 
contentement  que  vous  avez  des  petites  de  Rabutin  ;  mais, 
mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  permettez-moi  d'être  un  peu 
marrie  de  la  demande  que  vous  me  faites,  s'il  faudra  atten- 
dre qu'elles  aient  quinze  ans  complets  pour  leur  donner 
l'habit  de  la  sainte  Religion;  car  notre  règle  ne  le  dit-elle 
pas  clairement  et  absolument?  Et,  pour  Dieu,  suivons-la,  et 
ne  permettons  jamais  à  nos  esprits  de  désirer  rien  au  con- 
traire, ni  de  nous  faire  accroire  que  nous  puissions  nous  en 
détourner,  ni  à  dextre  ni  à  senestre,  puisqu'on  vérité  et 
bonne  conscience  nous  ne  le  saurions  faire  :  plantez  cette 
vérité  dans  le  cœur  de  vos  filles. 

Pour  madame  de  Chigry,  si  le  révérend  père  jésuite  juge 
qu'elle  puisse  sortir  de  sa  religion  pour  entrer  dans  la  nô- 
tre, et  que  nos  supérieurs  le  trouvent  bon,  qu'enfin  cela  se 
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puisse  faire,  je  ne  vois  rien  qui  ne  nous  convie  à  lui  donner 
ce  contentement;  car,  outre  la  charité  qu'elle  recevra,  notre 
maison  en  aura  de  l'utilité,  puisque  c'est  une  fille  de  mise  et 
de  bon  esprit.  Certes,  quand  on  en  trouve  de  semblables,  il 
ne  faut  pas  regarder  si  elles  ont  de  l'argent  :  les  commodités 
temporelles  viennent  avec  le  temps  ;  mais  les  bonnes  et  ca- 
pables filles  se  trouvent  rarement,  et  elles  sont  toutefois 
très-utiles,  et  plus  nécessaires  et  profitables  es  monastères 
que  tous  les  biens  du  monde;  et,  si  Dieu  récompense  bien 
cette  charité,  il  se  faut  bien  garder  de  mettre  madame  de 
Chigy  sœur  domestique,  puisqu'elle  a  tant  de  bons  talents. 
Je  loue  Dieu  de  la  convalescence  de  vos  sœurs,  et  les  salue 
chèrement  ;  c'est  une  marque  de  grande  bénédiction  que 
cette  affliction.  Vous  ferez  bien  de  vous  loger,  mais  choisis- 
sez une  belle  place  et  bien  assise,  pour  faire  le  couvent  ;  il 
faut  environ  six-vingts  pieds  de  carrure,  sans  les  places  pour 
les  jardins  et  vergers  :  mais  l'on  accommode  le  plan  et  les 
bâtiments  selon  la  place  que  l'on  a,  suivant  au  plus  près  que 
l'on  peut  le  plan.  Pour  votre  novice  incapable,  je  ne  vous 
puis  dire  autre  chose,  sinon  que  vous  regardiez  notre  règle, 
et  preniez  conseil  de  nos  sœurs  et  des  bons  pères  jésuites  ; 
puis,  après  avoir  bien  considéré  la  chose  devant  Dieu,  et 
la  lui  avoir  recommandée,  faites  ce  qui  sera  le  plus  à  sa 
gloire. 

Le  peintre  qui  a  peint  notre  bon  père  est  mort;  nous  n'en 
avons  point  ici,  et  n'avons  de  ses  portraits  céans  que  courte- 
ment;  s'il  se  présente  occasion  de  vous  en  faire  faire  une 
copie,  nous  le  ferons  ;  mais  les  bons  peintres  ne  viennent 
guère  ici.  Ma  très-chère  tille,  tenez  votre  esprit  en  courage, 
en  douceur  et  humilité,  et  le  plus  proche  de  Dieu  que  vous 
pourrez,  c'est  tout,  et  d'où  vous  tirerez  la  lumière  et  la  force 
nécessaires,  ainsi  que  dit  notre  sainte  règle. 

Adieu,  ma  très-chère  fille,  je  prierai  une  de  nos  sœurs  de 
vous  écrire  de  nos  nouvelles,  moi  je  n'en  ai  nul  loisir;  mais 
oui  bien  de  vous  chérir  incessamment,  de  tout  mon  cœur. 
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Ma  iille,  avançons  chemin  toutes,  toutes  en  la  sainte  dilec- 
tion  de  notre  bon  Dieu,  par  une  exacte  observance,  avec 
ce  tant  aimable  esprit  d'humilité,  simplicité  et  douce  cha- 
rité qui  nous  fasse  supporter  notre  cher  prochain.  Adieu, 
encore  une  fois,  ma  très-chère  fille,  et  à  toutes  nos  chères 
sœurs,  que  Dieu  bénisse  et  soit  à  jamais  béni  !  Amen. 


CLXXY1I 

A  LA  MÊME ' 

Sur  son  regret  de  ne  pas  aller  la  voir  à  cause  de  la  pesle 

Ma  très-chère  fille,  le  divin  Sauveur  vous  tienne  toutes  en 
sa  paternelle  protection!  Nous  voici  à  Allonne,  bien  marrie  de 
n'oser  aller  à  vous,  et  bien  en  peine  de  vous  savoir  environ- 
nées de  tant  de  périls,  que  même  l'on  nous  a  dit  qu'une  de 
vostourières  était  atteinte  de  la  maladie.  Or  j'envoie  ce  por- 
teur pour  savoir  comme  tout  va  chez  vous,  et  quels  sont  vos 
besoins  et  vos  pensées  pour  y  remédier.  Que  si  vous  jugiez 
qu'il  fût  nécessaire  de  vous  retirer  de  là,  il  le  faudroit  faire 
plus  tôt  que  plus  tard  ;  nous  avons  été  hier  voir  le  prieuré 
de  Meière,  qui  n'est  qu'à  demi-quart  de  lieue  d'ici  ;  si 
donc  vous  vous  décidiez  à  quitter  votre  maison,  M.  de  Saint- 
Satur,  à  qui  appartient  ce  prieuré,  vous  y  logeroit  de  bon 
cœur,  et  ma  fille  vous  assisteroit  très-soigneusement  et  cor- 
dialement. Ce  monsieur  désireroit,  si  vous  vouliez  prendre 
ce  lieu  pour  votre  retraite,  que  vous  n'attendissiez  pas  que 
le  mal  fût  clans  votre  couvent,  car  il  craindroit  que  vous  ne 
l'apportassiez  en  ces  quartiers,  et  que  ceux  du  village  de 
Meïre  ne  s'opposassent  à  votre  réception,  comme  ont  fait 
ceux  d'une  terre  de  madame  de  Dampierre,  où  l'on  vouloit 
faire  retirer  nos  pauvres  sœurs  de  Paray,  qui  sont  en  grand 
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péril,  plusieurs  ayant  déjà  été  atteintes  de  la  maladie  sans 
mort,  bien  qu'une  sœur  tourière  soit  décédée  d'autre  mala- 
die :  vous  ferez  les  prières  pour  cette  bonne  sœur.  Ma  très- 
chère  fille,  voyez  donc  si  en  cas  que  le  mal  se  prit  chez  vous, 
quel  moyen  vous  auriez  de  vous  disperser  et  de  purger  votre 
maison;  si  le  secours  spirituel  et  temporel  vous  serait  donné, 
et  enfin  quels  sont  vos  sentiments  et  l'avis  de  vos  amis  sur  ce 
sujet,  car  moi  je  n'en  puis  rien  dire.  J'attendrai  donc  de  vos 
nouvelles,  et  croyez  qu'en  tout  ce  que  nous  pourrons,  nous 
vous  servirons  cordialement  et  sans  réserve.  L'on  craint  fort 
de  faire  entrer  des  personnes  dans  Autun,  et  l'on  voudroit 
que  vous  donnassiez  adresse  de  vous  parler,  donner  et  rece- 
voir ce  que  vous  voudriez,  par-dessus  la  muraille  de  ia  ville, 
qui  est  au  droit  de  votre  jardin  ;  voyez  si  cela  se  pourra,  et 
nous  faites  bien  savoir  tout  ce  que  vous  désirez  de  nous,  tan- 
dis que  je  suis  ici,  où  j'arrivai  hier  au  soir  assez  tard,  et  nous 
en  partirons  mercredi  ou  jeudi  au  plus  tard.  Mon  Dicul  que 
ce  m'est  une  grande  mortification  si  je  ne  vous  puis  voir,  et 
nos  pauvres  sœurs  que  je  salue  chèrement  avec  vous  !  Man- 
dez-moi bien  franchement  toutes  vos  pensées,  et  si  vous 
pourrez  faire  savoir  à  M.  de  la  Curne  que  nous  sommes  ici, 
et  que  nous  irons  coucher  à  Arnay-le-Duc  mercredi  ou  jeudi, 
Dieu  aidant.  Je  supplie  sa  bonté  vous  conserver  toutes  et 
vous  tenir  pleines  de  courage  et  de  confiance.  Dieu  soit 
béni  ! 

CLXXVIII 

A  LA  MÊME 

SUPÉRIEURE    A    MOULINS   '. 

Qu'il  faut  avoir  moins  de  rigidité.  —  Sur  les  règlements  de  l'ordre. 

2-2  août. 

Ma  très-chère  fille,  je  loue  Dieu  de  savoir  la  paix  chez 
vous;  il  faut  bien  prier  la  divine  bonté  de  l'y  continuer,  et 
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que  chacune  y  apporte  ce  qui  se  pourra  :  c'est  le  bonheur 
des  bonheurs  que  cette  sainte  paix.  J'espère  que  la  fidèle 
pratique  du  coutumier  vous  le  rendra  tous  les  jours  plus 
agréable.  Je  serois  bien  aise  de  voir  l'approbation  d'Autun, 
et  encore  plus  que  Dieu  fût  glorifié  en  toutes  choses.  Vous 
ne  sauriez  faillir  avec  l'avis  du  père  recteur,  et  je  suis  bien 
aise  de  savoir  que  l'affaire  des  indemnités  se  soit  passée  à 
votre  gré.  0  ma  très-chère  fille  !  que  les  occasions  de  désap- 
prouvements  de  nos  actions  nous  doivent  être  précieuses  !  Il 
les  faut  cacher  dans  notre  sein,  disoit  notre  bienheureux 
père,  et  les  caresser  et  chérir  tendrement.  Cette  bonne 
sœur  a  un  cœur  tout  à  fait  bon  ;  mais  cette  liberté  de  parler 
est  un  peu  fâcheuse  :  oh  bien,  ma  très-chère  fille,  c'est  cela 
qu'il  faut  supporter  en  elle  cordialement.  Je  sais  que  la  cha- 
rité ne  vous  manque  pas,  et  que  vous  avez  l'esprit  fort  juste  ; 
mais,  ma  fille,  parce  que  vous  l'avez  un  peu  rigide  de  votre 
naturel,  il  faut  que  vous  l'épanchiez  toujours  du  côté  de  la 
douceur  et  compassion.  Croyez-moi  bien  en  cela,  ma  très- 
chère  fille,  car  il  me  semble  que  Dieu  me  fait  assez  connoî- 
tre  votre  cœur,  et  sa  bonté  m'a  donné  un  amour  pour  vous 
très-cordial  et  particulier  :  vous  me  demandez  sur  quoi  il 
est  fondé.  0  ma  fille!  son  fondement  est  en  Dieu  ;  et  les 
saintes  affections  que  sa  divine  majesté  a  répandues  dans 
votre  âme  sont  les  liens  qui  me  joignent  à  vous.  Persévérez 
en  cette  attention  d'accompagner  votre  zèle  et  exactitude  de 
douceur,  suavité,  bonté  et  tranquillité,  et  Dieu  vous  fera  de 
grandes  grâces,  comme  je  l'en  supplie  de  toute  mon  âme. 
Je  ne  puis  vous  dire  qui  vous  mettrez  directrice.  Il  faut  une 
fille  solide,  et  je  ne  me  souviens  pas  bien  des  vôtres  ;  et  cela 
est  d'autant  plus  nécessaire,  que  je  vois  qu'il  faut  que  vous 
alliez  à  Autun  pour  plusieurs  bonnes  raisons  ;  mais,  je  vous 
prie,  consultez  avec  le  père,  qui  vous  laisserez  en  charge  de 
supérieure  et  directrice;  car  il  est  important  que  ce  soient 
des  filles  faites,  et  d'exacte  observance  et  douceur.  Puisque 
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le  bon  M.  de  la  Coudre  trouve  bonne  la  communion  du  sa- 
medi, vous  la  devez  faire  avec  humilité,  et  pour  obtenir  la 
sainte  douceur  de  cœur.  Oui-da,  ma  fdle,  les  sœurs  peuvent 
écrire  les  documents  du  coutumier  pour  les  garder  ;  elles 
ne  sont  point  obligées  de  lire  tous  les  mois  le  directoire  spi- 
rituel, vous  savez  que  cela  a  toujours  été  en  liberté  ;  pour 
l'entretien,  il  suffit  que  vous  en  fassiez  lire  ce  que  vous  juge- 
rez à  propos. 

Les  conditions  que  cette  bonne  demoiselle  demande  sont 
fort  justes,  vous  les  lui  pouvez  accorder  et  traiter  avec  elle. 
Notre  bienheureux  père  a  fait  pratiquer  ce  qu'elle  désire,  de 
mourir  dans  l'habit,  à  une  dame  qui  le  désire,  sans  autre 
occasion  que  de  sa  dévotion.  Vous  faites  fort  bien  de  prépa- 
rer des  filles  pour  Autun,  et  de  leur  faire  prendre  là  l'habit. 
Je  laisse  à  votre  discrétion  et  au  jugement  d  u  révérend  père 
le  temps  d'aller  à  Autun  et  de  choisir  les  filles.  Je  suis  très- 
aise  que  notre  sœur  la  supérieure  de  Paris  vous  ait  bien  édi- 
fiée ;  c'est  une  fille  de  vertu  et  bonne.  Bonjour,  ma  très- 
chère  fille,  je  salue  toutes  nos  sœurs,  à  part  le  bon  M.  de  la 
Coudre  et  la  pauvre  malade  ;  et  vous,  ma  fille,  assurez-vous 
que  je  vous  servirai  toujours  de  bon  cœur,  Dieu  m' ayant 
donné  une  affection  très-sincère  pour  vous,  il  soit  béni. 
Amen. 

CLXX1X 

A  LA  MÊME 

SUPÉKILURE    A    BOURG  '. 

Sur  la  fondation  de  SainL-Amour.  —  Conseils  sur  des  questions  de  l'ordre. 

Annecy,  H  juillet  1653. 

Ma  chère  fille,  tout  ce  que  vous  me  mandez  qui  s'est  passé 
en  l'établissement   de  Saint-Amour  est  parfaitement  bien 
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allé  ;  il  y  a  beaucoup  de  sujet  de  bénir  Dieu  qui  y  a  donné  un 
si  heureux  acheminement  :  j'espère  que  sa  bonté  sera  bien 
glorifiée  en  cette  petite  fondation.  J'écris  à  ma  sœur  la  supé- 
rieure, qui  m'a  aussi  mandé  toutes  les  particularités  de  ce 
qui  s'y  était  passé. 

Quant  à  la  fdle  qui  s'est  jetée  chez  vous,  et  qui  n'aura 
rien,  de  vrai,  ma  chère  fille,  puisqu'elle  a  les  bonnes  condi- 
tions que  vous  me  marquez,  pour  moi,  je  la  garderais  et 
laisserois  crier  le  monde  tant  qu'il  voudroit  ;  car,  puisque 
Notre-Seigneur  vous  a  déchargée  de  six  filles  qui  sont  allées 
à  Saint-Amour,  il  me  semble  que  vous  pouvez  bien  prendre 
celle-là  que  sa  bonté  vous  présente,  et  je  suis  consolée  de 
voir  votre  cœur  incliné  à  faire  cette  charité.  Au  surplus, 
pour  ce  qui  regarde  notre  bonne  sœur  la  supérieure  de  Cré- 
mien,  il  faut  que  la  charité  nous  fasse  supporter  les  unes  les 
autres  ;  et,  encore  qu'elle  ne  vous  écrive  pas,  vous  ne  devez 
pas  pour  cela  laisser  de  lui  écrire  quelquefois,  le  plus  cor- 
dialement que  vous  pourrez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas 
grande  faiseuse  de  compliments,  et  n'écrit  pas  souvent, 
même  à  moi,  ni  à  nos  sœurs  de  Lyon  ;  hors  la  nécessité,  l'on 
ne  reçoit  guère  de  ses  lettres.  >'e  vous  étonnez  pas  non  plus 
si  elle  envoya  bien  à  Bourg  sans  vous  écrire  ;  car  quelquefois 
nos  gens  de  Nonnelle  (qui  est  un  bien  que  nous  avons  près 
d'ici)  vont  bien  à  Renilly  sans  que  j'écrive  à  nos  sœurs.  On 
ne  pense  pas  toujours  à  cela,  et  n'y  doit-on  pas  moins  pren- 
dre garde. 

Je  voudrois  bien  que  vous  me  mandassiez  si  vous  préten- 
dez quelque  chose  en  la  fondation  de  Chalon  ;  car  vous  sa- 
vez bien,  ma  très-chère  fille,  que,  pour  y  aller,  il  faut  une 
grosse  somme  d'argent  comptant.  Je  ne  pense  pas  que  ma- 
dame votre  -sœur  puisse  s'en  rendre  bienfaitrice,  parce 
qu'elle  ne  doit  point  diminuer  le  bien  de  ses  enfants  (qui 
n'en  ont  pas  déjà  trop),  ni  les  frustrer  de  celui  qu'ils  doi- 
vent attendre  d'elle.  31a  fille,  vous  le  savez,  il  est  vrai  que 
mon  cœur  est  entièrement  vôtre,  en  l'amour  du  divin  Sâu 
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veur,  qui  nous  veuille  bénir  de  ce  pur  amour,  et  toutes  nos 
sœurs  que  je  salue  chèrement.  Amen.  Dieu  soit  béni  ! 


CLXXX 

A  LA  MÈKE  JEANNE-MARGUERITE  CIIAU 

SUPÉRIEURE  DU    MONASTÈRE   DE  LA  VISITATION   SAINTE-MARIE    DE   CAEN 

Que  c'est  une  bonne  chose  d'avoir  à   supporter  des  traverses.  —  Sur  le  procès 
de  béatification  de  suint  François  de  Sales. 

Annecx ,  12  octobre  1651. 

Ma  très-chère  fille,  loué  soit  Dieu  de  votre  changement,  et 
de  ce  que  vous  commencez  à  ressentir  le  repos  que  vous  et 
nos  chères  sœurs  avez  tant  désiré  I  Notre-Seigneur  mêle  tou- 
jours quelques  mortifications  parmi  les  foibles  contentements 
de  cette  vie.  Il  est  vrai  que  c'est  une  bonne  croix  pour  vous 
et  pour  vos  filles  que  ces  souffrances  habituelles  ;  pour  vous 
qui  en  éprouvez  les  douleurs,  et  pour  elles  qui  seront  privées 
de  la  consolation  de  recevoir  de  vous  les  assistances  qui  sont 
pour  l'ordinaire  nécessaires  en  ces  commencements  de  mai- 
sons; mais  j'ai  confiance  en  Dieu,  ma  très-chère  fille,  qu'il 
aura  soin  d'elles,  et  qu'il  ne  rendra  pas  votre  fardeau  plus 
pesant  que  ce  que  vous  en  pourrez  porter;  et  que,  vous  met- 
tant sur  le  lit  de  la  croix,  ce  n'est  que  pour  vous  faire  parti- 
ciper aux  mérites  d'icelle,  et  vous  remplir  de  son  esprit  de 
douceur,  d'humilité,  simplicité,  charité  et  patience. 

Quant  à  ces  deux  bonnes  sœurs  que  vous  désirez  que  nos 
sœurs  de  Paris  retirent,  je  crois  qu'elles  le  feront  ;  j'en  ai 
écrit  à  ma  sœur  la  supérieure  de  la  ville,  et  lui  dis  que  si 
elle  ne  peut  les  retirer  toutes  les  deux,  au  moins  elle  en 
prenne  une,  et  qu'elle  donne  quelque  pension  pour  l'entre- 
tien de  l'autre  ;  et  je  suis  bien  assurée  que  tout  le  secours 
que  vous  désirerez  de  la  part  de  celte  bonne  mère  vous  l'an  • 
rez,  pourvu  que  vous  lui  témoigniez  une  grande  confiance  et 
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un  peu  de  dépendance;  car,  si  elle  voit  cela  en  vous,  ma 
très-chère  fille,  elle  est  si  généreuse,  que  vous  en  obtiendrez 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

Pour  votre  déposition,  il  me  semble  que  vous  devriez  at- 
tendre jusqu'à  l'Ascension  ;  néanmoins  vous  suivrez  en  cela 
les  intentions  de  monseigneur  de  Paris,  que  vous  pourrez 
apprendre  par  nos  sœurs.  Je  prie  Dieu  de  répandre  abon- 
damment son  saint  amour  sur  votre  chère  âme,  et  sur  celles 
de  toutes  nos  sœurs,  afin  que  les  filles  par  lesquelles  sa 
douce  Providence  accomplira  cette  petite  famille  en  soient 
toutes  parfumées  et  excitées  à  poursuivre,  dans  une  géné- 
reuse humilité,  leur  entreprise.  Ma  très-chère  fille,  mettez 
bien,  avec  l'aide  de  >'o Ire-Seigneur,  dans  tous  les  cœurs  de 
nos  chères  sœurs,  l'esprit  de  douceur,  d'humilité,  de  sim- 
plicité et  pauvreté  ;  car  sans  ces  dignes  vertus,  les  religieu- 
ses ne  sont  que  des  ombres  de  religion.  >Tous  nous  portons 
bien,  grâces  à  Noire-Seigneur  !  L'on  attend  toujours  les  com- 
missaires pour  achever  les  affaires  de  l'information  de  la  vie 
et  miracles  de  notre  bienheureux  Père.  Invoquez  sur  moi  la 
divine  miséricorde,  et  priez  bien  pour  cette  affaire  et  pour 
la  conversion  de  Genève.  Je  suis  toute  vôtre  et  de  cœur. 
Dieu  soit  béni  ! 

CLXXXI 

AUX  MÈRES  CATHERINE-CHARLOTTE  DE  CRÈME  AUX  ET  MARIE- 
AIMÉE  DE  BLONAY 

AU  MONASTÈRE  DE   LA  VISITATION  DE  LÏOX  '. 

Compliments. 

2  juin. 

0  vrai  Dieu  !  que  vous  êtes  toutes  deux  extrêmement  mes 
très-chères  filles,  quoique  chacune  selon  le  rang  que  la  di- 
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vine  providence  lui  a  donné  dans  mon  chétif  cœur,  qui  ne 
peut  cesser  de  vous  souhaiter  la  plus  haute  perfection  qui  se 
puisse  avoir  en  ce  monde,  que  je  crois  être  en  la  plus  pro- 
fonde humilité  et  véritable  simplicité  qui  s'y  puisse  prati- 
quer; ainsi  Dieu  nous  unisse  parfaitement  à  lui,  et  à  tous 
ses  desseins  éternels  qu'il  a  daigné  faire  sur  notre  petitesse. 
L'on  m'écrit  que  monseigneur  votre  archevêque  sera  bientôt 
à  Lyon  ;  c'est  un  prélat  doux,  à  ce  que  l'on  dit,  affectionné 
à  notre  institut,  qui  a  témoigné  grande  affection  à  nos  sœurs 
d'Aix  ;  mais  qui  veut  que  l'on  traite  avec  simplicité  et  grande 
confiance  en  son  endroit  :  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire, 
en  saluant  vos  cœurs  très-chers  et  bien-aimés,  du  mien 
tout  pauvre,  pour  lequel  je  demande  l'aumône  de  vos 
prières.  Écrit  sans  loisir,  mais  toujours  toute  vôtre.  Dieu 
soit  béni! 


CLXXXII 

A  LA  SOEUR  MARIE-CIIARLOTTE  DE  CRÉMEAUX 

RELIGIEUSE    AU     PREMIER     MONASTÈRE     DE     LA      VISITATION  DE    LYON  '. 

Sentiments  de  résignation.  —  Sur  les  Entretiens. 

Chambéiy,  eu  décembre. 

Ma  très-chère  fille,  assurément  votre  lettre  du  10  novem- 
bre me  donna  un  terrible  coup,  croyant  le  mal  dans  votre 
maison;  mais  je  bénis  Dieu  que  ce  soupçon  ne  se  soit  pas 
trouvé  vrai,  ainsi  qu'on  me  l'a  écrit  de  Crémien,  par  un 
homme  exprès.  Nous  sommes  à  Dieu  ;  ce  qui  sera  trouvé  bon 
à  ses  yeux,  qu'il  soit;  rien  n'est  si  utile  pour  nous  que  cette 
divine  volonté,  ni  rien  de  si  doux  à  nos  cœurs.  Nous  mou- 
rons ici  aussi  bien  qu'à  Lyon,  car  avant-hier  nous  enterrâ- 
mes une  de  nos  sœurs  :  c'étoit  un  trésor;  une  âme  toute 
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pure  et  colombine,  aussi  est-ce  que  je  crois  en  la  bonté  de 
notre  bien-aimé  Seigneur  et  Époux,  qu'elle  vola  droit  au  ciel, 
comme  une  chaste  et  blanche  colombe.  0  ma  fille!  qu'il  im- 
porte peu  de  quel  mal  nous  mourions,  pourvu  que  nous 
montions  à  cette  bienheureuse  éternité! 

0  sainte  Mère  des  enfants  de  Dieu  !  quand  reposerons- 
nous  en  votre  sein,  et  entre  vos  bras  immortels?  Ma  fille,  nos 
âmes  devroient  défaillir  en  ce  désir;  mais  non,  je  me  re- 
prends, attendons  doucement  l'heure  que  le  divin  Sauveur 
a  marquée  pour  nous  combler  de  ce  bonheur  ;  et  cependant 
n'ayons  qu'un  seul  désir  de  lui  plaire,  par  l'accomplissement 
de  sa  sainte  volonté  en  toutes  choses.  31a  tille,  je  vous  écris  à 
tire-d'ailes,  l'affection  m'emporte,  et  certes,  le  porteur  me 
presse  ;  aussi  notre  sœur  de  Crémien  m'assure  que  l'on  vous 
a  fait  porter  quelques  provisions  de  beurre  et  de  fromage,  et 
autres  petites  choses,  et  que  M.  de  l'Etang  est  courageux 
pour  cela.  Je  vais  lui  en  écrire,  pour  le  remercier,  et  le  sup- 
plier de  continuer.  Je  n'ai  point  encore  reçu  les  Entretiens  ; 
je  ne  sais  s'ils  sont  à  Annecy,  car  j'en  suis  dehors  il  y  a  quinze 
jours,  incertaine  encore  si  nous  irons  à  Grenoble,  à  cause  de 
ces  bruits  de  peste.  J'écris  à  notre  chère  Aimée  qu'elle  se 
soumette  à  vous  pour  ce  qui  regarde  son  corps;-  ayez-en 
bien  soin,  ma  très -chère  fille,  mais  sans  attendrissement. 
Hélas  !  Dieu  sait  que  pour  votre  consolation  nous  voudrions 
vous  la  laisser  toujours!  Certes,  sans  cela  nous  n'aurions  eu 
garde  de  la  laisser  dans  le  péril .  mais  je  n'eus  pas  la  force 
de  vous  ùter  cet  appui,  parmi  tant  d'afflictions;  après  cela, 
ma  très-chère  tille,  je  crois  que  vous  m'êtes  si  bonne,  que 
vous  préférez  la  gloire  de  Dieu  et  mon  soulagement  à  votre 
consolation.  L'on  prétend  l'élire  dans  plusieurs  de  nos  mai- 
sons, ce  qui  se  peut  selon  la  règle  :  mais,  certes,  si  je  puis, 
nous  la  retiendrons,  pour  nous  seconder  et  soulager  dans 
les  affaires  et  les  incommodités  où  mon  âge  me  porte.  >V 
préférerez-vous  pas  de  bon  cœur  notre  consolation  à  la  vôtre, 
ma  très-chère  fille?  Or  j'ai  cette  confiance,  que,  s'il  plait  à 
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Dieu  la  conserver  malgré  ses  maladies,  après  que  le  mal 
sera  accoisé  à  Lyon,  vous-même  trouverez  des  expédients 
pour  la  faire  sortir  et  nous  l'envoyer,  sans  bruit  ni  conten- 
tion, car  je  crains  toujours  cela  ;  et,  pour  l'éviter,  je  pense 
qu'il  seroit  bon  de  n'en  parler  que  lorsqu'il  faudra  exécuter 
la  chose,  et  que  peu  de  gens  en  fussent  instruits.  Vous  aurez 
bientôt  de  nos  nouvelles  sur  ce  sujet,  duquel  je  ne  vous  au- 
rois  pas  encore  parlé,  si  vous  ne  m'eussiez  écrit  votre  désir 
de  la  garder.  Certes,  ma  fille,  quand  nous  n'en  aurions  point 
de  besoin  (ce  qui  n'est  pas),  si  ne  faudroit-il  pas  la  remettre 
dans  le  péril,  quand  elle  en  sera  retirée  :  vous  ne  perdrez 
pas  l'espérance  de  la  ravoir  un  jour.  Je  vous  ai  écrit  très- 
souvent  ;  en  l'une  de  mes  lettres,  je  vous  priois,  s'il  y  avoit 
moyen,  de  faire  brûler  cette  impression  des  Entretiens  :  ils 
sont  en  vente  ici  ;  cela  est  fort  fâcheux,  car  il  y  a  de  grandes 
impertinences.  Ma  Ires-chère  fille,  je  suis  vôtre,  du  meil- 
leur de  mon  cœur,  qui  vous  souhaite  les  plus  chères  grâces 
de  >~otre-Seigneur  qui  soit  béni  ! 

Je  pensois  écrire  à  la  chère  sœur  de  Sainte-Colombe;  mais 
je  ne  puis.  Je  la  salue  chèrement  et  la  désire  être  une  vraie 
colombe  en  amour,  douceur  et  simplicité. 


CLXXX1I1 
A  LA  MÊME 

SUPÉRIEURE   [if    MONASTÈRE    DE   LA    VISITATION    DE    LYON1. 

Sur  le  progrès  de  la  peste.  —  Remercîments. 

Ma  très-chère  fille,  je  remercie  votre  bon  cœur  du  meilleur 
du  mien  chétif,  des  charitables  offres  que  vous  nous  faites. 
Grâces  à  la  divine  bonté,  il  me  semble  que  nous  n'avons  pas 
grand  besoin  des  choses  vraiment  nécessaires,  selon  l'occa- 
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sion  où  nous  sommes.  Toutes  nos  sœurs  sont  bien  disposées 
à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Notre-Seigneur  faire  de  nous.  Le  mai 
croit  et  nous  environne  de  près;  nous  vivons  néanmoins 
avec  peu  de  soin  de  l'événement,  le  laissant  à  notre  bon 
Dieu,  qui  ne  permettra  nous  arriver  que  ce  qu'il  a  projeté  en 
son  dessein  éternel;  et  c'est  ce  que  nous  désirons,  et  ce  qui 
nous  ôte  les  appréhensions  que  ce  mal  cause  à  tant  de  per- 
sonnes. 

Quant  au  retour  de  notre  sœur  Maric-Aimée  en  cette  mai- 
son, nous  nous  soumettons  à  ce  que  ^otre-Seigneur  per- 
met, adorant  sa  providence  en  la  souffrance  ;  car  je  pâtis  de 
voir  notre  règle  violée,  par  le  refus  que  l'on  a  fait  d'elle  au 
monastère  où  elle  avoitété  élevée,  et  par  celui  que  l'on  nous 
fait  de  la  rendre  à  qui  légitimement  elle  appartient,  qui  la 
demandoit  néanmoins  avec  tant  de  prières,  et  pour  une  oc- 
casion de  véritable  nécessité  et  charité,  nous  obligeant  même 
delà  rendre.  Or  bien,  Dieu  soit  béni  de  tout!  Ainsi  les 
grands  traitent  les  petits  :  je  n'en  parlerai  plus,  et  laisserai 
à  Notre-Seigneur  le  soin  d'empêcher  que  cet  exemple  ne 
ruine  pas  ce  pauvre  petit  institut.  Vivez  toujours  toute  à 
Dieu,  ma  très-chère  fille,  et  priez  fort  pour  celle  qui,  en  son 
amour,  est  toute  vôtre.  Dieu  soit  béni  ! 


CLXXXIT 

A  LA  MÊME  « 
CoiueiN  sur  untérieur  du  irions  1ère. 

9  septembre. 

Certes,  ma  très-chère  fille,  je  n'ai  pu  empêcher  que  les 
larmes  ne  me  soient  venues  au  bord  des  yeux,  en  lisant  votre 
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lettre,  et  celle  de  ma  très-chère  sœur  Marie-Aimée.  0  Dieu! 
que  cette  vie  est  chétive,  et  que  ses  espérances  sont  vaines  ! 
Je  me  promettons  un  contentement  incroyable  dans  la  dou- 
ceur de  notre  entrevue,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  notre  pro- 
fit spirituel  ;  car  il  me  semble  qu'en  tous  nos  desseins  nous 
ne  prétendons  autre  chose,  dont  je  bénis  sa  bonté;  ma  très- 
chère  fille,  j'ai  confiance  qu'elle  vous  préservera  du  mal. 
Tenez  vos  filles  fort  joyeuses  et  encouragées,  dans  une  par- 
faite résignation  et  indifférence,  sous  la  bonne  main  de  Dieu. 
Que  s'il  lui  plaît  vous  affliger  du  mal,  mettez  au  service  des 
malades  les  moins  appréhensives  et  les  plus  gaies  et  saines. 
Je  ne  suis  nullement  d'avis  que  vous,  ni  ma  sœur  Marie-Ai- 
mée, vous  employiez  à  cela,  et  je  vous  prie,  toutes  les  deux, 
de  ne  pas  le  faire.  Vous  pourriez  prendre  une  séculière,  avec 
une  de  vos  sœurs,  pour  servir  les  malades;  mais  Dieu  ne 
permettra  pas  que  vous  soyez  en  cette  peine.  Faites  souvent 
brûler  du  genièvre  chez  vous  ;  parfumez  vos  habits,  et  infor- 
mez-vous des  meilleurs  préservatifs  pour  en  user  :  l'on  dit 
que  le  beurre  frais,  pris  seul,  est  bon,  et  de  s'en  frotter  les 
narines.  Je  vous  prie,  parfumez  souvent  votre  maison  de 
genièvre  et  de  vinaigre  que  vous  jetterez  sur  une  pelle  rouge. 
N'allez  point  au  parloir.  Faites  fermer  votre  église.  Que  vos 
sœurs  tourières  se  secouent  fort  sur  le  feu,  avant  de  parler 
à  la  portière,  et  qu'elles  soient  sur  leurs  gardes  et  fort  pru- 
dentes ;  qu'elles  n'approchent  pas  la  portière.  Enfin,  usez 
de  la  plus,  grande  circonspection  que  vous  pourrez.  Dieu 
vous   aidera,  ma  très-chère   fille,   j'en  supplie  son  infinie 
bonté  ;  et  que,  si  c'est  sa  gloire,  il  me  donne  la  chère  conso- 
lation de  vous  voir  encore  une  fois  en  ma  vie.  Je  viens  de 
vous  écrire  ce  soir,   c'est  par  le  même  courrier  que  j'ajoute 
cette  lettre.  Dieu  soit  béni  ! 


LETT.    INEO. 
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CI.XNXV 


A  LA  SOEUR  CLAIRE-MARIE-FRANÇOISE  DE  CUISANCE 

A   6RAÏ  '. 

Sur  son  entrée  en  religion. 

Ma  très-chère  fille,  votre  lettre  m'a  donné  une  fort  tendre 
douleur,  mais  aussi  un  fort  solide  contentement,  voyant  la 
sainte  disposition  que  Notre-Seigneur  vous  donne,  pour  faire 
heureusement  votre  passage  à  la  sainte  et  seule  désirable 
grâce  devoir  Dieu,  l'aimer  et  l'adorer  dans  son  éternité  de 
gloire.  Ô  ma  iille!  nous  avons  toutes  sujet  de  regretter  la 
douceur  de  votre  conversation!  mais  beaucoup  plus  de  bénir 
cette  souveraine  bonté  qui  vous  attire  à  soi  si  miséricordieu- 
sementel  désirer  le  même  bonheur.  Oh!  que  cette  vie  est  dure 
et  longue,  à  qui  désire  jouir  de  Dieu  !  Ma  fille,  nous  ferons 
pour  votre  santé  ce  que,  par  la  volonté  de  votre  bonne  mère, 
vous  désirez.  >'e  me  refusez  pas  ce  que  de  tout  mon  cœur  je 
vous  prie  de  demander  à  mon  Dieu  pour  moi,  qui  est  de 
vivre  et  mourir  en  sa  grâce  et  bon  plaisir,  et  ne  m'oubliez 
point  devant  sa  sainte  face,  que  je  supplie  vous  être  propice. 
Je  suis,  en  son  amour,  toute  vôtre  de  cœur.  Dieu  soit  béni! 
Amen. 

CLXXXV'l 

A  LA  SOEUR  SMPàcîENTŒ  FARDEL 

A    liKLl.EY  °. 

Sur  l'aveu  des  fautes  des  sœurs  à  leurs  supérieures. 

Ma  très-chère  fille,  la  règle  n'entend  nullement  obliger 
les  filles  à  dire  leurs  péchés,  mais  seulement  leurs  inclina- 
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tions  et  passions,  comme  par  exemple  elles  doivent  dire  :  j'ai 
été  fort  sujette  à  la  colère,  à  la  passion  d'aimer,  et  sembla- 
bles, sans  dire  les  fautes  qu'elles  auront  faites  ensuite  ;  que 
si  elles  veulent,  pour  leur  consolation  et  utilité,  vous  dire 
tout,  vous  devez  simplement  les  écouter,  sans  les  question- 
ner; puis,  les  conforter  et  les  consoler  :  de  même,  vous  pou- 
vez les  aider  pour  leurs  confessions,  sans  toutefois  voir  celles 
qu'elles  écriront  elles-mêmes.  Vous  m'avez  consolée,  ma 
très-chère  fille,  de  me  demander  ce  petit  avis  ;  oh!  soyez,  je 
vous  prie,  une  bonne  nourrice,  et  donnez  bien  le  lait  pur  de 
notre  Institut  à  vos  chères  novices  :  rendez- les  fort  généreu- 
ses à  la  mortification,  et  fort  amoureuses  de  la  sainte  orai- 
son et  recueillement.  Nous  sommes  si  chargées  de  filles,  que 
nous  ne  pouvons  ouir  la  proposition  de  la  cousine,  que  nous 
ne  soyons  à  Chambéry.  Ecrivez-moi  souvent,  ma  très-chère 
fille,  et  comme  tout  va  chez  vous  ;  vous  savez  combien  vous 
m'êtes  chère  :  aimez-moi,  et  priez  pour  moi,  afin  que  nous 
parvenions  à  la  sainte  éternité.  Dieu  soit  béni!  Amen. 


CLXXXVII 
A  LA  MÈRE  MARIE-JACQUELINE  FAVRE 

SUPÉMElT.i:    DE    I.A    VISITATION    DE    LYON   '. 

Ne  pas  s'occuper  îles  jugements  du  monde.  —  Nouvelles.  —  Conseils  affectueux. 

20  janvier. 

Ce  bon  père  nous  est  venu  trouver  ce  soir,  de  sorte,  ma 
très-chère  fille,  ma  mie,  que  je  ne  vous  écrirai  pas  si  à 
souhait  que  je  désirerois,  mais  pourtant  tout  ce  que  je  pour- 
rai; vous  recevrez  ce  soir  votre  lettre  du  quatorzième.  Hé! 
bon  Dieu,  ma  mie,  que  les  hommes  sont  inconstants!  Que 
bienheureuses  sont  les  âmes  parfaitement  fondées  en  l'amour 
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et  volonté  de  Dieu  !  Attachons-nous  là,  ma  fille  très-unique- 
ment aimée,  afin  que  rien  du  tout  ne  nous  ébranle.  Oh!  non, 
ma  fille,  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  de  tout  ce  qu'on 
dit  parla,  encore  qu'il  fâche  un  peu  ;  mais  ne  laissez  rien 
entrer  de  tout  cela  dans  votre  cœur  :  recommandez  le  tout  à 
la  providence  divine,  et  puis,  n'y  pensez  plus.  Je  suis  plus 
en  peine  de  votre  infirmité  que  de  tout  leur  dire:  mais,  mon 
Dieu,  ma  fille,  il  faut  couper  chemina  cela  par  deux  moyens 
et  remèdes  :  le  premier  sera  de  rappeler  la  joie  de  votre 
cœur,  quoiqu'il  vous  en  coûte  un  peu  de  peine  et  de  violence  ; 
le  second  de  bien  manger  et  de  vous  reposer.  Mais,  voyez- 
vous,  il  faut  faire  cela  absolument,  sans  marchander  ni  dif- 
férer, car  votre  santé  est  entièrement  nécessaire  au  service 
de  Notre-Seignèûr  pour  maintenant;  c'est  pourquoi  il  la  faut 
recouvrer,  et  puis  la  conserver  avec  soin.  Je  parle  tout  de 
bon,  sans  mollesse  ni  tendreté,  et  vous  dis  derechef,  ma 
très-chère  fille,  que  l'une  des  meilleures  fidélités  que  Notre- 
Seigneur  requiert  de  vous  maintenant,  c'est  celle  de  tenir 
votre  corps  en  bonne  force,  pour  faire  le  service  qu'il  attend 
de  vous  en  votre  charge.  0  ma  fille  très-chère  !  notre  corps 
et  notre  santé  doivent  être  méprisés  pour  Dieu,  en  certaines 
occasions;  et,  en  d'autres,  ils  doivent  être  précieusement 
gardés  et  accrus  :  faitcs-le  donc  fidèlement,  et  vous  rendez 
souple  à  votre  coadjutrice,  à  qui  je  vous  recommande. 

Je  suis  très-aise  de  ce  que  Monseigneur  l'archevêque  va 
voir  nos  règles,  afin  que  la  conclusion  se  fasse  du  tout,  en 
sorte  que  l'on  puisse  en  donner  des  copies  à  mix  qui  les  dé- 
sirent; hàtez-le  en  cela  tout  doucement,  mais  comme  de 
vous-même,  lui  .coulant  pourtant  que  Monseigneur  attend 
toujours  son  sentiment,  et  qu'il  est  expédient  que  la  chose 
se  fasse,  afin  de  pouvoir  envoyer  des  copies  desdiles  règles 
à  ces  bonnes  âmes  qui  les  désirent,  et  cependant  faites  que 
le  bon  père  Philippe,  console  ces.  pauvres  filles  de  Billom,  et 
qu'on  leur  donne  assurance  qu'on  les  assistera  ;  si  vous  vou- 
lez, vous  leur  pouvez  écrire,  et  môme  à  ce  bon  M.  Favre  qui 
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m'a  écrit,  car  je  pense  que  c'est  pour  ces  pauvres  filles  de 
Billom  ;  mais  j'en  parlerai  avec  Monseigneur,  et  peut-être  lui 
écrirai-je  moi-même.  Ma  très-chère  fille,  quand  le  bon  Mon- 
seigneur l'archevêque  vous  parlera  de  la  clôture  ou  de  quel- 
que autre  point  essentiel  de  nos  règles,  ne  lui  répondez  que 
par  votre  modestie  et  égalité,  avec  un  petit  sourire  douce- 
ment joyeux;  puis,  s'il  faut  ajouter  quelques  paroles,  que  ce 
soit  seulement  dans  le  sens  qu'ils  s'accorderont  bien,  lui  et 
Monseigneur,  et  que  nous  sommes  filles  d'obéissance,  ai- 
mant parfaitement  notre  Institut;  et  que  celte  réponse  soit 
pour  tout  :  Dieu,  par  sa  bonté,  entretienne  ce  bon  prélat 
dans  le  sentiment  qu'il  emporta  d'ici  ! 

Ne  vous  peinez  pas,  mon  enfant,  pour  écrire  votre  confes- 
sion ;  hélas!  je  la  sais  sans  l'avoir  lue  !  Dieu,  par  son  infinie 
bonté,  vous  rende  tous  les  jours  plus  sienne  et  plus  entière- 
ment dépendante  de  lui  seul ,  puisqu'en  cela  consiste  notre 
unique  bonheur  et  félicité,  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  du 
livre  de  l'amour  de  Dieu,  vous  l'aurez  bientôt  avec  notre  bon 
M.  Michel,  s'il  plait  à  Dieu.  Je  crois  que  notre  bonne  sœur  de 
Charmoisy  nous  restera  ;  Monseigneur  n'a  pu  éviter  d'y  al- 
ler; il  en  a  été  fort  prié  par  M.  de  Charmoisy,  il  ne  revien- 
dra que  dimanche.  Le  bon  Dieu  conduise  notre  pauvre  sœur 
de  Gouffiers  !  je  suis  bien  consolée  de  ce  que  le  bon  Dieu 
vous  a  bien  unies  toutes  les  deux  ;  mais  y  aura-t-il  moyen  de 
lui  écrire?  a-t-elle  donné  ordre  pour  cela?  Une  autre  fois  je 
vous  dirai  comme  il  faut  conduire  les  mortifications  extérieu- 
res, afin  qu'elles  se  fassent  selon  l'esprit  de  Dieu  ;  cependant 
il  les  faut  permettre  rarement  :  enfin,  Monseigneur  me  di- 
soit  dernièrement  qu'il  aimeroit  mieux  une  petite  inclina- 
tion mortifiée  que  tout  cela,  et  que  depuis  qu'on  les  avoit 
choisies  de  soi-même,  la  nature  s'y  complaisoit  ;  néanmoins 
il  nous  les  faut  honorer,  puisque  les  saints  l'ont  fait,  et  en 
permettre  quelquefois.  Certes,  ma  très-chère  fille,  je  suis 
comme  vous,  je  n'ose  point  mortifier  nos  sœurs,  et  quand 
elles  me  demandent  des  pénitences,  je  ne  sais  que  leur  dire  : 
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quand  il  les  faudra  donner  pour  leur  bien,  >'otre-Seigneur 
me  les  inspirera.  Je  ne  puis  vous  répondre  à  propos  pour  ces 
confesseurs  extraordinaires,  que  je  n'aie  parlé  à  Monsei- 
gneur ;  car  le  monde  de  delà  est  si  délicat,  que,  s'il  le  savoit, 
cela  l'émouveroit  bien  fort. 

Le  gris  qu'il  faut,  c'est  pour  faire  des  œillets  sur  du  salin 
cramoisi,  et  partant  je  crois  qu'il  ne  le  faut  pas  trop  brun. 
>Te  nous  envoyez  point  de  verre  pour  les  Agnus  Dei,  il  s'en 
trouve  à  Chambéry.  J'écris  en  la  récréation,  ne  l'ayant  pu 
faire  ailleurs.  Toutes  nos  sœurs  vous  saluent  très-cordiale- 
ment. Souvent  vous  êtes  le  sujet  de  nos  entretiens,  en  nos 
récréations,  car  enfin  vous  êtes  ma  très-chère  tille,  et  vos 
deux  compagnes  aussi,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur.  Je 
commence  à  faire  les  grandes  lettres  que  je  leur  ai  promises, 
mais  je  ne  puis  les  envoyer  à  ce  coup.  Bonsoir,  mon  enfant, 
Dieu  vous  comble  de  grâces  !  Je  suis  toute  vôtre.  Dieu  soit 
béni  ! 


CLXXXVH1 

A  LA  MÊME1 
Sur  le  sermon  du  père  Bon  voisin. 

Oh  !  que  vous  voilà  bien  contentes,  de  ravoir  ce  bon  père 
Bonvoisin  qui  vous  a  déjà  fait,  et  vous  fera  encore,  je  m'as- 
sure, de  très-belles  et  utiles  prédications!  Il  ne  nous  en  a 
fait  qu'une,  mais  elle  en  vaut  bien  deux  douzaines  ;  c'est  que 
nous  ne  l'avons  connu  que  fort  tard.  Or  sus,  nous  attendons 
de  vos  nouvelles.  Notre  sœur  de  Monlfcrrand  dit  qu'elle  vou- 
droit  bien  avoir  la  petite  sœur  Anne-Louise  ;  mais  il  faut  un 
peu  attendre,  voir  à  quoi  se  résoudra  la  fondation  de  Dijon. 
Cependant  caressez  bien  ce  bon  père  à  qui  nous  sommes  fort 
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obligées,  pour  la  sincère  affection  qu'il  a  à  notre  Institut.  Ma 
fille,  le  doux  Jésus,  notre  cher  maître,  nous  donne  la  par- 
faite imitation  de  ses  saintes  vertus  !  Dieu  vous  bénisse,  et 
nos  très-clières  sœurs,  à  part  les  affligées.  Je  suis  vôtre,  ma 
fille,  vous  le  savez  bien.  Dieu  soit  béni  ! 


CL.XXXIX 
A  LA  MÊME  l 

Qu'il  faut  avoir  la  générosité  de  saint  François  de  Sales  et  la  pureté  de  son  amour. 

Ma  très-chère  fille,  nous  reçûmes  seulement  hier  vos  let- 
tres; j'aime,  certes,  le  cœur  de  nos  chères  filles,  et  les  sup- 
plie de  n'y  admettre  point  de  tendreté,  car  les  anges 
qui  aiment  tant,  ne  pleurent  jamais.  Je  ne  pense  pas  que  la 
plupart  des  nôtres  d'ici  me  laissent  partir  sans  pleurer,  et 
elles  sont  pourtant  bonnes,  douces,  simples  et  aimables. 
Que  voulez-vous?  il  faut  tout  aimer  et  supporter,  car  encore 
suis-je,  ce  leur  semble,  plus  leur  mère.  0  ma  fille  !  il  fau- 
drait avoir  la  générosité  de  notre  saint!  Je  vous  supplie,  teii- 
dons-y  incessamment,  et  à  la  pureté  de  ce  divin  amour.  Nul 
loisir,  ma  fille,  défaire  ce  que  vous  désirez;  mais  Dieu  l'in- 
spirera mieux  à  ceux  qu'il  a  destinés  pour  écrire  la  vie  de 
cet  homme  angélique.  J'ai  bien  envoyé  au  révérend  père 
général  des  Feuillants,  par  le  commandement  de  Monsei- 
gneur l'évêque,  comme  Dieu  me  remit  entre  les  mains  de 
notre  bienheureux  père;  tenez,  voilà  le  brouillon  que  j'en 
fis;  mais  renvoyez-le-moi,  afin  que,  si  on  le  vouloit,  je 
n'eusse  plus  la  peine  de  l'écrire.  Si  je  puis,  j'écrirai  à  notre 
sœur  la  supérieure  d'Avignon  ;  écrivez-lui  souvent,  et  faites 
qu'elle  vous  écrive,  et  la  portez  à  la  douceur  et  patience,  et  à 
croire  ric-à-ric  le  conseil  du  révérend  père  Maillan.  Deman- 
dez, je  vous  prie,  une  copie  de  leur  bulle  d'établissement,  et 
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si  on  ne  leur  conservera  pas  le  cher  petit  office,  car  il  faut  être 
ferme  là-dessus  :  Dieu  soit  béni  de  tout  !  Quant  à  ces  deux 
fondations,  certes,  ma  très-chère  fille,  je  ne  vous  en  puis 
dire  autre  chose,  sinon  ce  que  notre  bienheureux  père  me 
dit,  qui  est  dans  le  coutumier  et  digne  de  considération  : 
néanmoins,  ne  sachant  pas  la  qualité  des  villes,  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  de  consulter  les  pères,  ainsi  que 
M.  de  Saint->'isier,  leur  remontrant  ce  que  dit  le  coutumier; 
et  comme  ils  connoissent  les  villes,  et  qu'ils  savent  quels  se- 
cours les  filles  pourront  avoir,  le  conseil  qu'ils  vous  donne- 
ront sera  solide,  suivez-le.  Mais  il  en  faut  avertir  3Ionsei- 
gneur  l'archevêque,  et  différer  pour  l'année;  fortifiez  vos  fil- 
les, car  il  faut  surtout  qu'elles  soient  solides.  Je  suis  bien 
aise  que  notre  sœur  31.  M.  ait  rapporté  son  bon  cœur.  Faites 
saluer  le  révérend  père  provincial,  et  le  faites  ressouvenir  des 
mémoires  qu'il  nous  a  promis.  Nous  allons  dimanche  à 
Chambéry.  Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  Ma  fille,  je  fais  ce  que  je  puis,  et  vous  me  courrou- 
cez toujours.  Tenez,  voilà  le  plan  où  il  y  a  des  fautes,  mais 
les  maîtres  les  ôteront  bien  ;  fermez  bien  mes  lettres ,  et 
m'aimez  bien  toujours.  J'espère  que  Dien  nous  conservera 
notre  chère  sœur  d'Avignon. 


cxc 

A  LA  MÊME1 

Nouvelles  concernant  l'ordre. 

Liî  jour  de  la  Visitatiou. 

Ma  très-chère  fille,  il  n'y  a  remède,  il  faut  envoyer  notre 
sœur  31.  Louise,  puisque  c'est  le  sentiment  des  supérieures 
de  3Iontferrand  ;  celle  qui  demeure  là  étant  si  sage  et  de  si 
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grande  observance  que  l'on  dit,  lui  profitera,  et  elle  sera  bien 
auprès  d'elle;  j'écrirai  un  mot  pour  faire  arrêter  celle  qui  ne 
joint  pas  bien  avec  elle  :  c'est  pitié  que  de  notre  foiblesse  ! 
Mais  si  on  la  ramène,  patience!  vous  savez  qu'il  faut  traiter 
délicatement.  Je  suis  consolée  de  ce  que  vous  m'écrivez  de  la 
fille  de  Saint-Etienne  ;  puisque  Notre-Seigneur  a  donné  de  si 
bons  fondements  à  cet  établissement-là,  j'espère  que  le  suc- 
cès en  sera  bon.  J'espère,  Dieu  aidant,  être  à  vous  au  mois 
de  septembre,  si  ma  sœur  vient  comme  elle  me  l'écrit,  et  je 
serois  bien  aise  de  connoitre  les  filles  que  vous  enverrez  là  ; 
mais,  toutefois,  si  bonne  occasion  vous  fait  avancer,  ne  m'at- 
tendez pas.  N'avez-vous  point  oublié  de  m'envoyer  une  grande 
lettre  que  notre  sœur  de  Montferrand  m'écrivoit  avant  cette 
dernière.  L'esprit  bumain  a  d'étranges  extravagances  :  faire 
cette  bonne  sœur  supérieure?  Seigneur  Dieu,  qu'il  y  auroit  à 
craindre  !  Oh  !  je  ne  pourrois  penser  qu'elle  profitât  en  cette 
charge,  ni  à  elle  ni  aux  autres  :  il  faut  bien  un  autre  fonds. 
Je  suis  consolée  du  dessein  de  la  très-vertueuse  et  géné- 
reuse madame  de  Chevrière;  son  choix  est  bon  clans  les  deux 
villes.  Croyez  que  je  n'ai  pas  un  moindre  désir  de  la  voir  ; 
c'est  une  âme  que  j'ai  toujours  singulièrement  honorée,  et 
qui  a  des  dispositions  pour  rendre  de  grands  services  à  >otre- 
Seigneur.  Je  prierai  continuellement  pour  elle,  afin  que  les 
desseins  de  la  divine  providence  s'accomplissent  en  elle  ;  ce 
me  seroit  une  très-forte  mortification,  si  je  n'avois  l'honneur 
de  la  voir  en  notre  passage  de  Lyon.  11  sera  bon  qu'elle  se 
tienne  close  en  son  dessein,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  prêt  à  éclore. 
Un  père  capucin  est  venu  aussi  nous  parler  d'aller  à  Ville- 
franche  ;  je  lui  ai  dit  que  je  vous  prierois  de  vous  enquérir 
des  dispositions  qui  y  étoient  pour  cela  :  si  c'est  une  bonne 
ville,  où  il  y  ait  des  Pères  jésuites  ou  de  l'Oratoire,  ou  espé- 
rance d'en  avoir;  en  ce  cas,  l'on  y  pourroil  penser,  et  même 
y  contribuer  ;  mais  en  ces  petites  villes,  quel  secours  y  a-t-il? 
à  qui  peut-on  recourir?  Et  toujours,  ma  très-chère  fille,  il 
ne  faut  point  recevoir  de  fondation  que  l'on  n'ait  des  pierres 
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bien  taillées  et  propres  aux  fondements  :  peu  et  bon,  ma  fille, 
rson,  ma  très-chère,  vous  ne  m'entretenez  jamais  trop,  car 
Dieu  m'a  donné  une  si  spéciale  affection  pour  votre  cœur,  que 
le  mien  se  console  fort,  en  vous  entendant  ou  en  vous  parlant. 
Oh!  vivons  toujours  plus  purement  et  fidèlement,  ma  très- 
chère  fille,  nous  fondant  entièrement  dans  le  sein  de  la  divine 
volonté  !  A  nos  sœurs  mille  saluts,  et  à  Monseigneur  de  Lyon, 
à  M.  de  Saint->ïsier,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Je  vous  prie, 
ma  très-chère  fille,  obtenez-moi  cette  chanté  de  nos  sœurs, 
qu'elles  prient  fervemment  et  persévéramment  pour  mon 
fils  ;  que  les  plus  unies  à  Dieu  entreprennent  cela,  je  les  en 
conjure,  et  vous  particulièrement.  Dieu  soit  béni  !  ?yous  avons 
des  indulgences  pour  toutes  nos  maisons. 


cxci 

A  LA  MÊME  « 
Sur  la  mort  de  la  sœur  de  Gouffiers.  —  De  l'utilité  des  afflictions. 

Ma  très-chère  fille,  notre  pauvre  sœur  de  Gouffiers  est 
allée  à  Dieu  fort  heureusement,  après  avoir  souffert  avec 
grande  douceur,  patience  et  résignation,  une  violente  fièvre 
pourpreuse  l'espace  de  trois  semaines.  Priez,  et  faites  faire 
les  prières  ordinaires  des  sœurs  pour  le  soulagement  de  sa 
chère  âme,  et  en  avertissez  nos  sœurs  de  Valence.  Certes,  ma 
fille,  cette  mort  a  bien  touché  mon  cœur  ;  mais  voilà  qui  nous 
apprend  à  toujours  mieux  faire  ce  qui  est  de  notre  devoir 
envers  Dieu. 

Il  n'y  a  remède,  il  faut  souffrir  doucement  les  contradic- 
tions des  supérieurs;  un  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  l'on  pourra 
bien  donner  le  voile  noir  à  cette  bonne  sœur.  Je  salue  très- 
chèrement  monsieur  votre  supérieur,  toutes  nos  sœurs,  et  à 
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part  noire  pauvre  sœur  M.  Jacqueline1,  laquelle  je  conjure 
derechef  de  tenir  son  âme  en  patience  et  en  repos  sous  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  qu'elle  ne  permette  point  à  son  pauvre  es- 
prit de  discourir  sur  cet  accident  de  sa  petite,  ni  penser 
quelle  porte  en  ce  mal  le  faix  et  la  punition  de  ses  péchés, 
elle  verra  un  jour  que  cette  affliction  est  un  effet  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  qui  fait  souffrir  cette  âme  innocente  pour 
sa  gloire  et  le  profil  de  ceux  qui  la  servent.  Pour  Dieu,  qu'elle 
ne  fasse  point  de  chimères  là-dessus,  et  qu'elle  tienne  son 
esprit  soumis,  sans  rechercher  des  raisons.  Ma  fille,  je  suis 
vôtre!  Dieu  soit  béni! 


cxcii 
A  LA  MÊME2 

Compliments. 

11  août. 

Faites  tenir  sûrement  ce  billet  à  Monseigneur,  ma  très-chère 
petite.  Je  vous  écrivis  l'autre  jour,  par  un  courrier,  ou  par  le 
messager,  ce  que  jepouvois.  Enfin,  l'on  ne  peut  contraindre 
des  religieuses  de  faire  contre  ce  qui  est  de  leur  chapitre  el  de 
leurs  règles,  et  je  m'assure  que  le  bon  prélat  ne  le  fera  pas  : 
Dieu  soit  votre  conduite  !  11  y  a  longtemps  que  nous  n'avons 
eu  de  nouvelles  de  noire  sœur  M.  Jacqueline.  Ma  fille,  per- 
sévérez en  votre  train,  et  Dieu  vous  bénira.  Je  salue  très-chè- 
rement toutes  nos  sœurs.  Vous  avez  dit  que  nous  avions 
reçu  une  très-brave  fille,  des  plus  grandes  familles  de  Paris, 
et  qui  donne  céans  quinze  mille  écus  ;  j'aime  mieux  son  cœur 
que  son  bien,  car  il  est  fort  bon.  Nos  sœurs  sont  toujours  ici. 
Dieu  soit  béni  ! 

1  II  y  a  évidemment  erreur  dans  la  copie  authentique  du  monastère  d'An- 
necy, car  cette  lettre  et  la  suivante,  où  il  est  question  de  la  sœur  Marie- 
Jacqueline,  sont  indiquées  comme  écrites  a  la  mère  Marie-Jacqueline  Favre. 
Je  veux  le  constater  sans  me  permettre  de  corriger. 
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CXillI 


A  LA  .MEME  « 

Nouvelles  concernant  des  sœurs  et  l'ordre. 


20  avril. 


?ïous  voici  donc,  ma  très-chère  fille,  en  cette  brave  ville, 
où  sans  doute  les  pauvres  et  les  riches  témoignent  de  la  joie  de 
nous  voir  ;  je  ne  vous  dis  rien  de  la  joie  et  empressement  de 
notre  pauvre  très-chère  sœur  Barbe-Marie  :  c'est  chose  inexpli- 
cable des  charités  qu'elle  fait  en  cette  maison  qui  ne  vit  que 
d'aumônes,  tant  on  y  en  fait.  J'espère  que  plusieurs  bonnes 
âmes  profiteront  autour  de  nos  sœurs;  nous  laisserons  pour 
supérieure  ma  sœur  Péronne  Marie  :  la  petite  et  tout  aimable 
sœur  M.  Françoise,  et  la  grosse  fille  M.  Marguerite  avec  ma 
sœur  M.  Antoine  pour  la  cuisine  ;  nous  ramènerons  ma  sœur 
C.  Agnès.  Écrivez,  je  vous  prie,  une  bonne,  cordiale  et  cou- 
rageuse lettre  à  la  chère  Péronne,  car  vous  savez  qu'elle  est 
d'un  naturel  craintif;  mais  c'est  une  fille  toute  d'or,  et  digne 
de  la  charge  qu'on  lui  donne  :  j'espère  qu'elle  fera  ici  une 
maison  de  solides  vertus.  Hélas  !  ma  très-chère  fille,  je  vous 
écris  sans  avoir  eu  le  loisir  de  bien  penser  à  ce  que  je  vou- 
drais vous  dire.  Vous  nous  conjurez  d'aller  repasser  vers 
vous;  ôDieu!  quelle  consolation  seroit-ce  à  mon  âme  de  re- 
voir un  peu  le  cœur  de  ma  très-chère  grande  fille,  que  j'aime 
si  uniquement,  et  celui  de  ses  autres  filles  tant  aimées.  Je 
vous  dis  donc,  ma  très-chère  fille,  que  si  vous  avez  quelque 
notable  nécessité  de  ma  présence,  nous  vous  verrons  ;  car, 
quant  à  l'affection  de  notre  part,  elle  est  incomparable;  mais 
je  vous  parle  ainsi,  notre  très-digne  Père  l'ayant  commandé, 
sur  la  considération  qu'il  fit  de  la  nécessité  des  affaires  de 
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cette  nouvelle  maison,  et  de  celle  d'Annecy  dans  laquelle  je 
suis  obligée  d'être  pour  l'Ascension,  ou  au  plus  tard  le  samedi 
matin  d'après,  pour  des  affaires  qui  seroient  trop  longues  à 
vous  dire.  Voyez  donc,  ma  très-chère  tille,  ce  que  vous  vou- 
lez que  je  fasse,  et  me  commandez  tout  librement,  je  vous 
en  supplie,  en  cette  occasion  ;  mais  faites-le,  ma  fille  très- 
chère,  je  vous  en  conjure.  Que  si  vous  vous  résolvez  de  nous 
voir,  ne  le  faites  savoir  à  personne  du  monde,  afin  que  ces 
deux  ou  trois  jours  que  nous  pourrons  être  auprès  de  vous, 
soient  libres  et  pour  nous  seules.  Or,  voilà  que  je  parle 
comme  je  dois  à  ma  très-chère  fille;  reste  que  vous  nous 
avertissiez  de  bonne  heure  de  votre  résolution.  Que  si  vous 
délibérez  que  nous  n'irons  pas,  écrivez-nous  tout  au  long  ce 
qui  est  de  votre  novice  du  Dauphiné,  et.  nous  vous  répon- 
drons ce  que  Dieu  nous  donnera,  ainsi  que  nous  ferons  sur 
tout  ce  que  vous  nous  manderez.  Si  vous  n'avez  pas  acheté 
les  soies  pour  Annecy,  et  que  vous  vouliez  que  nous  allions 
là,  retardez  encore,  car- nous  les  choisirons  bien;  sinon,  je 
vous  en  prie,  que  l'on  suive  bien  les  montres  et  le  mémoire, 
incontinent  vous  en  aurez  l'argent.  Bonjour,  ma  très-chère 
fille,  je  ne  puis  écrire  davantage  ;  la  chère  petite  cadette  que 
j'aime  tant  m'excusera  bien,  et  les  autres  filles.  0  Dieu  ! 
j'oubliois  de  vous  dire  que  si  ma  sœur,  en  sortant,  ne  laisse 
cinquante  livres,  ou  au  moins  quarante  sur  sa  pension,  nous 
ne  prendrons  point  sa  sœur  ;  car,  certes,  notre  maison  d'An- 
necy est  trop  pauvre,  et  n'avons  en  ceci  nulle  obligation  de 
le  faire,  que  pour  l'amour  de  ma  très-chère  sœur  Barbe-Ma- 
rie ;  mais  je  connois  bien  son  cœur,  qui  aimera  mieux  l'uti- 
lité et  contentement  de  notre  maison,  que  la  préférence 
d'une  personne  particulière.  Bonjour,  ma  très-chère  fille,  de 
tout  mon  cœur.  Dieu  soit  béni  I 
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i  x  i  1  \ 

A  LA  MÊME  « 
Nouvelles  concernant  l'ordre. 


Mais,  ma  iille  très-chère,  si  vous  partez  si  tard  pour  L'Au- 
vergne, vous  tarderez  pour  Turin,  car  Monseigneur  me 
mande  que  dans  la  tin  de  juin  il  faudra  partir  ;  il  faut  aussi 
que  nos  filles  viennent  en  deçà,  et  certes,  je  ne  sais  comment 
votre  père  a  gagné  Monseigneur  pour  vous  faire  aller  là,  car 
j'avois  bien  envie  que  vous  fussiez  ici,  et  il  me  sembloil  très 
à  propos,  si  Ton  m'en  veut  retirer,  comme  je  le  pense,  quoi- 
que je  ne  sache  nullement  à  quoi  Monseigneur  me  destine  : 
j'espère  seulement  être  contente,  Dieu  aidant,  partout  où  sa 
volonté  me  tiendra.  Mais,  ma  très-chère  fille,  si  vous  pouvez, 
faites  qu'il  n'y  ail  rien  à  faire  quand  vous  sortirez  tout  à  fait 
de  Lyon;  instruisez  notre  sœur  Marie-Aimée,  et,  pour 
l'amour  de  Dieu,  laissez  là  votre  héritière  tant  qu'il  vous  sera 
possible,  surtout  pour  la  fermeté  à  ne  rien  changer  ni  ac- 
quiescer à  aucun  changement,  nourrissant  l'esprit  de  ses 
filles  dans  une  invariable  persévérance  en  la  manière  de  vie 
que  Dieu  leur  a  donnée  :  ma  fille,  inculquez  et  gravez  dans 
leur  cœur  cette  résolution,  je  vous  en  prie.  Voyez  sur  votre 
livre  si  l'on  a  rendu  à  la  maison  d'Annecy  ce  que  nous  en 
apportâmes  d'argent;  s'il  n'est  payé,  ordonnez,  ma  fille, 
qu'on  le  fasse  quand  la  maison  de  Lyon  le  pourra,  et  je 
pense  que  vous  le  devez  faire  avant  de  vous  décharger,  et 
faites  vos  efforts  pour  faire  faire  la  visite,  et  élire  la  supé- 
rieure; au  reste,  quelque  chose  que  notre  sœur  M.  Aimée 
dise,  je  crois  qu'il  sera  bon,  quand  vous  serez  à  Annecy,  de 

1  Visitation  d'Annecy. 
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lui  envoyer  une  compagne,  si  notre  sœur  M.  Françoise  va 
en  Auvergne  :  toutefois,  comme  vous  le  jugerez  plus  à  pro- 
pos. Je  suis  bien  aise  de  voir  son  sentiment  sur  le  sujet  de 
notre  sœur  ;  mais  véritablement  vos  raisons  sont  puissan- 
tes, et  je  crois  avec  vous  que  cette  fille-là  fera  mieux  en 
charge  qu'autrement.  Ecrivez-en  fort  au  long  à  Monseigneur, 
afin  qu'il  juge  en  quel  lieu  et  avec  quelle  supérieure  elle  se- 
roit  le  mieux,  car  il  en  faut  une  pour  Nevers,  avec  notre 
sœur  J.  Charlotte;  une  autre  avec  notre  sœur  C.  Agnès,  et 
une  autre  avec  notre  sœur  A.  Catherine,  qui  est  une  reli- 
gieuse très-parfaite  à  mon  gré,  sage,  judicieuse  et  bonne.  Je 
vous  prie,  ma  mie,  d'aviser  comment  on  fera  venir  les  filles 
depuis  Lyon,  et  quel  seroit  le  mieux  par  eau  ou  par  la  voie 
ordinaire;  voyez  si  vous  pouvez  trouver  là  quelque  femme 
honnête  dont  la  rencontre  de  venir  par  deçà  se  puisse  ajuster 
avec  nos  sœurs;  ou  bien,  s'il  y  avoit  quelque  honnête  ecclé- 
siastique qui  vint  en  deçà,  ou  enfin  quelqu'un  qui  pût  les  ac- 
compagner, et  qui  voulût  faire  cette  courtoisie  et  charité,  en 
le  défrayant  :  vous  verrez  mieux  que  nous  ce  qui  se  pourra 
et  devra  ;  elles  seront  au  moins  huit  religieuses.  Adieu,  mon 
enfant,  l'on  m'appelle  :  une  autre  fois  je  vous  dirai  des  nou- 
velles de  cette  maison,  où  je  ne  puis  m'empècher  de  vous 
désirer.  Je  suis  en  peine  des  lettres  que  j'écrivis  devant  Pâ- 
ques, le  6  ou  7  avril,  car  Monseigneur  ne  les  avoit  reçues. 


cxcv 

A  LA  MÊME» 

Sur  la  mort  de  la  sœur  Blandine. 

Nous  voici  arrivée  heureusement,  grâce  à  notre  bon  Dieu, 
qui  m' avoit  privée  delà  consolation  d'accompagner  ma  pau- 
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vre  sœur  Blandine  à  son  heureux  passage.  Je  l'aimois  certes 
particulièrement,  car  c'étoit  une  petite  âme  tout  angélique  : 
elle  a  témoigné  sa  véritable  vertu  en  sa  très-grande  douceur, 
patience  et  résignation;  ô  ma  vraie  très-chère  fille,  qu'elle 
est  heureuse  de  jouir  de  la  seule  désirable  présence  de  son 
Dieu  ;  certes,  je  m'en  suis  revenue  toute  contente  d'auprès 
de  vous  et  de  mes  très-chères  filles,  et  je  trouve  bien  de  bon 
avancement  de  toutes  nos  petites  maisons  ;  nos  sœurs  sont 
fort  aises  de  nous  revoir,  car  elles  sont  bonnes,  voilà  nos 
coutumiers,  je  n'ai  le  loisir  d'ajouter  que  ce  que  je  vous  dis; 
je  vous  prie,  envoyez-en  une  copie  à  notre  sœur  la  supé- 
rieure de  Marseille,  et  des  directoires,  car  il  nous  faut  faire 
ainsi  quantité  d'autres  choses  :  Simon  veut  partir  demain  de 
grand  matin,  de  sorte  que  je  ne  puis  envoyer  les  mémoires 
que  vous  désirez  pour  le  marchand  P.  Pierre.  Bonsoir,  ma 
très-chère  fille  ;  priez  pour  celle  qui  vous  tient  chèrement  au 
milieu  de  son  cœur.  Je  salue  toutes  nos  sœurs,  et,  si  vous 
voulez,  tout  à  part  notre  bon  M.  de  Saint->'isier.  Envoyez-nous 
son  attestation.  Dieu  soit  béni  éternellement. 


cxcvi 

A  LA  MÊME  4 

Sur  l'avancement  de  sa  maison.  — Que  la  lâcheté  des  sœurs  est  la  peste 
des  monastères. 

Mon  Dieu,  ma  très-chère  grande  fille,  la  grande  consolation 
que  je  reçois  de  vous  voir  si  zélée  au  bien  et  avancement  spi- 
rituel de  notre  chère  maison  !  Ne  vous  fâchez  point  de  voir 
vos  filles  un  peu  lâches,  quoi  que  ce  soit  un  des  plus  dan- 
gereux mal  qui  puisse  arriver  à  une  âme  qui  vit  en  re- 
ligion; je  dis  toujours  que  c'est  la  peste  des  monastères,  si 
vous  me  croyez  pourtant,  vous  ne  leur  témoignerez  guère  que 
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ce  mal  vous  déplaît  en  elle,  ainsi  je  pense  qu'il  profitera  plus 
de  leur  témoigner  du  contentement  en  les  encourageant  et 
les  pousser  avec  amour  et  témoignage  de  la  bonne  espérance 
que  vous  avez  de  l'avancement  ;  car,  si  elles  vous  vovoient 
ennuyée  de  leur  petit  et  lâche  train  et  que  vous  leur  en  parliez 
souvent,  sans  doute  elles  tomberoient  en  découragement  en 
des  ennuis  qui  les  rendroient  encore  plus  lâches;  enfin,  comme 
vous  dites ,  ma  très-chère  fille ,  si  Dieu  n'excite  lui-même, 
votre  travail  ne  servira  de  guère,  et  faut  que  faisant  douce- 
ment ce  que  nous  pouvons  nous  ayons  patience  et  tenions 
les  esprits  les  plus  gais  et  conlents  que  nous  pouvons.  J'es- 
père que  les  filles  du  comte  apporteront  de  la  ferveur  aux 
autres;  notre  sœurC...  ne  vous  soulage-t-elle  en  rien,  qui 
est  directrice  et  assistante;  je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  fai- 
tes fort  bien  d'appeler  notre  sœur....  au  conseil  des  affaires 
temporelles;  certes,  elle  mérite  correspondance  et  entière 
confiance,  car  c'est  une  âme  toute  nôtre  et  passionnée  au  bien 
de  la  maison;  je  la  salue,  mais  chèrement,  me  doutant  que 
je  ne  pourrai  lui  écrire  et  la  remercier  de  son  cotinat  (?)  et  de 
ses  poudres;  mais  je  voudrois  qu'elle  n'y  retournât  plus;  je 
l'aime  chèrement;   au  reste,  je  suis  bien  en  peine  de  ce 

qu'enfin  nous  avons  consenti   du  désir   du »  ; 

encore  hier  j'ai  reçu  de  ses  lettres  avec  tant  d'assurance  pour 
tout  ce  qui  est  en  son  bien,  de  cette  fille,  que  je  ne  sais  que 
dire,  sinon  que  si  elle  vient  comme  je  crois,  nous  le  pren- 
drons bien  et  ne  craindrons  rien  de  faire  connoitre  notre 
soupçon.  Depuis  cette  lettre  écrite  jusqu'ici,  j'en  ai  eu  une 
très-aimable  de  Monseigneur  de  Bourges  avec  mille  conso- 
lations de  part  et  d'autre,  il  a  une  véritable  bonté  et  entière 
pureté  d'intention  et  volonté  de  plaire  à  Dieu;  il  nous  ché- 
rit incomparablement.  Il  partit  hier  pour  son  grand  voyage 
fort  gaiement;  je  voudrois  vous  pouvoir  dire  ce  qui  s'est  dit 
et  fait,  maisjene  puis  :  nous  partirons  lundi,  Dieu  aidant,  pro- 

*.  Cette  lettre  est  écrite  sans  aucune  orthographe  et  si  mal  dans  l'original, 
que  la  copie,  due  à  l'ohligeance  des  sœurs  de  Lyon,  s'en  est  ressentie. 
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curant  encore  de  deux  divers  lieux  dignes  de  foi,  certitude  favo- 
rable pour  M.  le  Lanoire,  où  l'on  m'en  dit  mille  biens,  si- 
non que  c'est  la  vérité,  qu'elle  a  l'esprit  un  peu  fort  natu- 
rellement, mais  elle  s'est  toujours  très-bien  conduite.  Ma 
très-chère  fille,  je  vous  tiens  par  singulière  affection  au  milieu 
de  mon  cœur;  cela  ne  se  peut  dire;  je  m'assure  que  vous  le 
sentez.  Dieu  soit  béni!  Mille  salutations. 


cxcvn 
A  LA  MÊME  » 

Sur  l'envoi  d'un  cantique.  —  Avis. 

Ma  très-chère  fille,  encore  que  je  n'aie  rien  annoncé,  je  ne 
puis  laisser  partir  ces  marchands  sans  ce  mot  de  salut  et  de 
remercîmeht  de  votre  très-beau  cantique  et  noël.  Hélas! 
quel  bonheur  d'accoiser  son  âme  en  cette  mer  d'amour  el 
de  douceur  dont  la  divine  volonté  est  toute  remplie  !  je  re- 
mercie encore  nos  très-chères  sœurs  de  leur  beau  noël. 
Certes,  ma  très-chère  fille,  j'aime  parfaitement  ces  cœurs-là, 
et.  pour  récompense,  je  leur  souhaite  la  très-agréable  et  ai- 
mable vertu  de  douceur  et  souplesse  qui  se  sent  partout  en  cet 
enfant  d'amour.  Je  salue  cordialement  notre  chère  préten- 
dante, et,  lui  offrant  la  sincérité  d'un  humble  service  en  notre 
sœur,  je  la  supplie  de  nous  recommander  à  sa  miséricorde. 
Hélas  !  quel  bonheur  a  celte  chère  àme-là  de  trouver  sur  la 
fin  de  sa  course  un  lieu  de  repos  où  elle  peut  consacrer  le 
reste  de  sa  vie  à  la  divine  gloire  et  la  servir  d'autant  plus 
utilement  que  l'expérience  lui  a  enseigné  que  c'est  le  souve- 
rain bien,  et  je  supplie  cette  divine  Bonté  de  lui  montrer  en 
sa  naissance  ce  qu'elle  désire  de  son  cœur  et  des  nôtres, 
ains  qui  n'est  autre  chose  que  la  sainte  imitation  de  son  hu- 
milité, douceur,  souplesse  et  simplicité  ;  certes,  ma  fille,  je 

4  Visitation  de  Lyon.  —  Même  observation  que  ci-dessus. 
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trouve  cette  bonne  demoiselle-là  de  bon  jugement,  je  désire 
que  Notre-Seigneur  l'attire  à  lui;  servez  à  cela  tant  que  vous 
pourrez.  Louons,  ma  très-chère  fille,  le  grand  Dieu,  c'est  no- 
tre tout  :  certes,  ma  fille,  je  dois  finir  ici,  et  le  désir  m'a 
pris  de  vous  envoyer  ce  noël.  Le  voilà  que  je  le  viens  de 
faire  objet  de  noire  lettre  sans  loisir,  car  je  n'ai  lu  le  ca- 
téchisme, et  ceci  s'est  écrit  pendant  prime  ni  sans  rime  ni 
raison.  Il  est  pourtant  fait  de  bonne  affection.  Vive  Jésus! 
Dieu  soit  béni! 

CXCVIII 

A  LA  MÊME  » 

Qu'il  faut  chercher  ses  conseils  dans  les  Instructions 

•20  juillet. 

0  ma  très-chère  fille  !  c'est  le  train  que  nous  devons  tenir 
que  celui-là,  de  ne  guère  chercher  d'avis  hors  de  nos  in- 
structions, sinon  en  certains  cas  extraordinaires  qui  arrivent 
rarement;  voilà  tout  mon  désir,  que  nous  nourrissions  nos 
âmes  de  la  viande  solide  que  notre  très-saint  père  nous  a 
mâchée.  Oh  !  que  nous  serons  heureuses,  si  nous  demeurons 
fermes  en  cette  pratique!  Inculquez  fort  cette  affection  à  vos 
filles,  car  véritablement  c'est  l'unique  moyen  de  conserver 
la  paix  de  leur  cœur  et  de  les  faire  devenir  de  vraies  servan- 
tes, de  Dieu,  et  filles  de  leur  incomparable  père  ;  nous  en 
parlerons  à  souhait,  Dieu  aidant,  et  de  tout  le  reste,  car  le 
bon  père  provincial  a  toujours  ses  pensées:  certes,  il  nous 
oblige  fort,  par  cette  si  grande  affection  qu'il  a  pour  notre 
chère  congrégation.  Il  faut  grandement  recommander  cela  à 
Notre-Seigneur,  car  c'est  de  lui  qu'il  faut  attendre  tout  notre 
bien  ;  nous  en  parlerons  ensemble,  et  je  serai  extrêmement 
aise  de  pouvoir  en  parler  à  votre  bon  monseigneur  de  Lan- 
gres,  lorsque  je  le  verrai.  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  notre  pa- 
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quet  la  lettre  de  votre  cher  archevêque  qui  se  rend  tous  les 
jours  meilleur  :  le  grand  Dieu  le  tienne  toujours  de  sa  main 
toute-puissante  ! 

Je  n'ose  absolument  contredire  notre  bonne  sœur  de  Vi- 
gny (sœur  agrégée) ,  qui  m'écrit  absolument  qu'elle  veut 
nous  venir  prendre  en  Bourbonnais,  dix-huit  lieues  par  deçà 
Dijon,  et  où,  Dieu  aidant,  sans  faillir,  nous  irons  coucher  le 
quatrième  septembre-  il  n'est  nulle  nécessité  qu'elle  vienne 
ainsi  nous  chercher,  car,  soit  en  carrosse  ou  en  litière,  on 
nous  fera  fort  bien  conduire  jusqu'à  Dijon.  Je  laisserai  donc 
cela  à  votre  volonté,  ma  très-chère  tille,  et,  en  attendant 
cette  douce  consolation  de  vous  voir,  je  prie  Dieu  vous  com- 
bler de  son  saint  amour,  auquel  je  suis  toute  vôtre,  sans  ré- 
serve. Dieu  soit  béni! 

Faites  prier  pour  une  affaire  importante  à  notre  Institut. 


cxcix 
A  LA  MÊME 

SUPÉRIEURE  DU   MONASTÈRE  DE  LA    VISITATION    DU    FAUBOURG    SAINT-JACQUES,  A   PARIS 

Sur  ses  souffrances.  —  Sur  M.  de  Sillery 

■25  janvier. 

C'est  bien  tout  à  la  hâte  que  je  vous  -fais  ce  billet,  ma 
toute  chère;  mais,  sollicitée  par  l'extrême  compassion  que 
j'ai  de  votre  mal,  je  ne  veux  retarder  de  vous  envoyer  cette 
recette  que  l'on  dit  être  excellente  pour  adoucir  vos  dou- 
leurs. Certes,  vous  souffrez  au  corps,  et  moi  dans  le  cœur; 
bien  que  je  voie  en  tout  cela  des  effets  d'un  spécial  amour  de 
Dieu  qui  veut,  de  plus  en  plus,  vous  épurer  et  affiner  dans 
ces  tourments,  pour  rendre  votre  union  avec  sa  bonté  plus 
parfaite  et  excellente.  Hélas  !  qu'il  est  aisé  de  dire  le  fuit 
vohnitus  tua,  emmi  les  douceurs  ou  les  choses  indifférentes, 
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et  qui  nous  touchent  peu;  mais  de  le  dire  sans  excep- 
tion, dans  le  sentiment  des  douleurs,  et  parmi  les  mor- 
tifications et  objections;  certes,  cela  n'appartient  qu'à  l'a- 
mour pur  et  fort.  Oh!  que  bienheureuses  sont  les  âmes  trai- 
tées de  cette  sorte,  et  qui  ont  la  générosité  de  les  supporter! 
Je  supplie  l'infinie  Bonté  de  vous  fortifier  de  plus  en  plus 
en  cette  voie.  Je  n'écris  point  à  notre  chère  sœur  la  direc- 
trice, qui  m'a  bien  fait  plaisir  de  me  mander  la  solennité  de 
la  fête  de  notre  bienheureux  père;  certes,  c'était  un  vrai 
saint...,  solide  et  vrai  imitateur  de  son  Dieu,  qui  veuille  ti- 
rer sa  gloire  de  toutes  ses  bonnes  intentions  !  Mon  Dieu  ! 
qu'il  est  vrai,  ma  toute  chère  fille,  qu'il  nous  est  bon  de  ne 
nous  mêler  que  de  nous  et  de  notre  petit  Institut,  que  j'es- 
père que  Dieu  maintiendra  pour  sa  gloire,  si  nous  sommes 
fidèles  à  le  conserver  sous  les  larges  feuilles  de  la  très-sainte 
humilité.  Non,  certes,  je  n'approuve  pas  la  messe  en  musi- 
que, donnez-en  l'avis  confidemment  :  oh!  Dieu  nous  préserve 
de  cet  appétit  d'excellence,  et  de  vouloir  paroitre!  Je  tiendrai 
main  que  31.  Flocard  envoie  les  greffes  par  notre  entremise. 
Nous  avons  aujourd'hui  fait  la  communion  générale  pour 
vous,  la  messe,  et,  pendant  neuf  jours,  trois  communions  se 
feront  à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  d'accomplir  sa  très-sainte  vo- 
lonté en  vos  souffrances,  vous  en  soulageant  si  c'est  sa  gloire. 
Nos  petites  recettes  de  village  sont  plus  efficaces  à  tels  maux 
que  les  remèdes  des  grands  chirurgiens  qui  les  entretien- 
nent bien  souvent.  Je  fais  écrire  au  comté,  à  une  dame  qui 
en  a  un  excellent,  ce  m'a-t-on  dit.  C'est  notre  bon  Dieu,  ma 
chère  fille,  qui  répand  celte  sainte  affection  dans  le  cœur  de 
ce  bon  seigneur  M.  le  commandeur  de  Sillery,  afin  que, 
dans  les  occasions,  elle  produise  quelque  digne  effet  eu  fa- 
veur de  la  béatification  de  notre  bienheureux  père.  Je  n'ose 
prendre  la  hardiesse  de  le  saluer;  mais,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  offrez-lui  les  prières  de  cette  petite  congrégation 
que  nous  présentons  au  divin  Sauveur  de  nos  âmes  pour  son 
bonheur.    Bonsoir,  ma   vraie  fille,  tout  uniquement  bien 
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aimée,  le  sainl  et  pur  amour  vive  et  règne  en   nous,  et  soit 
béni  !  Amen. 


ce 


A  LÀ  MEME • 

Nouvelles.  —  Sur  la  construction  du  second  monastère  d'Annecy.  —  Sur  ses 
voyages  en  Piémont. 

8  août  lGôi. 

Ma  très-chère  fille,  nous  reçûmes,  il  y  a  eu  hier  huit  jours, 
vos  lettres,  et  le  lendemain,  qui  fut,  il  y  a  aujourd'hui  huit 
jours,  Monseigneur  de  Genève  vint  nous  trouver,  au  partir  de 
ses  vêpres  solennelles  de  Saint-Pierre,  et  nous  dit  fort  ferme- 
ment qu'il  étoit  résolu  que  vous  allassiez  à  Rennes,  qu'il 
avoit  eu  cette  inspiration,  ce  qui  certes  me  surprit  un  peu  ; 
et  comme  il  vit  que  je  tardois  à  lui  répondre,  pour  ne  pas 
lui  témoigner  d'abord  la  répugnance  que  j'y  avois,  il  me 
dit:  «Voyez-vous,  Dieu  donne  sa  lumière  aux  supérieurs  pour 
la  bonne  conduite  de  ceux  qui  dépendent  d'eux  ;  il  faut  ce- 
pendant les  laisser  gouverner.»  Sur  cela,  ilvouloit  aussitôt 
aller  vous  écrire,  afin  que  vous  y  allassiez;  mais  je  lui  dis 
qu'il  me  sembloit  qu'il  seroit  bon  d'attendre  la  réponse  de 
Monseigneur  de  Rennes,  parce  que  peut-être  avoit-il  déjà 
fait  faire  une  autre  élection,  selon  qu'il  m'avoit  écrit  qu'il 
feroit,  s'il  ne  pouvoil  pas  vous  avoir,  et  comme  cela  Mon- 
seigneur s'en  alla.  Mais  certes,  ma  très-chère  fille,  le  style 
des  secondes  lettres  de  Rennes  me  fit  bien  changer  de  sen- 
timent le  lendemain,  car  elles  nous  faisoient  voir  l'impossi- 
bilité de  remettre  cette  maison-là  dans  la  paix  et  union,  sans 
une  assistance  telle  que  la  vôtre:  et  que,  quand  vous  n'iriez 
que  pour  cela,  l'on  s'en  contenterait,  et  vous  laisseroit-on 
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en  liberté  pour  vous  en  retourner,  après  avoir  mis  ordre  aux 
affaires  de  cette  maison,  selon  que  vous  le  jugeriez  à  pro- 
pos, parce  que  l'on  croit  que  Monseigneur  de  Rennes  se  ran- 
gera facilement  à  tout  ce  qui  sera  de  vos  sentiments.  Enfin 
tous  ceux  qui  connoissent  le  fond  du  mal  de  ce  monastère-là 
ne  craignent  rien  tant,  sinon  que  la  mère  déposée  soit  réélue, 
ce  qui  arriveroit  sans  doute,  Monseigneur  de  Rennes  le  dé- 
sirant. C'est  pourquoi,  ma  très-chère  fille,  certes,  il  est  tout 
à  fait  nécessaire  que  vous  fassiez  ce  voyage  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  du  monastère;  Monseigneur  de  Genève  le  veut 
ainsi,  et  sa  confiance  est  telle,  qu'il  croit  que  vous  vous  en 
porteriez  mieux.  Dieu  veuille  qu'il  en  arrive  ainsi!  Pour 
moi,  ma  chère  fille,  certes,  je  dis  maintenant  de  tout  mon 
cœur  qu'il  est  vrai  que  Dieu  donne  son  esprit  aux  supé- 
rieurs, puisque  la  nécessité  de  cette  maison-là  étant  telle,  il 
a  donné  la  volonté  à  Monseigneur  de  vous  y  envoyer,  pour 
la  remettre  en  bon  état.  J'avois  grand  désir  que  vous  pas- 
sassiez votre  année  à  Paris,  pour  fortifier  cette  maison-là  de 
votre  bon  exemple,  pour  vous  reposer  un  peu,  et  pour  ap- 
puyer la  conduite  de  la  nouvelle  mère;  mais,  puisqu'il  plait 
à  Dieu  vous  appeler  autre  part,  de  tout  mon  cœur  je  m'y 
soumets,  espérant  que  sa  bonté  suppléera  à  tout  cela  :  de 
cette  façon,  ma  très-chère  fille,  voilà  comme  >Totre-Seigneur 
vous  a  destinée  à  beaucoup  de  peine  et  de  travail;  mais, 
puisque  c'est  tout  pour  sa  gloire,  et  le  bien  de  l'Institut  au- 
quel il  vous  a  mise,  il  faut  espérer  qu'il  vous  donnera  la  force 
et  la  santé  pour  les  supporter,  ainsi  que  de  tout  mon  cœur  je 
l'en  supplie.  Vous  pouvez  donc  aller,  dès  que  vous  verrez 
que  le  temps  sera  propre  ;  et  ne  vous  engager  là  qu'autant 
que  la  gloire  de  Dieu  le  requerra,  pour  le  bien  de  cette  mai- 
son. 

Au  surplus,  ma  très-chère  fille,  ne  vous  avois-je  pas  dit 
toutes  les  nouvelles  de  notre  petite  maison,  et  comme  elle  se 
commença  le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  quasi  à  même  heure 
quecelle-ci,  puisque  nous  allâmes  après  souper  conduire  nos 
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sœurs  en  la  maison  de  M.  le  président  votre  frère  qui  étoit 
toute  préparée  :  c'est  notre  sœur  Madeleine-Elisabeth  qui  y 
est  supérieure,  et  de  laquelle  il  faut  que  je  vous  dise  cette 
bonne  nouvelle,  qu'elle  y  réussit  parfaitement  bien,  et  que  ce 
sera  un  jour  une  très-bonne  et  digne  supérieure  ;  elle  est  plus 
pour  le  dedans  que  pour  le  dehors,  mais  les  occasions  la  fe- 
ront ouvrir  avec  le  temps.  Nous  y  avons  été  une  semaine,  il  y 
a  environ  quinze  jours,  que  nous  donnâmes  l'habit  à  sept 
très-bonnes  filles,  et  je  trouvai  en  cette  maison  autant  de  su- 
jet d'admiration  que  de  consolation  ;  car  depuis  cinq  semai- 
nes que  je  les  avois  laissées,  ces  filles-là  avoient  fait  un  tel 
avancement  dans  la  vertu,  et  étoient  si  parfaitement  bien 
dressées,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  redire,  vous  assurant,  ma  très- 
chère  tille,  que  je  n'ai  point  vu  de  commencement  où  Dieu 
ait  répandu  plus  de  bénédictions  spirituelles  qu'en  celui-là  ; 
car  ces  filles  sont  autant  éclairées  et  remplies  de  bons  senti- 
ments, désirs  de  la  perfection  et  fidélité  à  Dieu,  que  j'en  aie 
guère  vu.  Au  reste,  la  supérieure  y  a  bien  fait  voir  son  bon 
jugement,  caria  maison  est  aussi  bien  dressée  et  accommo- 
dée que  si  elle  y  avoit  déjà  été  dix  ans  :  elles  sont  bien  une 
vingtaine  déjà,  et  encore  un  grand  nombre  de  poursui- 
vantes. 

L'on  parle  toujours  de  notre  passage  en  Piémont  plus  fer- 
mement que  jamais;  je  ne  sais  ce  qui  en  réussira.  Quanta 
l'offre  que  votre  bonté  incomparable  nous  fait  des  deux  mille 
cens,  certes,  ma  très-chère  fille,  il  me  seroit  impossible  de 
l'accepter  sans  une  fille,  nonobstant  la  très-grande  nécessité 
que  nous  en  avons;  mais  je  pense  qu'il  se  pourra  bien  rencon- 
trer quelque  occasion  de  nous  faire  venir  notre  sœur  Jeanne- 
Marie,  au  moins  jusqu'à  Moulins,  car  souvent  il  va  des  de- 
moiselles de  Paris  en  ce  lieu-là,  et  nous  l'y  enverrions  pren- 
dre. Enfin,  ma  toute  chère  fille,  je  vois  que  ma  pauvre  sœur 
la  supérieure  est  un  peu  en  méfiance  de  ma  sincère  affection 
pour  elle,  et  de  l'estime  que  Dieu  m'a  donnée  de  sa  véritable 
vertu;  certes,  Dieu,  qui  voit  mon  cœur,  sait  que  je  ne  puis 
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pas  avoir  plus  d'amour  et  de  bons  sentiments  que  j'en  ai  pour 
cette  très-chère  sœur-là.  Hélas!  peut-être  qu'elle  m'attri- 
buera le  commandement  que  Monseigneur  vous  fait  pour 
Rennes  ;  mais  en  vérité  la  chose  s'est  passée  comme  je  vous 
l'ai  dit  ci-dessus,  et  j'eus  une  sensible  touche  quand  ce  bon 
seigneur  me  dit  si  fermement  les  paroles  que  je  viens  de  vous 
écrire,  et  ne  sus  faire  autre  chose  que  de  lui  faire  prendre  du 
temps.  Mais  certes,  quand  nous  eûmes  reçu  les  secondes 
lettres  de  Rennes,  et  considéré  l'état  de  cette  maison,  et  l'of- 
fre que  l'on  fait  de  ne  vous  y  garder  qu'autant  que  vous  vou- 
drez, après  que  vous  y  aurez  mis  la  paix  et  fait  élire  une 
supérieure,  si  vous  n'y  jugez  votre  présence  nécessaire;  de 
vrai,  ma  fille,  je  me  rendis,  et  ferois  grand  scrupule  de  dé- 
tourner Monseigneur  de  sa  résolution,  et  de  la  confiance 
qu'il  semble  que  Dieu  lui  donne,  que  vous  pourrez  faire  cette 
bonne  œuvre,  sans  intérêt  de  votre  santé,  et  après  vous  reti- 
rer :  à  quoi,  certes,  j'ai  une  fort  grande  inclination,  pourvu 
qu'elle  ne  contrarie  point  au  dessein  de  Dieu  sur  vous.  Que 
si  votre  santé  vous  permet  d'accomplir  cette  obéissance,  vous 
nous  ferez  savoir,  et  au  plus  tôt,  de  vos  nouvelles  ;  et  croyez, 
ma  très-chère  fille,  que  le  temps  m'en  sera  bien  long,  et  que 
nous  prierons  et  ferons  bien  des  communions  pour  vous  : 
Dieu  seul  sait  ce  que  je  ressens  sur  ce  sujet,  aussi  est-ce  sa 
seule  et  paternelle  main  qui  a  su  et  pu  vous  loger  dans  mon 
cœur  de  la  manière  que  vous  vêtes;  qu'il  en  soit  béni  éter- 
nellement! Je  vous  prie,  ayons  de  vos  nouvelles,  et  de  cœur, 
avant  que  vous  partiez,  si  vous  allez.  Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  Ma  très-chère  fille,  je  ne  saissijevousaidit  que  nous 
bâtissions  notre  second  monastère  au  verger,  proche  de  la 
galerie  ;  nous  y  avons  déjà  joint  le  verger  de  madame  de  Mon- 
thou,  et  le  bâtiment  se  fait  en  haut,  de  façon  que  je  ne  pense 
pas  qu'il  se  puisse  voir  un  monastère  en  meilleur  air,  et 
plus  belle  vue,  si  la  providence  de  Dieu  ne  nous  manque  pas, 
en  laquelle  nous  avons  toute  notre  coniiance.  J'espère  que 
dans  dix-huit  ou  vingt  mois,  nous  aurons  deux  corps  de  lo- 
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gis  bâtis  pour  y  loger  nos  sœurs,  qui  se  vont  fort  multipliant. 
Je  me  porte  fort  bien  maintenant,  grâces  à  Notre  -Seigneui  ; 
je  pense  que  c'est  parce  qu'il  me  veut  donner  un  peu  de  vi- 
gueur pour  faire  ce  voyage  de  Piémont  ;  ma  nature  y  répu- 
gne fort,  mais  pourtant,  si  Dieu  le  veut,  nous  le  ferons  joyeu- 
sement et  de  bon  cœur,  moyennant  sa  grâce. 


CCI 


A  LV  MEME» 

Sur  les  beaux  sentiments  de  son  frère.  —  Sur  les  difficultés  de  rétablissement 
en  Piémont. 

Ma  toute  chère  et  très-bonne  fille,  croyez  qu'il  me  fàclia 
bien  d'écrire  à  Paris  le  mois  passé,  sans  vous  faire  un  petit 
billet,  mais  je  ne  le  pus.  Dès  le  commencement  de  cette  an- 
née, j'ai  été  malade,  et  encore  suis-je  maintenant  travaillée 
d'un  gros  rhume  et  violente  toux  qui  me  lasse:  fort  ;  mais  il 
faut  que  j'écrive  un  peu  à  3Ionseigneur  notre  très-cher  frère, 
qui  m'écrit  une  lettre  qui  ressent  un  cœur  tout  parfumé  de 
piété  et  parfaite  union  avec  Dieu.  Hélas!  qu'il  est  heureux 
de  vivre  ainsi  dans  le  monde,  sans  participer  à  ses  miséra- 
bles affections  et  prétentions  !  Il  m'écrit  ses  sentiments  sur 
votre  départ  de  Paris,  en  des  termes  d'une  âme  vraiment  re- 
ligieuse. Oh!  Dieu  le  maintienne  en  ce  bon  état,  et  lui  ac- 
croisse ses  grâces,  jusques  à  la  perfection  de  son  divin 
amour  !  Au  moins  faut-il  lui  laisser  la  consolation  de  jouir 
de  votre  douce  société  jusqu'après  Pâques,  pour  que  le 
temps  soit  propre  aux  voyages,  afin  que  votre  délicate  santé, 
qui  nous  est  si  précieuse,  ne  soit  point  ébranlée,  mais  forti- 
fiée d'un  air  doux  et  agréable;  Monseigneur  de  Genève  le 
veut  ainsi,  car,  croyez-moi,  ma  vraie  fille,  je  vous  parle  de- 
vant Dieu  :  ce  prélat  a  un  bon  cœur  pour  vous;    mais, 
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comme  il  est  prompt  et  assez  absolu  de  son  naturel,  cela  le 
porte  à  ne  vouloir  pas  être  vaincu  par  ceux  de  son  ordre,  et 
à  faire  quelquefois  de  petites  saillies  en  paroles  ou  écrits. 
Il  m'a  fait  voir  une  lettre  que  M.  notre  cher  frère  écri- 
vit dernièrement  à  M.  le  marquis  de  Lullin,  dans  la- 
quelle il  disoit  être  averti  par  diverses  personnes,  comme  ce 
bon  prélat  n'avoit  plus  d'affection  pour  ceux  de  notre  mai- 
son; qu'il  leur  rendoit  de  mauvais  offices,  et  se  joignoit 
même  à  ceux  qui  leur  vouloient  mal  :  il  en  a  été  fort  touché. 
Ceux  qui  sèment  telles  zizanies  offensent  grandement  Noire- 
Seigneur,  et  je  vous  puis  assurer  que ,  selon  ma  connois- 
sance,  elles  sont  sans  aucun  fondement.  Il  s'est  passé  cer- 
taines petites  occasions  pour  certaines  choses  du  monde,  où 
M.  le  comte  de  Sales  (que  vous  savez  être  un  saint)  tint  un 
peu  ferme,  ce  qui  heurta  notre  bonne  madame  la  prési- 
dente, qui  en  fit  des  plaintes  sensibles,  attribuant  à  Monsei- 
gneur de  Genève  ce  que  M.  le  comte  avoit  fait;  et  cependant 
c'est  la  vérité  que  le  bon  prélat  n'en  savoit  rien  :  je  crois 
que  si  M.  de  Vaugelas  lui  a  écrit,  il  lui  dira  bien  tout  son 
cœur.  Hélas!  il  est  difficile  que  ceux  qui  demeurent  en  une 
même  ville,  et  qui  ont  des  dignités,  ne  se  heurtent  quelque- 
fois pour  cette  même  raison  ;  mais  cela  n'empêche  pas  l'ami- 
tié. M.  le  président  votre  frère,  qui  est  une  sainte  personne, 
nesauroit  leur  vouloir  du  mal,  et  madame  la  présidente  est 
très-brave  dame  tout  à  fait;  ils  sont  tous  les  deux  des  esprits 
loyaux  et  francs,  cependant  la  dame  est  un  peu  sensible;  ils 
vivent  néanmoins,  grâces  à  Dieu,  en  bonne  paix  :  je  pense 
vous  devoir  dire  ceci,  selon  mon  ordinaire  confiance. 

Il  y  a  plusieurs  jours  que  je  n'ai  vu  notre  bon  prélat,  parce 
que  je  ne  sors  guère  de  la  chambre  que  pour  aller  ouïr 
messe  et  communier.  Je  n'écrirai  point  à  ma  très-chère 
sœur  votre  supérieure,  pour  ce  coup;  je  la  salue  chèrement 
et  toutes  nos  sœurs.  Bonjour,  ma  toule  très  chère  et  vraie 
fille,  croyez  que  jamais  rien  ne  vous  a  déplacé  ni  ne  vous 
déplacera  du  milieu  démon  cœur,  où  Dieu,  pour  ma  conso- 
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lation,  vous  a  logée,  et  j'en  ressens  toujours  plus  de  suavité, 
à  cause  de  votre  véritable  vertu  et  bonté  envers  moi.  11  est 
vrai  que  notre  sœur  la  supérieure  de  Poitiers  est  une  fort 
bonne  et  sage  fille.  Dieu  la  tienne  de  sa  sainte  main,  s'il 
permet  qu'elle  soit  exposée  à  toutes  ces  vanités  périssables 
et  dangereuses.  Dieu  soit  béni  ! 


ce  II 

À  LA  MÊME1 

Sur  la  fondation  de  Troyes.^-  Sur  diverses  autres  fondations. 

5  juin. 

Enfin,  ma  toute  bonne  et  vraiment  très-chére  fille,  vous 
voilà  déjà  partie  et  déjà  de  retour  de  votre  fondation  de 
Troyes  ;  vous  l'avez  fort  bien  partagée  et  pourvue  de  bonnes 
filles  :  je  prie  Dieu  qu'il  les  remplisse  des  grâces  et  des  fruits 
de  son  Saint-Esprit.  Vous  voilà  donc  chargée  de  ma  sœur  }la- 
rie-Marguerile  avec  ma  sœur  Marie-Séraphine  :  ce  ne  sera 
pas  un  petit  exercice  pour  vous  ;  mais  aussi  ce  n'est  pas  une 
petite  chose  de  coopérer  à  l'œuvre  du  salut  des  âmes  ;  certes, 
si  elles  ne  profitent  du  bonheur  d'être  sous  votre  conduite, 
j'en  perdrai  toute  bonne  espérance,  sinon  dans  la  remise  et 
abandon  qu'il  faudra  faire  d'elles  entre  les  bras  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  que  je  supplie  leur  faire  la  grâce  de  profiter, 
et  de  ne  se  rendre  indignes  de  ce  bénéfice.  Je  vois  que  nous 
nous  trouvons  toujours  de  même  pensée  et  même  senti- 
ment; les  mêmes  que  vous  avez  pour  empêcher  que  nous  ne 
soyons  employées  au  service  des  petites,  sont  toutes  dans 
mon  esprit;  mais  difficilement  les  eussé-je  pu  si  bien  arran- 
ger comme  vous  :  nous  l'avons  donc  résolu  ainsi,  avec  ma 
sœur  la  supérieure  de  Chambéry,  qui  nous  dit  pourtant  que 
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pour  Paris  el  pour  Avignon,  il  n'y  en  faudroit  pas  refuser.  Je 
m'étonne  qu'elle  ait  demeuré  huit  mois  sans  vous  écrire,  car 
elle  a  bien  huit  mille  bonnes  affections  pour  vous  ;  et,  pour 
dire  le  vrai,  elle  en  est  toute  pleine.   Elle  est  maintenant  al- 
lée faire  sa  visite  en  sa  province,  pour  m'exempter  la  peine 
de  fa  ire  ce  voyage;  nous  croyons  qu'elle  fera  trois  fondations 
par  là,  tandis  qu'elle  y  sera  :   la  première   sera    celle  de 
Montpellier  (où  pourtant  elle  n'ira  du  commencement),  qui 
a  été  demandée  par  Monseigneur  Févêque  de  là,  lequel  a 
écrit  à  Monseigneur  de  Genève  que  dans  peu  de  temps  il 
espéroit  que  ce  seroit  une  des  meilleures  maisons  de  la 
France.  Nous  y  avons  envoyé  pour  supérieure  ma  sœur 
Louise-Dorothée,  laquelle,  selon  mon  gré,  est  digne  de  cette 
charge,  car  ce  n'est  plus  celle  que  vous  avez  vue  ;  Dieu  a  pris 
en  telle  sorte  le  soin  de  sa  conduite  intérieure,  qu'elle  a  fait 
un  changement  absolu,  et  Dieu  l'a  rendue  telle,  que,  moyen- 
nant sa  grâce,  elle  réussira  à  sa  gloire.  Nous  lui  avons  donné 
pour  assistante  notre  chère  sœur  Gasparde-Angélique  Bru- 
net,  qui  est  une  solide  et  vertueuse  fille  ;  les  autres  quatre 
sont,  en  leur  simplicité,  toutes  des  filles  de  vertu.  La  seconde 
fondation  sera,  comme  nous  croyons,   celle  d'Apt,  que  nos 
sœurs  de  Grenoble  font;  et  la  troisième,  c'est  celle  de  Siste- 
ron,  que  nos  sœurs  d'Embrun,  de  Chambéry  et  de  Grenoble 
font;  mais  partout  l'on  envoie  des  vertueuses  filles.  Nous 
croyons  que  vous  aurez  reçu  nos  réponses,  lesquelles  nous 
remîmes  à  un  gentilhomme  de  M.  le  gouverneur  de  Dijon 
(qui  est  aussi  gouverneur  ici) ,  pour  les  donner  à  ma  sœur  la 
supérieure  de  Dijon  pour  les  vous  faire  tenir,  il  peut  y  avoir 
environ  quinze  jours.  Faites  tenir  promptement  et  sûre- 
ment cette  lettre  à  Monseigneur  de  Bourges,  car  il  l'attend 
avec  impatience  pour  venir  de  deçà.  0  ma  fille!  l'Esprit 
très-saint  vous  remplisse  et  comble  entièrement  des  dons  de 
son  amour  sacré!  Amen,  amen.   Votre  pauvre  indigne  mère 
qui  est  tout  votre  unique  cœur  et  le  sien,  Jésus  en  est 
l'amour,  Amen. 
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Notre  chère  sœur  léconome  prie  votre  charité  de  lui  en- 
voyer un  peu  des  belles  et  bonnes  aiguilles  de  Paris. 


ccm 

A  LA  MÊME  » 

Elle  lui  donne  quelques  avis  pour  la  cessation  de  l'opération  intérieure,  el 
pour  la  conduite  des  âmes. 

5  septembre  1658. 

Ma  très-chère  fille,  ce  divin  Sauveur  soit  la  vie  et  l'amour 
de  votre  cœur.  L'on  ne  peut  éviter  les  surprises  :  j'excuse 
donc  le  sentiment  que  vous  eûtes  sur  le  passage  de  Piémont  ; 
mais,  ma  tille,  je  vous  conjure  de  tenir  votre  âme  en  paix  et 
confiance  en  Dieu.  Que  si  sa  bonté  veut  qu'il  se  fasse, 
comme  il  y  a  de  l'apparence,  il  en  tirera  sa  gloire,  et  me 
ramènera.  Mais,  mon  Dieu!  que  je  souhaite  que  par-dessus 
toutes  vues  et  sentiments  nous  soyons  toujours  amou- 
reusement et  humblement  soumises  à  tout  ce  que  sa  bonté 
veut  et  voudra  à  jamais  faire  de  nous,  et  cela  allègrement  se- 
lon l'esprit.  Quanta  votre  occupation  intérieure  avec  Dieu, 
elle  ne  peut  être  meilleure  :  mais  je  vois  que  vous  vous  tra- 
cassez toujours  un  peu,  voulant  faire  quelque  chose  ;  et  Dieu 
ne  le  veut  pas.  Quand  votre  esprit  est  arrêté  auprès  de  lui, 
ne  devez-vous  pas  vous  contenter?  Cette  divine  infinité  ne 
contient-elle  pas  tous  les  mystères  sacrés  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie? Ne  veuillez  donc  rien  rechercher  ni  connoitre,  que  ce 
qu'il  lui  plaira  vous  en  découvrir  :  croyez-moi,  je  vous  prie, 
tenez  votre  esprit  au  large  et  en  joie,  tant  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. Ne  prenez  point  à  cœur  les  fautes  et  inutilités  des  filles. 
Dieu  ne  vous  les  a  pas  commises  pour  les  rendre  parfaites, 
mais  seulement  pour  leur  enseigner  la  perfection  et  leur  de- 
voir. Si  elles  vous  croient,  elles  seront  heureuses  :  sinon, 
vous  ne  sauriez  qu'y  faire  ;  car  c'est  à  vous  à  planter  et  ar- 
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roser,  et  à  Dieu  à  donner  l'accroissement.  Tirez  de  chacune 
ce  que  vous  en  pourrez  avoir  :  dites-leur  ce  qui  est  de  leur 
devoir,  selon  leur  portée  :  ne  les  laissez  pas  croupir  dans 
leurs  défauts,  sans  les  reprendre,  avec  une  douce  force; 
car  il  faut  en  avoir,  surtout  pour  celles  qu'il  faut  ranger  à  la 
soumission  et  sainte  modestie  religieuse.  Si  vous  ne  faites 
en  vos  trois  ans  tout  le  fruit  que  vous  désireriez,  j'ai  con- 
fiance pourtant  que  Dieu  vous  en  fera  recueillir,  et  que  vous 
verrez  un  grand  changement  dans  ces  âmes.  Il  faut  avoir  pa- 
tience ;  Paris  ne  fut  pas  fait  en  un  jour;  il  faut  aller  pied  à 
pied,  et  se  contenter  du  peu  que  chacune  vous  pourra  don- 
ner, et  ne  se  p  oint  fâcher  de  ce  que  quelques-unes  ne  don- 
neront rien.  Enfin  mettez  ce  que  je  vous  dis  dans  votre 
cœur,  qu'il  suffise  pour  une  bonne  fois  et  ne  vous  fâchez  de 
rien  ;  faites  doucement  ce  que  vous  pourrez  par  prières,  re- 
montrances, corrections  et  pénitences,  et  laissez  à  Dieu  le 
reste,  car  il  a  plus  d'intérêt  que  vous  en  ces  âmes-là.  Bon- 
soir, ma  tout  chère  et  vraie  fille,  ne  vous  mettez  nullement  en 
peine  du  voyage  de  Turin,  il  se  fera  heureusement,  Dieu  ai- 
dant. Nous  partirons  environ  le  15  de  ce  mois:  priez  bien 
Pieu  qu'il  me  bénisse  de  sa  sainte  main. 


C.CIV 

A  LA  MÊME  ' 
Qu'elle  doit  s'estimer  heureuse  de  voir  sa  fin  approcher'.  —  Nouvelles, 

Annecy,  U  juillet  16-10. 

Ma  très-chère  et  bien-aimée  fille,  je  me  réjouis  avec  voir 
charité  de  la  consolation  que  vous  possédez  en  la  personne 
de  notre  très-aimée  sœur  la  supérieure  de  Bourg;  je  ne 


Visitation  d'Annecy. 


536  LETTRES 

doute  nnllement  que  la  suavité  de  sa  conversation  ne  vous 
apporte  beaucoup  de  bien,  ainsi  que  l'exemple  de  ses  vraies 
vertus.  Mais,  ma  très-chère  fdle,  j'apprends  que  votre  santé 
est  bien  petite;  certes,  cela  me  touche,  par  la  perte  que  nos 
sœurs  feront  sitôt  de  votre  chère  personne  ;  car  pour  vous, 
ma  chère  fille,  je  vous  donnerois  plutôt  de  la  joie  que  de 
vous  condouloir,  sur  l'avis  que  les  médecins  donnent  de  vo- 
tre peu  de  vie,  me  semblant  qu'il  n'y  a  rien  à  estimer  en  ce 
monde,  que  de  bien  vivre,  et  de  s'en  aller  bientôt,  en  paix  et 
en  la  grâce  de  notre  bon  Dieu.  Hélas!  ma  chère  fille!  n'ê- 
tes-vous  donc  pas  bien  heureuse  de  voir  ainsi  abréger  votre 
pèlerinage?  Persévérez  à  tenir  votre  cœur  bien  soumis  et 
paisible  dans  la  très-sainte  volonté  de  Dieu,  ma  très-chère 
fille. 

Véritablement, s'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  de  longtemps 
vous  puissiez  retourner  à  Saint-Amour,  et  que  l'on  vous 
conseille  de  chercher  à  loger  votre  communauté ,  il  faut 
bien  peser,  considérer  et  prendre  bon  avis,  et  puis  faire  ce 
qui  sera  jugé  pour  le  mieux.  Je  vous  dirai  bien,  ma  très- 
chère  fille,  que  Montluel  est,  ce  me  semble,  une  petite  ville 
fort  écartée  du  passage,  et  où,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'y  a 
pas  grand  secours  temporel  ni  spirituel.  Le  bon  père,  qui 
nous  a  remis  vos  lettres,  et  qui  vous  porte  une  si  sainte  et 
paternelle  affection,  m'a  dit  qu'il  y  avoit  une  autre  petite 
ville  neutre  sur  la  Loire,  où  se  trouve  une  maison  de  pères 
jésuites,  inhabitée,  appartenant  à  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  et  qu'il  seroit  assez  facile  de  vous  y  établir.  A  la  vérité, 
ma  chère  fille,  en  ces  temps  de  guerre,  ce  seroit  un  grand 
bien  d'être  en  une  ville  neutre;  car  nous  ne  savons  jusqu'à 
quel  point  ces  malheurs  de  guerre  iront.  C'est  toujours  un 
grand  bien  d'être  près  de  Lyon,  où  vous  pourriez  vous  retirer 
en  cas  de  danger  ;  enfin,  adressez- vous  à  nos  bonnes  sœurs  de 
Lyon,  pour  faire  parler  à  monseigneur  le  cardinal  votre  su- 
périeur, afin  qu'il  ordonne  de  vous  selon  son  bon  plaisir. 
J'écrirai  à  nos  sœurs  de  Lyon,  afin  qu'elles  prennent  un  peu 
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votre  affaire  à  cœur.  Vous  me  dites,  ma  très-chère  fille,  que 
si  les  maisons  qui  l'ont  des  fondations  pouvoient  vous  déchar- 
ger de  trois  ou  quatre  sœurs,  cela  vous  donneroil  plus  de 
commodité  de  loger  le  reste  ;  à  cela  je  vous  dis,  ma  chère 
fille,  que  pour  maintenant,  je  ne  sais  que  nos  sœurs  de  Dijon, 
sur  le  point  défaire  une  fondation,  et  d'ordinaire  on  est  bien 
aise  de  ne  point  mélanger  les  sœurs,  et  de  connoître  à  fond 
celles  qu'on  envoie  au  commencement  des  maisons.  Si  donc 
vous  m'en  croyez,  ma  chère  fille,  vous  emploierez  la  bonne 
volonté  de  nos  sœurs  de  Saint-Etienne  cl  de  Pont-à- Mousson, 
les  mères  de  l'une  et  l'autre  maison  m'ayant  écrit,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  qu'elles  étoient    toutes  prèles  à  prendre, 
quand  vous  voudriez,  chacune  deux  de  vos  sœurs.  Ce  sont 
des  maisons  faites,  bâties  et  rentées  ;  acceptez  l'effet  de  leur 
charité,  et  voilà  quatre  de  vos  filles  bien  logées  ;  écrivez  aux 
supérieures  de  ces  deux  maisons-là,  et  sachez  d'elles  quand 
et  par  où  il  leur  plaît  que  vous  leur  envoyiez  vos  sœurs.  Vous 
pourrez  savoir  de  nos  sœurs  de  Dijon,  si  les  passages  sont  li- 
bres pour  aller  en  Lorraine;   ma  sœur  la  supérieure   de 
Rouen  m'a  mandé  qu'elle  vous  donneroit  cent  écus  :  je  m'en 
vais  lui  écrire,  et  à  Pont-à-Mousson,  Saint-Etienne  el  Lyon, 
afin  que  l'on  tache  de  vous  aider  en  tout  ce  qui  se  pourra. 
Croyez,   ma  très-chère  fille,  que  si  nous  avions  autant  de 
moyens  de  vous  secourir  que  de  bonne  volonté,  vous  n'au- 
riez besoin  de  rien  ;  mais  c'est  la  très-sainte  volonté  de  Dieu 
de  nous  priver  de  cette  consolation,  étant  en  un  pays  si  des- 
titué d'argent,  qu'à  grande  peine  cetle  maison  qui  est  char- 
gée de  soixante  personnes,  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
peut  rouler.  Voilà  la  quittance  pour  prendre  encore  les  cin- 
quante écus  à  Nantua.  Croyez  bien,  ma  chère  fille,  que  c'est 
de  l'abondance  de  notre  cœur,  et  non  pas  de  notre  bouche, 
que  nous  vous  faisons  cette  petite  charité  qui  part  du  meil- 
leur cœur  de,  ma  chère  fille,  votre,  etc. 
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A  LA  SŒUR  MARGUERITE  FAVROT  ! 

ASSISTANTE   DO    HOSASTÈRE   DE  LA  VISITATION    SAINTE-HABIB,  A  ANNECY. 

Sur  les  sœurs.  —  Conseils. 

3Ion  Dieu,  ma  très-chère  sœur,  ma  mie,  que  j'ai  été  con- 
solée de  voir  ce  que  m'écrit  notre  sœur  ,1.  Françoise  !  Enfin, 
elle  me  dit  qu'elle  est  toute  guérie,  est-il  vrai?  Ce  seroit  uu 
vrai  fruit  des  prières  de  notre  très-cher  père  ;  ô  Dieu  veuille 
qu'il  en  soit  ainsi,  et  qu'elle  persévère!  Je  vous  assure  que 
vous  avez  raison  dé  dire  qu'il  faut  occuper  notre  sœur  M.  Ma- 
deline;  elle  a  été  assez  longtemps  sans  rien  faire,  et  me  sem- 
ble qu'il  n'est  plus  besoin  de  lui  laisser  tant  suivre  ses  incli- 
nations. Quelques-unes  de  nos  sœurs  m'écrivent,  mais  je  ne 
puis  leur  répondre,  nous  sommes  toujours  toutes  tracassées; 
je  prie  Dieu  qu'il  leur  fasse  la  grâce  défaire  ce  quelles  savent. 
Certes,  je  crois  qu'il  y  a  des  religieuses  au  monde  tant  in- 
struites que  nous  autres,  surtout  celles  d'Annecy  :  nous  serons 
grandement  responsables -si  nous  ne  faisons;  mais  je  loue 
Dieu  et  le  remercie,  il  me  semble  que  par  toutes  nos  mai- 
sons tout  y  va  assez  bien.  Celles  d'ici  se  rendent  recomman- 
dâmes en  la  douceur  d'esprit  les  unes  envers  les  autres,  et 
en  l'obéissance  ;  au  moins,  certes,  l'on  ne  me  témoigne  point 
de  répugnance,  grâce  à  Dieu.  Je  savoisdéjà  bien  que  la  sœur 
Marie  seroit  bonne  tille,  je  la  salue  tout  particulièrement,  et 
certes  toutes  en  général  et  en  particulier,  avec  un  cœur  tout 
maternel.  Je  leur  souhaite  la  perfection  de  1  esprit  de  notre 
petit  'nslilut,  la  véritable  humilité,  la  parfaite  douceur,  et 
cette  sacrée  simplicité  qui  ne  cherche  et  ne  dépend  que  de 
son  Dieu.  J'espère,  ma  très-chère  amie,  que  Dieu  vous  aura 
soulagé''  de  cette  mélancolie,  à  laquelle  le  divertissement  et 
la  patience   sont  uniques    remèdes,    lieu  soit  votre  force. 
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Amen.  Je  salue  tous  les  amis  et  amies  ;  certes  si  la  volonté 
de  Dieu  ne  m'arrètoit  ici,  je  voudrais  bien  être  là.  Dieu  soit 
béni  ! 


ce  vi 


A  LA  MEME  « 

Sur  le  choix  des  sœurs.  —  Que  les  esprits  légers  sonl  comme  des  sables 
mouvants. 

Ma  très-chère  fille,  parce  que  j'ai  un  peu  mal  à  la  tèle 
aussi  bien  que  vous  quelquefois,  j'emprunte  la  main  de  ma 
sœur  Anne-Marie  pour  vous  écrire.  Je  vous  remercie  très- 
humblement  du  soin  que  vous  avez  eu  d'envoyer  le  livre  des 
ÉpîtreSjje  le  lis  avec  grand  goût;  je  n'y  ai  pas  encore  ren- 
contré chose  qui  mérite  beaucoup  d'être  retranchée.  Hier, 
j'en  parlois  à  M.  le  président  de  celte  ville  qui  est  homme  de 
très-bon  jugement  :  il  me  dit  que  si  l'on  retranchoit  les  pa- 
roles affectives,  on  en  ùleroit  l'esprit  de  notre  bienheureux, 
et  qu'il  n'avoit  vu  aucune  chose  digne  d'être  retranchée  ;  il 
en  est  sur  les  derniers  livres.  Monseigneur  de  Genève  dit  de 
même,  et  tous  les  deux  disent,  que  s'il  n'y  avoit  ni  paroles 
de  compliment,  ni  recommandations,  elles  ne  ressemble- 
roientpas  à  des  Epilres  :  enfin,  ma  très-chère  tille,  chacun  a 
son  goût. 

Je  bénis  Dieu  de  voir  croître  le  nombre  des  bonnes  âmes 
en  votre  maison;  celte  pauvre  tille  tisserande  y  sera  un  grand 
trésor,  si  elle  est  telle  qu'on  le  conjecture,  et  certes,  elle  en 
a  de  bonnes  marques;  car  ses  vertus  que  vous  me  marquez 
sont  des  preuves  certaines  de  très-grandes  grâces.  Elle  a  eu 
toutes  ces  lumières  et  révélations  depuis  qu'elle  est  chez  vous; 
or  il  me  semble  que  le  visage  est  le  miroir  de  l'âme  en  ces  oc- 
easions-là.  11  m'est  donc  avis  que,  pour  quelques  semaines,  il 
la  faut  laisser  aller  son  train,  afin  que  vous-même  la  voyant, 
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vous  en  fassiez  un  plus  solide  jugement;  après  quoi,  si  vous 
le  trouvez  bon,  je  la  mettrois  au  train  des  autres,  pour  éprou- 
ver sa  souplesse  et  mieux  reconnoître  son  esprit.  Je  l'occu- 
perois  encore  extérieurement  en  quelque  petit  emploi  et  ser- 
vice, cela  ne  divertira  point  les  opérations  de  l'esprit  de  Dieu 
en  elle  :  et  si  la  grâce  est  vraie,  elle  l'accompagnera  partou!, 
et  lui  fera  tirer  du  profit,  et  à  vous  la  connoissance  plus  cer- 
taine comme  vous  la  devrez  conduire,  ou  pour  mieux  dire 
comme  vous  devrez  coopérer  à  la  conduite  de  l'esprit  de  Dieu 
en  elle.  Hendez-la  très-affectionnée,  et  toutes  vos  filles,  à 
prier  Dieu  pour  l'Église  et  union  entre  les  princes  chrétiens 
Je  pense  que  la  bonne  veuve  trouvera  ma  réponse  un  peu 
bien  sèche;  mais  vous  m'avez  dit  que  je  la  fisse  ainsi  pour 
elle.  Certes,  les  esprits  légers  et  peu  solides  sont  comme  le 
sable  mouvant,  sur  lequel  on  ne  peut  faire  un  ferme  fonde- 
ment :  et  avec  cela  les  passions  fortes,  c'est  beaucoup  de  be- 
sogne tout  ensemble.  Elle  a  pourtant  de  bonnes  qualités  ;  et 
si  elle  pouvoit  obtenir  delà  tempérance,  par  le  moyen  de  la 
mortification,  elle  seroit  digne  de  considération  et  de  la  grâce 
delà  profession.  Je  ne  vous  en  puis  rien  dire  davantage,  et 
vous  et  vos  tilles  voyez-bien  ce  qu'elle  fait  ;  et,  ayant  bien 
recommandé  l'affaire  à  Dieu,  ce  qui  se  résoudra  en  chapitre 
sera  de  l'esprit  de  Dieu,  et  il  faudra  s'y  soumettre  de  bon 
cœur,  et  laisser  le  soin  de  l'exécution  ;i  sa  providence. 

Certes,  ma  très-chère  fille,  je  suis  bien  aise  que  par  la 
ceinture  de  saint  Augustin  nous  soyons  associées  à  madame 
de  Saint- Pierre  ;  mais  quant  à  lui  faire  les  prières  à  son  dé- 
cès comme  pour  nos  soeurs,  je  n'en  ai  ni  le  cœur  ni  la  volonté; 
nous  prierons  puni'  elle,  et  la  mettrons  dansnotre  intention. 
Certes,  je  serai  bien  aise  que  madame  de  Chevrièresfondeunc 
de  nos  maisons,  elle  a  l'esprit  tout  propre  pour  être  fonda- 
trice. L'argent  que  nousvous  avons  renvoyé,  c'eslle  par-dessus 
de  vingt-cinq  pistoles  dont  nous  nous  remboursâmes  de  l'ar- 
gent que  vous  nous  aviez  fait  tenir  pour  votre  tabernacle  : 
car  nous  les  avions  avancées  pour   vous   à  M.  le  chevalier 
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Bertrand,  lequel  nous  avoit  envoyé  le  mémoire  de  ee  qu'il 
avoit  fourni  pour  vous,  mois  je  l'ai  perdu,  et  je  lui  ai  récrit, 
atin  qu'il  le  renvoyât;  incontinent  que  je  l'aurai  je  vous  le 
manderai,  afin  que  vous  donniez  ce  que  vous  devez  de  reste  à 
M.  Lemacle.  La  pauvre  petite  sœur  du  Mode  étoit  trop  ar- 
dente, elle  ne  pouvoil  pas  durer;  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elle  deviendra  étique. 

Oui,  ma  très-chère  fille,  je  lis  toutes  les  lettres  qui  m'ont 
été  écrites  ;  car  je  n'ose  les  communiquer  que  je  ne  les  aie 
vues.  Quelquefois,  mais  c'est  très-rarement,  je  dis  que  j'y 
veux  répondre,  et  les  donne,  afin  d'aider  la  mémoire  de  celle 
qui  le  doit  faire.  Or  je  voudrois  bien  que  vous  sussiez  de 
quelques  personnes  capables,  si,  ayant  une  sœur  de  grande 
vertu,  capable  de  m' aider  et  conseillère,  je  ne  pourrai  pas 
lui  communiquer  toutes  choses  avec  une  entière  contiance  et 
sans  scrupule  :  je  vous  prie,  sachez  cela,  car  ce  me  seroit  un 
grand  soulagement  lorsque  notre  sœur  S.  M.  sera  ici,  la- 
quelle me  tient  en  peine  pour  son  retour  à  cause,  de  cette 
gendarmerie  ;  je  ne  pense  pas,  ma  fille,  qu'elle  puisse  re- 
tourner à  Lyon  dès  Grenoble,  le  détour  seroit  trop  grand. 
Pour  notre  passage,  allant  en  Lorraine,  Dieu  sait  si  nous  le 
ferions  volontiers  vers  vous;  mais  il  nous  faudra  accommo- 
der à  la  sûreté  des  chemins.  11  n'y  a  eu  nul  mal  d'envoyer  la 
lettre  qui  vous  loue,  mais  il  ne  faut  pas  souffrir  de  le  faire 
ailleurs.  Certes,  je  pense  que  nos  sœurs  de  céans  font  ces  im- 
pertinences-là ;  je  n'ai  pas  le  loisir  de  voir  leurs  lettres  :  je  le 
leur  ai  fort  défendu;  mais  il  semble  qu'en  cequi  me  regarde, 
il  ne  faut  pas  m'obéir.  De  vrai,  j'en  souffre  quelquefois,  et 
vous  prie,  ma  très  -  chère  fille,  que  vous  brûliez  toutes 
celles  qui  vous  tomberont  es  mains  qui  feront  ces  vaillances 
et  vaines  louanges  :  nous  avons  bien  affaire  de  cela!  Vous 
me  dites  bien  vrai  pour  la  mère  de  Paris,  sur  un  billet  qu'elle 
m'a  écrit,  je  ne  manquerai  de  lui  dire  un  mot  d'avis.  Dieu 
soit  béni  ! 


LETTRES 


G  .VI] 


A  LÀ  MÊME  ' 

Qu'il  ne  faut  pas  exagérer  les  austérités.  —  Qu'il  Faut  rechercher  l'obéissance. 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  la  part  que  vous  donnez  au  vôtre  bien-aimé,  que  vous  me 
communiquez  avec  une  si  franche  cordialité,  que  cela  m'o- 
blige à  l'aimer  bien  tendrement,  ce  que  je  veux  faire  tant  que 
je  vivrai,  et  vous  répondrai  sincèrement  selon  la  lumière  que 
Dieu  me  donne.  Je  vois,  ma  très-chère  fille,  que  vous  avez 
une  âme  vigoureuse  et  ardente  au  désir  de  votre  profession  ; 
l'amour-propre  se  mêle  unpeu  parlàdedans,  etd'autantplus 
finement,  que  c'est  sous  un  bon  prétexte  :  c'est  lui,  ma  fille, 
qui  vous  fait  faire  tant,  de  réflexions  et  de  regards  sur  vous- 
même,  et  qui  vous  donne  cette  chaleur  à  désirer  des  austéri- 
tés et  pénitences  de  corps.  Croyez-moi,  ma  très-chère  fille, 
n'écoulez  point  cet  ennemi-là.  car  ilvousdétruiroit ,  mais  in- 
clinez votre  oreille  à  la  voix  de  votre  époux  céleste  qui  vou> 
appelle  à  la  parfaite  mortification  de  votre  esprit  et  de  toutes 
ses  passions  et  inclinations,  et  surtout  à  l'anéantissement  de 
cette  prétention  de  juger  de  vous-même  et  de  ce  qui  sera  !e 
mieux  pour  votre  perfection;  car,  ma  très-chère  fille,  je 
vous  parle  devant  Dieu  et  nos  saints  anges,  et  vous  dis  que, 
si  vous  ne  vous  dépouillez  entièrement  de  cela,  vous  ne  cor- 
respondrez point  au  dessein  de  Dieu  sur  vous,  lequel  n'est 
autre,  sinon  que  vous  oubliiez  le  soin  et  affection  de  vous- 
même,  autant  qu'il  vous  sera  possible,  pour  vous  laisser  ma- 
nier et  conduire  ainsi  qu'un  petit  enfant  par  le  soin  et  ju- 
gement de  votre  supérieure.  Voilà,  ma  très-chère  fille,  ce  que 
Dieu  désire  de  vous  :  marchez,  par  cette  voie,  confidemment 
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el  humblement,  et  vous  assurez  que  Dieu  vous  y  conduira  à 
la  vraie  perfection  qu'il  vous  a  destinée.  Ceci  est  tout  vous 
dire,  à  mon  avis;  c'est  pourquoi  je  finis,  en  me  recomman- 
dant à  vos  prières,  qui  ne  laisseront  d'être  agréables  à  Dieu 
étant  faites  selon  l'obéissance,  quoique  vous  y  ayez  peu  de 
goût  et  de  satisfaction.  Dieu  répande  ses  plus  saintes  béné- 
dictions sur  votre  chère  âme. 


A  LA  MEME 

SUPÉRIEURE    A    MARSEILLE 


«  >'ous  attendons  cette  semaine  le  R.  P.  dom  Juste  qui 
vient  travailler  à  la  bonne  escient  aux  affaires  de  notre  saint 
père  et  monseigneur  de  Bourges  qui  est  ce  commissaire  apo- 
stolique, seroit  ici  pour  cela  incontinent  après  Pâques.  » 


CC1X 


A  LA  SOZUR  MARIE  ANDRÉANE  FICHET 

ASSISTANTE    AU   MONASTÈRE   DE  LA    VISITATION,  A    (HAHBÉRT2. 

Qu'il  ne  faut  pas  trop  se  réjouir  des  choses  heureuses.  —  Compliments. 

-I  juin. 

Ma  très-chère  fille,  oui,  il  faut  recevoir  à  cœur  et  bras  ou- 
verts cette  chère  fille  de  Beaufort,  et  au  plus  tôt,  car  c'est 
une  fille  de  l'élection  éternelle  ;  mais  ne  faites  pas  ce  juge- 
ment qu'elle  a  plus  d'esprit  et  de  jugement  que  sa  sœur  ;  car 

1  Ce  passage  est  extrait  du  Catalogue  de  la  vente  de  Tremont,  185*2.  — 
Cette  lettre  a  été  vendue  101  francs  :  je  n'ai  pu  en  retrouver  le  propriétaire. 
-  Visitation  d'Annecy. 
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o  itre  que  je  n'en  crois  rien,  il  ne  faut  pas  juger  si  prompte- 
ment  ni  si  absolument.  Je  ne  me  souvienspoint  de  cette  fille 
de  Moutiers,  mais  si  elle  est  brave  et  digne  de  gratification,  il 
la  faut  prendre;  si  elle  n'est  pas  assez  riche  pour  Chambéry, 
nous  la  mettrons  ailleurs.  Je  fais  la  bienvenue  à  madame  de 
Vaudan,  et  salue  toutes  nos  chères  sœurs. 

Ma  fille,  ayez  tant  que  vous  pourrez  Dieu  devant  vos  veux, 
et  tenez  votre  âme  très-humble,  tranquille  et  douce,  avec 
une  gravité  sainte  et  rabaissée.  Portez  toujours  toutes  les  bé- 
nédictions et  toutes  sortes  de  biens  à  celui  dont  tout  bien 
procède,  et  gardez-vous  de  vous  réjouir  vainement,  ni  de  la 
prospérité  spirituelle,  ni  des  satisfactions  et  de  la  bienveil- 
lance de  qui  que  ce  soit;  car  ces  choses  sont  précieuses  et 
dignes  d'être  honorées,  mais  doivent  être  rapportées  à  Dieu 
seul  de  qui  vient  tout  bien.  Je  vous  prie,  faites  saluer  souvent 
madame  la  marquise  de  notre  part,  ainsi  que  M.  et  madame 
de  Challes,  M.  et  madame  Davise,  laquelle  j'aime  parfaite- 
ment ;  madame  de  la  Valdisère  de  la  Forest,  notre  chère; 
sœur  madame  d'Aiguebelette,  de  Quonan,  et  enfin  tous  les 
amis  et  amies,  surtout  notre  cher  31.  Maurice,  madame  de 
Monthouz  et  M.  Berguère.  J'embrasse  en  esprit  celui  de  tou- 
tes nos  chères  sœurs  et  le  vôtre  :  Dieu  répande  son  esprit  sur 
toutes!  Amen.  Dieu  soit  béni  ! 


A  LA  MEME1 
Sur  ce  qu'il  faut  vivre  en  amitié  avec  les  Ursulines. 

Ce  que  nous  devons  ambitionner  par-dessus  tout  est  la 
très-sainte  humilité  et  amour  de  notre  propre  abjection  :  je 
vous  supplie  et  vous  conjure  toutes,  mes  très-chères  sœurs, 
de  mettre  votre  unique  gloire  et  satisfaction  en  cela,  et  ayez 

1  Visitation  d'Annecv. 


DE  SAINTE   C  II A  M  AL.  345 

toujours  devant  vos  yeux  ce  que  notre  bon  père  a  dit  tant  de 
fois,  que,  tandis  que  nous  conserverions  l'affection  à  la  peti- 
tesse et  abjection,  les  bénédictions  de  Dieu  abonderaient  sur 
nous  ;  et  que  sitôt  que  nous  nous  élèverions  par-dessus  les 
autres, les,  grâces  cesseroient.  Je  sais  bien  que  vous  n'avez 
pas  1  intention  de  le  faire  ;  mais  par  ces  considérations,  te- 
nez-vous assurée  contre  les  tentations  des  vaines  et  dange- 
reuses louanges  du  monde  Honorez  les  bonnes  sœurs  Ursu- 
lmes  ;  portez-les  dans  l'estime  de  tous,  autant  qu'il  vous  sera 
possible,  et  je  vous  supplie  les  faire  saluer  de  noire  part,  avec 
offre  de  notre  très-sincère  affection,  et  que  de  cœur  je  suis 
leur  très-humble  servante.  Je  suis  bien  aise  que  nos  obères 
sœurs  nous  donnent  exemple  de.si  solide  humilité,  parla  simpli- 
cité de  leur  confiance  et  obéissance,  elles  m'ont  fort  consolée 
en  cela.  Je  vous  prie,  ma  très-chère  tille,  traitez  avec  elles 
avec  une  respectueuse  et  cordiale  charité,  et  faites  votre  petit 
gouvernement  très-humblement  et  Dieu  vous  bénira.  Jeserois 
bien  aise  que  vous  leur  fissiez  part  de  cette  lettre';  car  si  je  le 
pou  vois,  je  leur  écrirais  à  toutes,  et  je  le  ferai,  Dieuaidant,  un 
jour,  car  je  les  chéris  comme  les  chères  filles  de  mon  cœur. 
Ma  chère  fille,  je  salue  le  R.  P.  Recteur,  s'il  est  de  retour,  le 
P.  Pascal,  et  notre  bon  P.  Bertrand  que  je  ressouviens  de  la 
promesse  qu'il  m'a  laite;  je  le  chéris  très-particulièrement, 
et  tous  les  autres  bons  pères  et  frères,  que  je  salue  tous,  avec 
M.  Mauris,  cl  tous  les  chers  amis  et  amies. 

Ma  très-chère  sœur,  nous  n'envoyons  pas  d  argent  pour 
ce  coup  ;  nous  attendrons  de  le  mander  par  M.  Pierre. 


LETTRES 


CCXI 


A  LA  MÊME 

scpéeiEinua  nu  monastère  de  la  Visitation,   a  creuieu*. 
Sur  des  affaires  relatives  à  des  maisons  de  l'Ordre. 

o  novembre. 

Ma  très-chère  sœur,  puisque  nos  pauvres  sœurs  de  Lyon 
demandent  du  lard,  des  volailles,  et  autres  provisions,  je 
vous  supplie,  au  nom  de  Dieu,  de  leur  en  envoyer  tant  qu'il 
se  pourra  ;  si  vous  n'avez  de  l'argent,  prenez-en  vers  mes- 
dames de  Saint-Julien  ou  de  Mepieu,  et  les  priez  de  vous  ai- 
der en  cela,  car  je  sais  qu'elles  le  feront  de  très-bon  cœur,  et 
nous  rendrons  tout  l'argent  qui  sera  fourni  pour  cela.  Je 
presse  notre  sœur  de  Bellay  pour  avoir  deux  quintaux  de 
beurre,  afin  de  les  leur  envoyer;  quand  vous  les  aurez,  faites- 
leur  tenir.  Certes,  ce  m'est  une  grande  peine  de  les  savoir  en 
nécessité  parmi  tant  de  dangers.  Vous  ne  me  répondez  rien 
à  la  lettre  que  je  vous  écrivis  l'autre  jour,  je  crois  cependant 
que  vous  l'avez  reçue.  Pourvu  que  tout  aille  dans  la  véritable 
charité  et  observance,  c'est  tout  ce  que  je  désire  :  je  vous 
conjure  d'y  apporter  sérieusement  ce  qui  sera  en  vous  pour 
cela.  Dieu  vous  préserve  et  toute  votre  ville  de  ces  maladies! 
Je  suis  encore  si  accablée  du  tracas  de  l'arrivée,  que  je  vous 
écris  sans  nul  loisir  ;  mais  avec  un  grand  désir  que  Dieu  soit 
glorifié  en  vous,  et  en  toutes  nos  sœurs,  que  je  salue  chère- 
ment, et  je  supplie  notre  bon  Dieu  de  répandre  sur  vous 
toutes  ses  plus  saintes  bénédictions,  il  soit  béni  !  Mille  saluts  à 
ces  chères  dames. 

1  Visitation  tl' Année v. 
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C.CXII 

A  LA  MÊME  ' 

Sar  la  pratique  de  la  simplicité. 

Je  crois,  ma  très-chère  sœur,  que  notre  hou  Dieu    vous 
sollicile  souvent  d'avancer  votre  âme  eu  son  saint  amour.  Je 
vous  ai  toujours  vue   pleine  de  bonnes  inspirations  et  de 
grandes  affections  ;  c'est  ce  qui  méfait  espérer  que  vous  se- 
rez très-soigneuse  de  produire  beaucoup  de  bonnes  actions, 
sans  lesquelles  nos  désirs  sont   inutiles.   Pratiquez  fort  la 
douceur,  la  simplicité  à  l'obéissance  et  la  mortification  inté- 
rieure de  vos  petites  passions  :  c'est  ce  que  nous  avons  résolu 
ensemble,  n'est-ce  pas,  maclière  sœur  :  Priez  fort  pour  moi, 
je  vous  supplie;  aimez-moi  bien  toujours,  puisque  je  suis, 
de  toute  mon  affection,  votre,  etc.  Dieu  soit  béni  ! 


ccx  ni 
A  LA  MÊME  J 

fOPJÉBIEBRE    DO  MONASTÈRE    DK     I. A     VISITATION     V    BI'HILLT1. 

Qu'il  ne  faut  pas  se  tracasser  l'esprit.  —  Compliments  affectueux 

Ma  très-cbére  tille,  vous  tracassez  trop  votre  esprit;  ne  lui 
laissez  plus  faire  tant  de  cboses  inutiles,  accoisez-le  en  Dieu 
pour  toutes  cboses.  Certes,  si  je  ne  connoissois  votre  bon  cœur, 
je  me  fàcberois  de  ces  méfiances,  car  il  a  tort.  Je  n'ai  senti- 
ment d'amour  ni  de  confiance  pour  aucune  de  celles  que  vous 
nommez,  qui  soit  comparable  à  l'affection  que  Dieu  m'a  don- 

1  \  isitat'on  tTAnnecv. 
-  Ibid. 
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née  pour  vous  ;  mais  ceci  demeure  en  vous,  je  vous  en  con- 
jure, et  arrête  le  cours  de  votre  tentation  :  car  je  vous  dis  la 
vérité,  n'en  doutez  jamais  plus,  parce  que  Dieu  vous  a  donne 
un  tel  rang  dans  mon  cœur,  croyez-le,  ma  fille,  je  vous  en 
conjure.  Faites  avec  vos  filles  selon  que  Dieu  vous  inspi- 
rera pour  leur  utilité,  et  selon  leur  nécessité  ;  mais  avez  soin 
aussi  de  la  nourriture  de  votre  âme;  que  si  vous  ne  la  pou- 
vez prendre  en  un  temps,  faites-le  en  un  autre. 

Quand  vous  écrirez  au  1».  P.  Fichet,  saluez-le  chèrement, 
et  me  recommandez  à  ses  prières  ;  ne  vous  travaillez  point 
l'esprit  de  toutes  ces  conditions  qu'il  vous  marque;  arrêtez- 
vous  à  celles  de  votre  régie,  et  surtout  que  le  saint  zélé,  ac- 
compagné d'extrême  douceur  et  support,  régne  en  votre 
gouvernement.  Croyez  que  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  est 
vôtre,  et  que  mon  âme  est  fort  unie  à  la  vôtre,  qui  m'est 
très-chère;  soyez  attentive  à  la  tranquillité,  je  vous  en  prie. 
Redressez  la  petite  sœur  Jacqueline  doucement,  l'encoura- 
geant; si  la  Butet  s'humilie,  elle  fera  bien,  et  si  l'autre  ne  s'a- 
mende, il  faut  la  renvoyer.  J'ai  écrit  à  mademoiselle  de  la 
Valdisère  ;  nous  arrêterons  le  compte  avec  M.  Flocard,  afin 
que  nous  vous  donnions  ce  qui  sera  de  surplus  de  la  dot  de 
votre  sœur  J.  V.;  sa  mère  écrit  qu'elle  fera  tenir  l'argent  où 
l'on  voudra.  Je  salue  chèrement  votre  âme,  et  tontes  nos 
sœurs,  à  part  notre  très-chère  sœur  de  la  Fléchère. 


CCXIV 

A  LA  MÊME1 
Même  >  1 1  j  <  ■  t . 

ôi)  juillet. 

Ma  tille,  mais  je  dis  de  tout  mon  cœur,  ma  fille  très-chère, 
souffrez  ma  brièveté,  car  mes  yeux  ne  veulent  pas  me  laisser 

1  Visitation  d'Annecy. 
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écrire,  et  bénissez  Dieu  derechef  avec  moi  de  la  miséri- 
corde qu'il  a  faite  à  votre  pauvre  sœur  l'Assistante  :  il  falloit 
que,  par  cette  conduite  de  la  providence  paternelle  de  notre 
bon  Dieu,  tout  son  tracassement  fût  découvert,  afin  qu'il  fût 
mieux  guéri;  et  que  tous  les  autres  en  tirassent  profit,  et  re- 
connussent plus  clairement  votre  cœur,  et  ce  que  Dieu  a  mis 
en  vous.  Croyez,  ma  fille,  que  ma  conduite  en  toute  cette  af- 
faire a  été  guidée  de  Dieu  ;  au  moins  n'y  ai-je  recherché  que 
lui  et  sa  gloire  en  ses  servantes.  Vous  pouvez  penser  que  je 
ne  manquois  pas  de  douleur  parmi  tout  cela,  car  je  suis  fort 
jalouse  delà  perfection  de  nos  maisons;  je  digère  tout  cela 
entre  Dieu  et  mon  âme,  et  soyez  assurée  que  je  n'ai  rien  dit 
ni  fait  contre  vous,' car  en  telle  occasion  je  me  tiens  ferme  du 
côté  qu'il  faut.  Que  si  je  ne  vous  le  dis  pas  alors,  croyez  que 
ce  n'étoil  pas  faute  de  confiance,  Dieu  m'en  ayant  donné  beau- 
coup pour  vous,  et  une  fort  grande  affection;  mais  Dieu  ne 
me  suggéra  pas  de  le  faire  :  demeurez  donc  en  paix  de  ce 
cùté-là,  car  vous  avez  sujet  de  vous  contenter,  ^'admettez 
point,  je  vous  prie,  ces  pensées  que  vous  n'êtes  pas  en  grâce, 
ce  sont  de  vraies  tentations  du  diable  qui  veut  vous  troubler 
et  abattre  l'allégresse  de  votre  esprit  et  par  ce  moyen  vous 
rendre  moins  utile  à  votre  chère  petite  famille,  devoir  que 
vous  cultivez  courageusement.  Croyez-moi  donc,  ma  fille,  et 
m'excusez.  Je  salue  toutes  nos  sœurs,  surtout  votre  chère 
âme,  et  vos  anciennes  :  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur 
toutes  et  soit  béni  ! 

P.  S.  Gardez-vous  bien  démettre  notre  sœur  l'Assistante 
au  noviciat  ;  que  nos  sœurs  qui  m'ont  écrit  m'excusent,  je  ne 
puis  écrire  :  faites  prier  pour  une  affaire  qui  regarde  l'In- 
stitut. 
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A  LA  MEME1 

Même  sujet.  —  Sur  )e<  tentation?. 

Pour  Dieu,  ma  très-chère  fille,  n'ouvrez  pas  la  porte  de 
votre  cœur  à  toutes  ces  tentations  que  le  diable  vous  présente 
pour  vous  troubler,  et  par  ce  moyen  divertir  votre  esprit  de 
l'attention  que  vous  devez  avoir  à  l'éducation  de  ces  chères 
petites  âmes  que  Dieu  commet  à  votre  soin,  ou  du  moins 
pour  vous  empêcher  de  le  faire  avec  la  douceur  et  suavité 
d'esprit  qui  vous  est  uniquement  nécessaire  pour  le  bien  de 
votre  famille,  et  pour  la  bonne  édification  de  ceux  du  dehors. 
Au  nom  de  Dieu,  tenez  la  pointe  de  votre  esprit  en  Dieu,  et 
travaillez  comme  cela,  sans  regarder  vos  attaques.  Je  suis 
fort  marrie  de  toutes  ces  petites  reparties  que  l'on  fait,  quand 
on  dit  qu'on  ne  vous  aime  pas;  il  ne  faut  pas  dire  cela  aux 
tilles,  car  ce  n'est  pas,  ou  le  cœur  du  peuple  seroit  bien 
changé,  depuis  mon  départ  ;  s'il  l'étoit,  il  en  faudroit  profiter 
par  humilité,  et  lâcher  par  douceur,  suavité,  bonté  et  mo- 
destie de  regagner  les  cœurs,  et  pour  l'amour  de  notre  doux- 
Sauveur,  je  vous  conjure  de  le  faire,  et  toutes  nos  sœurs.  Il 
est  important,  à  ce  commencement,  de  se  mettre  en  bonne 
odeur  par  la  douceur  et  affabilité  franche,  cordiale,  dévote  et 
non  affectée,  ma  pauvre  très-chère  fille.  .Mon  âme  vous  con- 
jure de  vous  appliquer  à  ceci  soigneusement  pour  la  gloire 
de  Dieu,  pour  votre  bonheur,  pour  l'honneur  de  notre  saint 
père  et  de  tout  l'Institut  qui  ne  doit  respirer  qu'humilité, 
douceur,  suavité,  modestie  et  piété,  en  telle  sorte  que  la 
bonne  odeur  de  votre  conversation  édifie  le  prochain.  Je  con- 
jure nos  sœurs  de  faire  ceci,  et  de  vivre  selon  l'esprit  de  notre 
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saint  père,  et  non  selon  eelui  de  la  nature  et  de  l'amour-pro- 
pre.  Supportez  M.  Bilert,  Dieu  découvrira  quelque  moyen  de 
remédier  à  cela  ;  ma  fille,  mon  àme  vous  chérit  fortement, 
et  vous  souhaite  l'esprit  du  petit  Jésus  qui  soit  béni.  Amen. 


ccxvi 

A  LA  MÊME ' 
Qu  clic  s'examine  et  s'alarme  trop. 

i'iùl  à  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  j'eusse  autant  de 
moyens  de  vous  consoler  que  j'y  ai  d'affection  !  mais  notre 
bon  Dieu  le  saura  bien  faire,  et  fortifiera  votre  cœur  parmi 
toutes  ces  tribulations:  pour  Dieu,  n'ouvrez  point  la  porte 
à  toutes  ces  suggestions,  car  c'est  le  diable  qui,  du  moins, 
veut  mettre  le  trouble  en  votre  cœur,  par  toutes  les  tricheries 
qu'il  vous  suggère,  et  veut  y  amuser  votre  esprit.  Ne  répon- 
dez rien  à  tout  cela,  et  demeurez  ferme  en  la  confiance  de  ce- 
lui qui  très-assurément  vous  veut  toute  sienne,  et  ne  man- 
queroil  de  vous  donner  lumière,  si  vous  étiez  en  mauvais* 
état  ;  mais  grâce  à  sa  bonté,  vous  êtes  à  couvert  de  ce  côté- 
là;  et  une  àme  qui  sent  qu'elle  aimeroit  mieux  mourir  que 
d'offenseiDieu  mortellement,  à  son  escient,  doit  vivre  en  paix 
et  consolation,  car  les  fondements  de  son  salut  sont  très-so- 
lides. Vous  vous  regardez  trop,  ma  lille,  vous  faites  trop  de 
réflexions  et  de  considérations  sur  vous;  tranchez-moi  tout 
cela,  je  vous  prie,  et  vous  occupez  simplement  en  Dieu,  et  à 
cultiver  l'esprit  de  vos  filles.  Or  sus,  voici  mon  avis,  et  que 
vous  fassiez  une  spéciale  attention  pour  l'exercice  de  la  dou- 
ceur  et  support,  sans  vous  aigrir  ni  chagriner  pour  de  petites 
choses  qui  ne  servent  de  rien  pour  l'éternité.  Mon  Dieu,  que 
j'aime  votre  petite  troupe  !   mais  conduisez-la  dans  la  voie 
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de  l'observance  avec  une  totale  douceur,  bonté  et  suavité  : 
remarquez  bien  ces  mots,  ma  très-chère  fille,  car  je  vous  en 
souhaite  la  pratique  de  tout  mon  cœur,  et  il  vous  faut  cela  pour 
l'accomplissement  et  perfection  de  la  volonté  de  Dieu  en 
vous.  Or  il  est  vrai,  vous  avez  bien  tout  dit,  et  la  lin  de  votre 
lettre  me  contente  entièrement.  Oui,  ma  fille,  tenez  ferme, 
et  soyez  invariable  en  votre  confiance,  et  en  l'assurance 
de  cette  vérité,  que  je  suis  votre  mère  incomparable  en  affec- 
tion et  fidélité.  11  n'y  a  point  de  mal  de  dire  avec  humilité  à 
Dieu  que  l'on  veut  que  l'observance  soit  entière  chez  vous. 
Adieu,  ma  très-chère  fille,  je  suis  toute  vôtre,  et  je  chéris 
aussi  cordialement  toutes  nos  sœurs.  Dieu  soit  béni! 


IXXVII 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  ses  souffrances.  —  Sur  les  Entretiens. 

Hélas  !  queje  crains  que  le  mal  n'ait  pas  une  fin  telle  que 
je  la  souhaite  !  car  puisqu'il  vous  a  causé  des  convulsions  et 
des  tremblements,  il  est  fort  à  craindre  qu'il  ne  se  termine 
en  paralysie  :  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Je  vous 
supplie  et  vous  conjure  de  faire  tout  ce  qui  se  pourra  pour 
votre  soulagement,  et  de  croire  vos  bonnes  sœurs,  faisant 
simplement  ce  qu'elles  vous  diront,  et  vous  forcez  à  manger, 
je  vous  en  prie  derechef,  ma  très-chère  fille.  >"ous  avons  reçu 
le  livre  et  les  lettres  de  Lyon;  ne  rendez  point  celui  des  En- 
tretiens imprimés  ;  dites  qu'il  y  a  quantité  de  choses  fausses 
qui,  n'étant  point  de  notre' bienheureux  père,  l'on  ne  désire 
pas  que  ce  livre  se  voie.  Promettez-leur  de  leur  donner  un 
exemplaire  des  vrais  Entretiens,  sitôt  qu'ils  seront  impri- 
més. Si  vous  trouvez  une  prompte  occasion  d'écrire  à  nos 
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sœurs  de  Lyon,  mandez-leur  que  je  les  prie  de  faire  réponse 
à  ma  dernière  lettre,  touchant  ce  que  je  leur  demande  pour 
l'impression  desdits  Entretiens  de  notre  bienheureux  père, 
pour  savoir  si  Derobert  pourra  les  imprimer  à  Lyon,  ou  Cru- 
silly,  et  si  la  maladie  n'en  empêchera  point  ;  j'attends  cette 
réponse  pour  les  envoyer.  Bonsoir,  ma  très-chère  fille,  je 
vous  supplie  de  vous  consoler  en  Dieu.  Dieu  soit  béni  ! 


CCXVIM 

A  LA  MÈRE  M.   I-.  HUMBERT 

-l'I'KIUKllti:    1)K    LA      VISITATION     DE     l'IGXERUl.  '. 

A\i^  relatifs  à  îles  alfa  ires  de  l'ordre. 

Ma  très-chère  tille,  le  très-doux  et  triomphant  Sauveur  soit 
l'éternelle  gloire  et  consolation  de  nos  cœurs!  Rencontrant  une 
si  bonne  occasion  de  vous  écrire  par  le  R.  P.  Rarnabite  qui  a  été 
prévôt  en  leur  maison  de  cette  ville,  je  le  fais  de  tout  mon  cœur 
pour  vous  saluer  chèrement,  et  toutes  nos  sœurs,  et  pour 
vous  dire  que  nous  sommes  toujours  dans  l'attente  du  ré- 
vérend père  que  vous  avez  mandé  devoir  passer  ici  après  Pâ- 
ques ;  et,  bien  que  le  temps  n'en  soit  pas  encore  trop  long, 
nous  ne  laissons  pas  d'appréhender  que  les  calamités  et  af- 
flictions publiques  ne  retardent  la  fondation  qu'il  a  en  main, 
et  que,  par  ce  moyen,  madame  de  Saint-Georges,  qui  vous 
chérit  et  désire  vous  voir  comme  vous  savez,  ne  se  tint  pour 
désobligée  de  nous,  si  elle  pensoit  que  nous  eussions  de  la 
froideur  ou  une  volonté  lâche  à  l'exécution  de  son  désir,  ce 
qui  véritablement  n'est  pas.  Au  contraire  je  l'honore  et  dé- 
sire la  servir  en  tout  ce  qui  nous  sera  possible  :  sa  piété, 
son  mérite,  et  l'affection  qu'elle  a  pour  nous  et  pour  tout  no- 
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tre  Iiislitul,  nous  y  obligent  étroitement,  et  je  considère,  ma 
très-chère  fille,  que  quand  vous  seriez  par  delà  vous  négocie- 
riez notre  fondation  avec  plus  de  facilité  que  de  si  loin  ;  outre 
qu'en  attendant,  vous  donneriez  à  madame  de  Saint-Georges 
la  consolation  de  vous  voir,  et  elle  est  si  raisonnable,  que  fa- 
cilement elle  vous  relàcheroit  pour  une  si  bonne  œuvre, 
quand  le  temps  seroit  venu  de  l'accomplir;  et  encore  vous  y 
aideroit  tant  plus  volontiers  que,  demeurant  toujours  à  Paris, 
elle  pourroit  jouir  souvent  de  vous,  puisque  cette  fondation 
se  doit  faire  là  autour.  Pensez  à  cette  proposition,  je  la  trouve 
fort  considérable,  ma  très- chère  fille  ;  faites-nous  savoir  vo- 
tre volonté  là-dessus,  et  si  nous  vous  donnerons  moyen  de 
venir,  en  vous  envoyant  quelques  sœurs  ;  on  en  veut  aussi 
envoyer  à  Embrun  ;  mais  je  laisse  à  votre  bonne  mère  de 
vous  parler  de  cela  plus  particulièrement. 

Je  vous  dirai  seulement  avec  franchise  (me  confiant  que 
la  bonté  de  votre  cœur  le  recevra  agréablement)  que  lors- 
que M.  Marcher  alla  voir  M.  votre  grand  vicaire  ,  il  lui 
témoigna  beaucoup  de  bonté  et  d'affection  pour  l'Institut: 
mais  parmi  cela  il  dit  quelques  paroles  qui  témoignoienl 
n'avoir  pas  tant  de  satisfaction  de  votre  maison.  Vous  savez 
comme  les  l'iémonlois  sont  faits  pour  le  regard  des  religieu- 
ses; et  comme  monseigneur  le  nonce  étant  si  proche  de  là,  je 
crains  infiniment  qu'on  ne  lui  dise  quelque  chose  qui  préju- 
dicie  à  tout  l'Institut,  surtout  à  Turin  où  l'on  est  toujours 
dans  l'espérance  de  nous  établir,  et  il  y  a  apparence  d'espé- 
rer que  ce  pourra  être  sur  la  fin  de  l'été  ;  en  ce  cas,  Dieu 
aidant,  nous  passerions  vers  vous.  Or,  ma  très-chère  lille:  je 
vous  conjure  de  faire  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour 
gagner  ce  bon  M.  le  grand  vicaire  :  vous  savez  si  bien  gagner 
les  affections  de  chacun  pour  la  gloire  de  Dieu,  ma  très- 
chère  tille,  il  faut  gagner  celle  de  cet  homme,  je  vous  en 
supplie,  au  nom  de  la  divine  Bonté,  et  encore  pour  l'amour 
de  moi  (pie  vous  aimez.  11  vous  faut  encore  dire  ce  mot,  que 
l'on  nous  rapporta  aussi  de  Turin  :  qu'un  certain  chanoine  de 
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là,  qui  avoit  accompagné  monseigneur  l'Archevêque  faisant 
la  visite  à  Pignerol,  avoit  dit  que  l  observance  régulière  ne 
s'observoit  pas  si  bien  en  votre  maison,  comme  elle  se  faisoit 
aux  autres,  selon  qu'il  en  avoit  ouï  parler.  Je  vous  ai  voulu 
confidemmenl  donner  ces  deux  petits  avis,  lesquels,  j'espère, 
vous  recevrez  cordialement,  et  en  ferez.proiîl,  ainsi  que  font 
nos  autres  maisons  à  qui  j'ai  fait  souvent  semblables  charités, 
selon  que  j'en  ai  eu  l'occasion.  Ma  très-chère  lille,  vivez  toute 
à  Dieu,  et  que  son  seul  et  saint  amour  vive  et  règne  éternel- 
lement en  nous  et  en  toutes  nos  sœurs  que  je  salue  avec  vous, 
particulièrement  celles  de  cette  maison,  me  recommandant  à 
vos  prières  et  aux  leurs.  Je  demeure,  en  ce  divin  Sauveur, 
tout  à  fait  vôtre  de  cœur.  Dieu  soit  béni  ! 


ci:  xix 
A   LA  MÈRE  MARIE-HÉLÈNE  JOLLIER 

MJI'KRIEURE   DK  LA  VISITATION   d'oHLÉANS1. 

Compliments  et  avis 

■ 

50  septembre. 

Mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  mon  enfant,  le  pourriez- 
vous  bien  penser  que  je  vous  eusse  oubliée  ;  certes  je  m' ou- 
blierais plutôt  moi  même,  car  Dieu  sait  de  quel  cœur  mon 
àme  a  toujours  chéri  la  vôtre  et  toute  la  chère  troupe  de  vos 
bénites  tilles  d'Orléans  que  j'aime  chèrement,  mais  de  vrai. 
Je  vous  ai  assez  souvent  écrit  et  je  vois  bien  que  mes  lettres 
se  perdent  de  tous  côtés;  la  peste  en  est  cause  ;  nous  sommes 
ici  affligées  de  ce  mal  du  pays,  et  violemment  Dieu  nous  a 
préservées  par  sa  grâce,  et  il  y  a  peu  de  maisons  infestées 
maintenant.  Je  loue  Dieu  de  ce  que  nos  sœurs  vivent  si  con- 
tentes avec  vous  et  que  la  sainte  union  règne  entre  vous.  Per- 
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sévérez,  ma  très-chère  fille,  el  vous  assurez  que  Dieu  conduira 
lui-même  par  vous;  soyez  généreuse,  forte,  mais  douce  et 
cordiale.  Je  vous  fais  ces  lignes  sans  loisir  pour  ne  perdre 
l'occasion,  parce  qu'elles  nous  sont  rares  ici,  durant  la  peste. 
Béni  soit  Dieu  que  les  affaires  de  Notre  Saint-Père  soient  ache- 
vées, ma  fille,  ce  m'oblige  encore  plus  et  me  lie  plus  étroite- 
ment à  vous  qui  en  avez  eu  tant  de  soin.  Dieu  le  vous  rende 
et  à  tous  ceux  qui  ont  bien  travaillé  ! 

11  s'en  faut  bien  garder  de  mettre  la  Sœur  Assistante,  vous 
en  avez  de  plus  propre,  l'autre  est  prou  bonne:  enfin  faites 
tout  selon  que  Dieu  vous  l'inspirera  et  tout  ira  bien.  Je  suis 
bien  aise  de  la  petite  Chantelon  ;  il  y  a  quelque  temps  que 
j'écrivis  à  madame  sa  mère;  je  la  salue  et  tous  les  amis, 
mais  surtout  le  très-bon  père  recteur  et  nos  sœurs.  Dieu 
répandc^en  abondance  ses  saintes  bénédictions  sur  ma  très- 
chère  petite  fille  el  sur  toute  sa  troupe  bien-ainiee  de  mon 
cœur.  Croyez,  etc.  Dieu  soit  béni  ! 


r.cxx 
A  LA  SOEt'R  F.  A    DE  LA   CROIX 

RELIGIEUSE    DE    LA    VISITATION.    A    ANNECY1. 

Qu'il  no  faut  pas  s'exagérer  en  découragenicnl?. 

Ma  très-chère  petite,  c'est  une  pure  tentation  que  vos 
découragements;  dites-moi,  quel  fruit  vous  apportent-ils,  et 
quel  sujet  en  avez-vous?  Pensez-vous  qu'il  soit  en  votre  pou- 
voir d'être  toujours  attentive  à  Dieu  et  de  ne  foire  point  de 
fautes?  Certes,  il  faudroit  être  ange;  or,  je  vous  prie  de  vous 
accommoder  à  la  condition  de  cette  misérable  vie,  tandis  que 
vous  y  serez.  Soyez  tant  que  vous  pourrez  fidèle  à  Dieu,  mais 
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sans  aucune  anxiété  ni  trouble,  et  quand  vous  aurez  manqué 
à  la  fidélité,  humiliez-vous  sans  découragement,  et  cette 
humiliation  et  amour  de  votre  abjection,  en  tranquillité  et  en 
paix,  sera  plus  agréable  à  Dieu  que  vos  pointilleuses  fidélités. 
Ma  fille,  résignez-vous  bien  entre  les  mains  de  Dieu,  et  n'ayez 
point  tant  de  souci  de  votre  àme  :  laissez-nous-en  le  soin,  je 
vous  en  prie,  et  quittez  tout  à  fait  cette  pusillanimité.  Au 
reste,  ma  fille,  préférez  la  maxime  de  notre  bon  père  à  vos 
inclinations  :  ne  demandez  rien,  ne  refusez  rien,  demeurez 
en  paix.  Si  l'on  vous  laisse  au  noviciat,  demeurez  en  paix  ; 
si  l'on  vous  en  ôte,  et  toujours  demeurez  en  paix  :  c'est  ce  que 
je  vous  recommande.  Dieu  soit  béni  ! 


Ci.  XXI 

A  LA  MÊME* 
Conseils  affectueux  et  encouragements. 

Eh  bien  !  ma  très-chère  petite,  que  fait  votre  pauvre  petit 
cœur?  J'ai  confiance,  en  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  est  tout  brave 
et  tout  reposé  en  son  Dieu  qui  sera  sans  doute  sa  douce  con- 
solation, puisqu'il  s'est  privé  de  ce  qui  lui  étoit  le  plus  cher, 
pour  le  service  de  sa  gloire  et  obéir  à  son  très-saint  bon  plai- 
sir. Courage,  ma  fille!  soyez  généreuse  et  joyeuse  en  ce  ser- 
vice ;  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  :  conservez  votre 
cœur  en  dévotion,  le  tenant  près  de  Dieu,  le  plus  que  vous 
pourrez.  >*e  faites  point  d'offense,  mais  trnitez  judicieuse- 
ment, sans  contrainte  toutefois,  franchement  et  sagement, 
selon  l'esprit  que  je  sais  que  Dieu  vous  a  donné.  Adieu!  assu- 
rez-vous que  Dieu  aidant  je  vous  reverrai,  et  que  je  suis  tout 
à  fait  vôtre  en  Notre-Seigneur  qui  vous  bénisse. 
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A  LA  MERE  JEANNE-THERESE  DE  LA  GÉRARDE 

SUPÉRIEURE    DU    MONASTÈRE    DE    VILLEFRANCHE  ' 

Sur  des  difficultés  d'installation.  — Sur  le  portrait  de  Eaint  François  de  Sales. 

30  septembre  16ôô. 

)Ia  très-chère  fille,  nous  avons  eu  une  réciproque  consola- 
tion au  retour  de  ce  bon  père  capucin,  par  le  récit  qu'il 
nous  a  fait  de  vos  nouvelles,  desquelles  il  nous  a  entretenue 
fort  amplement,  nous  disant  que  tout  alloit  bien  en  votre 
maison,  et  que  vous  êtes  en  amour  et  estime,  au  lieu  où  la 
providence  de  Dieu  vous  a  mises,  ce  qui  est  un  grand  sujet 
de  bénir  et  remercier  sa  divine  Majesté,  ainsi  que  nous  faisons 
de  tout  notre  cœur.  Ce  bon  père  nous  a  dit  les  contradictions 
et  difficultés  que  vous  avez  pour  votre  établissement  et  loge- 
ment ;  c'est  une  cbose  presque  ordinaire,  quand  on  a  affaire 
à  la  populace.  Je  ne  sais  pourtant  si  cette  voie  de  force  sera 
guère  propre  ;  car  d'arracber  par  cette  voie  quelque  pièce 
des  créatures,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  reste  toujours  quel- 
ques petites  amertumes  de  cœur  contre  nous,  ce  qui  ne  se 
peut  effacer  que  par  la  suite  de  quelques  années.  Néanmoins 
vous  avez  monseigneur  le  Cardinal,  duquel  vous  devez  suivre 
entièrement  les  volontés  et  sentiments  pour  ce  qui  est  de 
votre  établissement.  Ce  père  nous  a  dit  encore  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  vous  pussiez  vous  établir  en  aucun  lieu  dans 
la  ville  ;  et  moi,  j'aurois  une  grande  difficulté  de  vous  établir 
bors  de  la  ville,  n'y  ayant  point  de  faubourgs.  Mais  pour  tout 
ceci,  vous  avez  messieurs  vos  supérieurs,  vous  leur  devez 
faire  entendre  tout  ce  qui  se  passe,  et  suivre  en  tout,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  leurs  avis,  pour  ce  qui  est  de  votre  loge- 
ment. Mais  pour  ce  qui  est  de  l'aigreur  de  ce  peuple  contre 
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vous,  je  désirerais,  ma  très-chère  fille,  qu'en  tout  ce  qui  se 
passera  de  votre  part,  vous  procédassiez  avec  lui,  en  toute 
charité,  le  plus  doucement  et  cordialement  qu'il  vous  sera 
possible,  car  cette  voie  apaise  l'ire  de  Dieu,  et  gagne  le  cœur 
de  ses  créatures.  Vous  devez  aussi  beaucoup  prier  et  faire 
prier  pour  eux,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  les  changer  et  les 
disposer  à  un  doux  agrément  de  tout  ce  que  vous  désirez 
d'eux. 

Pour  le  tableau  que  vous  désirez  de  notre  bienheureux 
Père,  certes,  ma  très-chère  fille,  si  nous  avions  un  peintre 
en  cette  ville,  nous  vous  en  ferions  faire  un  de  très-grand 
cœur  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul.  Vous  devez  vous  adresser 
pour  cela  à  nos  sœurs  de  Lyon  ou  d'Avignon,  qui  ont  là  un 
excellent  peintre;  nous  vous  offrons  de  le  payer,  car  en  tout 
où  nous  pourrons  vous  servir,  et  votre  ina'ison,  nous  le  ferons 
toujours  de  très-grande  affection,  je  vous  en  assure  ;  et  nous 
ne  cesserons  de  prier  l'infinie  bonté  de  Notre-Seigneur  de 
répandre  sur  vous  et  sur  toutes  nos  chères  sœurs,  que  je 
salue  très-chèrement  avec  vous,  l'abondance  des  grâces  de 
son  divin  amour,  auquel  et  pour  lequel  je  serai  invariable- 
ment et  de  tout  mon  cœur,  ma  très-chère  fille,  votre,  etc. 
Dieu  soit  béni  ! 


C'CXXlli 
A  LA  SOEUR  CHARLOTTE  I»E  LA  GRANGE 

ASSISTANTE    DK  LA    VISITATION    DE   LYON  '. 

Qu'il  faut  plus  'le  condescendance  i[ue  île  rigueur  dans  ses  fonctions. 

Ma  très-chère  fille,  je  prie  notre  sœur  Anne-Marie  de 
répondre  à  vos  questions,  et  j'ajoute  que  vous  ne  devez  rien 
refuser  aux  sœurs  promptement,  ains  considérer  s'il  est  à 
propns  ou  non,   et  incliner  du  côté  de  la  condescendance 
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plutôt  que  de  la  ligueur;  cependant  si  quelque  sœur  se  rend 
importune  à  demander  des  congés,  vous  en  pouvez  conférer 
avec  la  supérieure,  et  devrez  suivre  son  conseil.  Il  faut  dissi- 
muler ces  petites  tricheries  que  les  anciennes  font,  et  faire 
ivec  grande  humilité  et  douceur  ce  qui  est  de  votre  enarge, 
conversant  respectueusement  avec  elles,  ainsi  que  dit  la  règle  : 
et  ces  petites  contrariétés  vous  seront  utiles,  si  vous  les 
ménagez  bien,  et  si  vous  les  portez  avec  patience  et  humilité, 
excusant  charitablement  celles  qui  les  causent.  Ayez  un  grand 
courage,  ma  très-chère  tille,  et  l'employez  fidèlement  au  ser- 
vice de  l'obéissance,  et  à  mortifier  en  vous  tout  ce  qui  est 
d'humain  et  de  la  nature,  afin  que  le  seul  esprit  de  Dieu  vive 
en  vous  ;  je  le  supplie  vous  combler  de  ses  saintes  grâces.  Je 
suis,  en  son  saint  amour,  toute  vôtre  :  il  soit  béni  !  Mille 
saints  à  toutes  nos  chères  sœurs. 


ci  xxiv 

A  LA  mkmï: 

SUPÉBIEUKE  DO  MONASTÈRE  DE    I.  \   VISITATION    DE  I.YUN.    EK  BELLE-COI  B  : 

1    >-<ils. —  Sur  la  peste. —  Préservatil's.  —  Sur  le?  entretiens. 

l'ourg,  S  octobre! 

Ma  très-chère  tille,  en  parlant  de  Dijon,  je  reçus  vos  chère- 
lettres  du  15  de  septembre.  Nous  voici  arrivées  à  Bourg, 
d'où  je  crovois  vous  envoyer  un  homme  pour  avoir  de  vos 
nouvelles,  avant  notre  départ  d'ici;  mais  il  n'y  a  eu  moyen  de 
faire  résoudre  personne  d'y  aller,  c'est  |  ourquoi  j'envoie  mes 
lettres  au  Pont-de-Veyle,  d'où  l'on  m'assure  que  madame  de 
Saint-Loup  les  fera  tenir.  Je  porte  une  continuelle  peine  de 
vous  -avoir  dans  un  si  grand  danger,  et  toutes  nos  pauvre- 
sœurs  ;  tout  mon  recours  est  a  Dieu,  voyant  que  je  ne  puis  en 
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rien  vous  servir.  Je  me  coniie  en  sa  divine  bonté,  devant 
laquelle  incessamment  mon  cœur  répandra  ses  désirs  et  ses 
humbles  prières,  pour  voire  conservation.  Croyez,  ma  très- 
chère  fille,  que  si  mes  lettres  vous  ont  attendrie,  les  vôtres 
me  font  jeter  bien  des  larmes  ;  mais  je  relève  mon  esprit  par- 
dessus toutes  choses  créées,  et  au-dessus  de  la  mort,  parmi 
tanl  de  morts;  je  m'assure,  nia  très-chère  tille,  que  vous  faites 
de  même,  avec  la  très-aimée  sœur  M.  A.,  vous  tenant  en  paix 
et  toute  cachée  dans  le  sein  de  la  divine  protection,  avec  votre 
chère  troupe,  laquelle  étant  toute  parfaitement  consacrée  à  sa 
souveraine  bonté,  elle  la  conservera  et  l'enrichira  d'une  infi- 
nité de  saintes  actions  de  solides  vertus,  qu'elle  pratiquera 
parmi  l'effroi  de  cette  affliction  publique.  Que  s'il  plail  à  Dieu 
d'en  loucher  quelqu'une,  et  l'attirer  à  soi,  ce  sera  sans  doute 
pour  la   mettre  à  sa  dextrc,   et  donner  aux    autres  sujet 
d'exercer  la  plus  excellente  charité  qui  se  puisse  pratiquer  en 
cette  vie.  Bief,  notre  consolation  et  notre  assurance  doivent 
être,  eu  ce  qu'il  ne  nous  sauroit  arriver  chose  quelconque, 
que  ce  qu'il  plaira  à  notre  bon  l'ère  céleste,  et  que  sa  sainte 
volonté  sera  toujours  notre  mieux  et  unique  contentement. 
Mais  cette  même  volonté  veut  que  l'on  n'oublie  rien  de  tout 
ce  qui  se  peut  faire  pour  la  conservation.  Ce  que  vous  faites 
est  fort  utile,  de  bien  parfumer  votre  maison  et  de  prendre 
le  matin  du  préservatif,  le  genièvre  mangé   est  très  bon. 
N'ouvrez  point  vos  fenêtres,  et  n'allez  pas  à  l'air,  tant  qu'il  se 
pourra,  qu'un  peu  après  que  le  mauvais  air  aura  été  dissipé 
par  le  soleil.  Je  voudrois  bien  savoir  comme  vous  laites  venir 
les  provisions  nécessaires,  car  je  crains  fort  que  le  mal  ne 
vous  arrive  par  là.  J'ai  tant  pensé  comment  vous  pourriez 
faire,  afin  que  ceux  et  celles  qui  vous  servent  en  cela  ne 
vinssent  point  au  tour  ;  il  m'a  semblé  que  vous  devriez  avoir 
une  personne  logée  chez  votre  jardinier,  pour  vous  servir  en 
cela  ,  et  que,  quand  elle  apporteroit  les  denrées,  elle  les  fil 
passer  par-dessus  un  feu  clair  qui  se  pourroit  faire  dans  la 
rue,  proche  de  chez  vous,  et  puis  votre  tourière  les  iroit 
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prendre  là  ;  car  je  voudrais  que  la  sœur  tourière  qui  vous 
parle  au  tour  n'approchât  point  celle  qui  fait  les  provisions; 
je  crois  que  cela  seroit  bien,  s'il  se  pouvoit.  J'ai  aussi  tant 
regardé  où  vous  pourriez  mettre  vos  malades,  si  Dieu  permet- 
toit  que  vous  en  eussiez.  Nécessairement  il  les  faudrait  ôter 
du  corps  du  monastère,  et  les  mettre  dans  vos  oratoires  ou 
dans  des  cabanes;  et  bientôt  les  séparer  du  reste  des  sœurs, 
barrant  le  quartier  où  elles  auraient  été,  et  il  faudrait  redou- 
bler les  parfums  et  préservatifs  ;  il  faudrait  faire  changer 
d'habits  aux  sœurs;  faire  faire  des  feux  clairs  par  toute  la 
maison,  et  que  les  sœurs  se  chauffassent,  et  secouassent 
bien  fort  leurs  habits  et  leurs  lits  sur  le  feu,  et  cela  promp- 
tement;  si  je  savois  mieux,  je  vous  le  dirais  de  bon  cœur, 
ma  très-chère  tille.  Mademoiselle  de  Saint-Loup,  qui  demeure 
au  Ponl-de-Veyle,  nous  a  offert  pour  vous  cinquante  ànées 
de  blé  ;  mandez-moi  si  l'on  vous  les  enverra  par  la  Saône,  et 
si  vous  avez  besoin  d'argent,  ou  de  quoi  que  ce  soit  qui  puisse 
être  en  notre  pouvoir;  car  assurez-vous  qu'il  vous  sera  donné 
d'un  cœur  et  d'une  affection  incomparable.  Si  vous  avez 
quelque  occasion  de  faire  savoir  de  vos  nouvelles  à  Cré- 
mieu,  où  nous  serons  jusqu'au  21,  ou  à  Annecy  où  nous 
allons.  De  là,  je  vous  prie  de  nous  en  mander,  car  vous  ne 
sauriez  croire,  ma  très-chère  fille,  la  peine  que  j'ai  de  n'en 
point  avoir,  et  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  des  nôtres  ;  croyez 
que  de  toutes  parts  que  je  le  pourrai,  je  le  ferai  de  bon  cœur- 
Je  suis  consolée  que  vous  vous  soyez  mises,  par  vœu  spécial, 
sous  la  protection  de  Notre  Dame  et  de  notre  bienheureux 
père;  j'ai  confiance  que  Dieu  vous  préservera  par  leur  inter- 
cession. Je  fais  prier  pour  vous  tant  que  je  puis,  et  je  prie 
continuellement,  suppliant  le  divin  Sauveur  de  nos  âmes  de 
nous  tenir  toutes  dans  son  sein  paternel,  et  là  nous  combler 
des  plus  riches  trésors  de  sa  grâce.     . 

Puisque  le  révérend  père  provincial  est  à  Vienne,  vous 
pourriez  peut-être  lui  envoyer  les  Entretiens,  je  serais  bien 
aise  qu'il  les  vit.  Dites-moi  ce  que  vous  et  la  chère  sœur 
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M.  A.  pensez  pour  leur  impression  :  si  l'on  attendra  que  la 
maladie  soit  passée  à  Lyon  (où  l'on  nous  dit  qu'elle  est  cruelle), 
ou  si  on  les  enverra  à  Paris.  Que  si  vous  pensez  qu'il  faille 
les  faire  imprimer  à  Paris,  par  quel  moyen  les  y  cnverrez- 
vous?  car  je  voudrais  bien  les  avoir  vus  avant.  Si  je  puis, 
j'enverrai  à  vous  de  Crémieu.  Bonjour,  ma  très-banne  et 
chère  lille,  je  suis,  en  vérité,  tout  à  fait  vôtre  en  Notre-Sei- 
gneur.  Qu'il  soit  béni! 

Je  vous  estime  heureuse  de  voir  le  bon  P.  Maillant!  ;  je 
le  salue  cordialement  et  très-humblement.  Si  mes  petits 
remèdes  sont  bons,  faites-en  part  à  nos  pauvres  sœurs  du 
second  monastère,  et  des  offres  que  nous  vous  faisons,  que 
nous  effectuerons  de  tout  notre  cœur,  à  l'un  et  à  l'autre 
monastère. 


cr.xxv 

A  LA  MÊME  ■ 
SnfJes  progrès  de  la  pesle  ;  détails. 

Lamelle,  ce  î~>  aofcl/ 

.Ma  très-chère  tille,  nous  sommes  venues  ici,  à  deux  lieues 
de  Paray,  afin  d'apprendre  des  nouvelles  de  nos  pauvres 
sœurs.  J'ai  envoyé  quérir  M.  leur  confesseur  qui  est  l'unique 
assistance  qu'elles  ont  après  Dieu  ;  il  m'a  dit  que  les  quatre 
sœurs  atteintes  de  la  maladie  étoient  hors  de  danger.  La  pauvre 
sœur  M.  Marguerite  est  morte;  avertissez-en  les  monastères, 
s'il  vous  plaît,  afin  que  l'on  prie  pour  elle.  Or  revenons  à 
nos  sœurs  :  elles  sont  destituées  de  toutes  sortes  d'assistances 
humaines,  que  de  ce  bon  prêtre  qui  va  chercher  par  les  villa- 
ges ce  qu'il  peut  pour  les  nourrir,  où  il  court  fortune  de  la 
vie,  car  déjà  l'on  a  manqué  de  l'assommer;  et  si  ce  pauvre 
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homme  prenoille  mal,  l'on  ne  voit  par  quel  moyen  nos  pau- 
vres sœurs  seraient  empêchées  de  mourir  de  faim.  Outre 
qu'elles  sont  dans  un  très-grand  et  évident  péril  de  la  maladie, 
comme  tous  ceux  de  la  ville,  et  plus  grand  encore,  à  cause 
que  le  cimetière  des  pestiférés  est  derrière  leur  maison  ;  de 
plus,  selon  le  jugement  du  voisinage,  il  est  impossible, 
humainement  parlant,  que  la  ville  soit  purgée,  parce  qu'il 
n'y  a  nul  ordre  pour  cela,  et  que  même  les  corps  demeurent 
dans  des  maisons  sans  être  ensépulturés.  Voyez  en  quel  péril 
sont  et  seront  ces  pauvres  chères  tilles  ;  elles  m'ont  écrit,  et 
le  confesseur  m'a  dit,  qu'elles  n'avoient  nul  moyen  de  se  faire 
secourir.  Kllessont  destituées  de  toutsecours;  ellesont  cepen- 
dant encore  un  peu  de  votre  argent,  de  blé  et  de  vin,  mais 
fort  peu.  Certes,  ma  très-chère  fdle,  il  faut,  s'il  vous  plaît, 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Nous  avons  pensé  qu'il  seroitbon 
de  les  faire  changer  de  lieu,  et  pour  cela  de  leur  procurer  un 
petit  monastère  qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'ici,  où  personne 
ne  demeure,  et  qui  est  bien  clos.  Madame  de  Sallign)  m'a 
promis  de  leur  fournir  les  meubles  et  les  vivres  qui  leur  seront 
nécessaires  ;  puis  on  la  remboursera.  Que  si  le  mal  continue 
à  Paray,  et  quand  il  ne  continueroit  pas,  certes,  ma  très- 
chère  fille,  c'est  une  chose  bien  digne  de  considération  de 
laisser  des  tilles  en  un  si  chélif  lieu,  parmi  tant  de  huguenots, 
sans  secours  spirituel  et  temporel,  étant  bien  éloignées  des 
autres  maisons.  Voilà  deux  propositions  que  je  vous  fais  pour 
elles,  que  je  vous  supplie  de  peser  mûrement  cl  de  prendre 
un  sage  et  solide  conseil  là-dessus.  Le  révérend  père  provin- 
cial vous  en  pourra  bien  servir;  je  n'ai  loisir  de  lui  en  écrire. 
Je  prie  le  révérend  père  jésuite,  qui  est  ici  tout  plein  de 
bonne  volonté,  de  vous  faire  tenir  cette  lettre;  vous  pour- 
rez m'en  faire  tenir  la  réponse  par  l'entremise  des  pères  de 
Roanne,  qui  la  feront  remettre  ici.  Voilà  ce  que  mon  peu  de 
loisir  me  permet  de  vous  écrire,  allant  partir  de  ce  lieu,  de 
la  Motte,  ce  23  août.  Certes,  ce  que  je  vous  dis  est,  à  mon 
avis,  fort  considérable.  Dieu  soit  béni  ! 
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CC.XXVJ 
A  LA  MÈRE  FRANÇOISE  GASPARDE  DE  LA  GRAVE 

SfFÉIIIEl'RE    DD    MONASTÈRE    DE    I.A    \ 'ISITATIhn  .     \    BELI.EY  *. 

Nouvelles.  —  Sur  les  difficultés  d'une  fondation  à  Ornnns. 

Annecy,  8  février  1631. 

Ma  très-chère  iîlle,  je  vous  remercie,  de  tout  mon  cœur, 
du  soin  que  vous  avez  eu  de  faire  rendre  notre  lettre  à  made- 
moiselle de  la  Tullières  ;  M.  des  Echelles  nous  a  promis  de 
lui  faire  tenir  celle  que  nous  lui  écrivons  encore  ;  vous  pren- 
drez seulement  la  peine  de  nous  en  faire  passer  la  réponse, 
si  M.  des  Echelles  vous  la  remet.  Quant  à  votre  petite  sœur 
qui  a  ce  grand  désir  d'être  votre  fondatrice,  je  vous  ai  dit,  ce 
me  semble,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  ce  sujet  :  il  faut 
laisser  en  cela  agir  le  Saint-Esprit,  sans  vous  en  mêler  beau- 
coup, ni  pour  l'y  pousser,  ni  pour  l'en  divertir,  sinon  es 
occasions.  Puisqu'elle  en  a  parlé  à  ses  parents,  tachez  de 
modérer  l'affaire,  tant  qu'il  vous  sera  possible;  et  je  vous 
supplie,  ma  très-chère  fille',  puisque  le  père  même  vous  en  a 
parlé,  de  faire  paroilre  en  ce  sujet  quel  est  l'esprit  de  la  Visi- 
tation, par  une  suave  modération  en  cet  accommodement. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  fondation  d'Ornans,  je  ne  pense 
pas  que  M.  Clément  soit  près  d'obtenir  la  permission  de  mon- 
seigneur l'Archevêque.  M.  des  Echelles  m'a  parlé  du  Pont-de 
Beauvoisin;  si  vous  pouviez  vous  établir  là,  je  pense  que  ce 
seroitun  grand  bien,  et  en  ce  cas,  ma  très-chère  tille,  il  ne 
faudrait  pas  parler  de  l'autre  ;  car  je  sais,  par  expérience, 
que  quand  on  tire  d'une  maison  des  filles  pour  une  fondation, 
c'est  bien  assez  pour  une  fois,  parce  qu'il  faut  toujours  qu'il 
y  en  demeure  de  bonnes,  pour  servir  la  maison  et  donner 
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bon  exemple  et  édification  à  celles  qu'on  y  reçoit  nouvelle- 
ment. Si  cependant  la  fondation  d'Ornans  étoit  pressée,  vous 
pourriez  y  mener  les  religieuses  ;  mais  souvenez-vous,  ma 
très-chère  fille,  qu'en  faisant  de  nouvelles  maisons,  il  faut 
avoir  soin  de  conserver  celles  qui  sont  faites. 

Je  vous  prie  de  ne  point  témoigner  à  31.  des  Échelles  et  à 
M.  Janthet  de  méfiance  de  leur  amitié,  car,  ma  très-chère 
fille,  je  les  trouve  autant  zélés  et  affectionnés  à  votre  maison 
qu'ils  le  furent  jamais:  et  si  bien  ils  ne  le  font  pas  paroitre 
par  leurs  visites  et  autres  tels  témoignages,  c'est  que  vous 
n'en  avez  pas  nécessité  ;  mais  es  occasions  où  vous  pourrez 
avoir  besoin  de  leur  assistance,  employez-les  avec  toute  sorte 
de  franchise  et  de  témoignages  de  la  confiance  que  vous  avez 
en  leur  affection,  sans  aucune  marque  de  méfiance,  je  vous 
en  conjure.  M.  des  Echelles  vous  remettra  un  paquet  de  let- 
tres pour  Crémieu,  avec  certain  argent  que  nous  vous  sup- 
plions leur  faire  remettre  bien  assurément;  que  s'il  ne  se 
présente  point  d'occasion  assurée,  vous  le  garderez  jusqu'au 
mois  de  mars,  que  le  confesseur  de  nos  sœurs  doit  passer  à 
Belley.  Nous  vous  envoyons  outre  cela  soixante  livres,  que 
nous  vous  supplions  de  donner  à  M.  Kené  Vessuld,  marchand 
de  Virieux-le-Grand,  frère  de  notre  sœur  tourière,  en  retirant 
de  lui  une  bonne  et  suffisante  quittance,  dans  laquelle  il  fasse 
mention  comme  il  ne  peut  nous  rendre  la  sûreté  que  nous 
lui  avions  faite  de  ladite  somme,  parce  qu'elle  a  été  brûlée 
avec  ses  autres  papiers,  ainsi  qu'il  nous  l'a  fait  entendre,  et 
qu'il  confesse  que  ce  sont  les  soixante  livres  qu'il  nous  avoil 
laissées,  sur  l'espérance  que  sa  sœur3Iarie  demeureroit  céans  ; 
et  en  cas  qu'elle  n'y  restât  pas,  que  nous  les  lui  rendrions, 
ainsi  que  nous  faisons  par  votre  entremise,  sadile  sœur  s'en 
étant  allée,  et  vous  nous  enverrez  cette  quittance  parla  pre- 
mière occasion  assurée.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  votre 
chère  âme,  ma  toute  chère  fille,  sans  oublier  nos  chères 
sœurs,  à  qui  je  souhaite  le  comble  des  perfections  de  notre 
saint  Institut,  par  une  exacte  observance,  mais  avant  tout 
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particulièrement,  l'abondance  du  saint  amour  auquel  et  pour 
lequel  je  suis  d'une  affection  incomparable,  ma  très-chère 
fille,  votre  très-humble  et  indigne  sœur  et  servante,  en  >Totre- 
Seigneur,  sœur  Jeanne-Françoise  Frémiot  toute  vôtre,  et  de 
cœur  M'aiment  sincère,  mais  toujours  accablée  d'écritures. 
De  la  Visitation  Sainte-Marie.  Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  Je  viens  de  parler  fort  particulièrement  à  M.  des 
Échelles  ;  il  me  témoigne,  en  toutes  façons  que,  de  plus  en 
plus,  il  chérit  votre  maison  et  votre  personne  ;  il  ne  faut 
jamais  laisser  entrer  aucun  doute  dans  son  cœur  de  ce  côté- 
là,  car  véritablement  vous  auriez  tort  et  l'offenseriez  ;  traitez 
donc  avec  lui  selon  votre  première  et  entière  confiance,  et 
l'employez  franchement,  car  ses  plus  chères  affections  sont  à 
la  Visitation.  >'c  lui  dites  rien  de  ce  que  je  vous  dis,  car  je  ne 
lui  ai  point  témoigné  que  vous  eussiez  aucun  doute  de  sa  bien- 
veillance. Dieu  vous  comble  de  bénédictions  ;  je  suis  certes 
tout  à  fait  vôtre.  11  connoit  fort  bien  l'esprit  de  notre  Institut. 


ccxxvn 

A  LA  MÊME» 
Compliments. 

Annecy,  4  janvier  1635. 

31a  très-chère  tille,  je  bénis  Dieu  des  bons  effets  que  vous 
dites  que  notre  voyage  a  opérés  dans  votre  maison,  et  le  sup- 
plie de  réduire  le  tout  à  sa  gloire.  Ce  m'est  aussi  une  grande 
grande  consolation  de  savoir  que  le  bon  M.  des  Echelles  se 
soit  remis  dans  le  train  de  sa  cordialité  envers  vous  ;  je  vous 
conjure,  ma  très-chère  iille,  de  fa  re  tout  ce  qui  sera  en  votre 
pouvoir  pour  conserver  son  affection,  car  après  tout  c'est  un 
bon  et  vertueux  personnage.  Nous  avons  été  consolées  de  voir 
le  révérend  père  qui  vous  porte  ce  billet,  lequel  nous  a  fait 
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une  fort  belle  prédication  sur  les  louanges  de  notre  bienheu- 
reux père.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  maintenant, 
sinon  que  je  salue  chèrement  toutes  nos  sœurs,  auxquelles  je 
souhaite  le  comble  de  toutes  saintes  bénédictions,  mais  à  vous 
particulièrement,  ma  très-chère  fille,  de  laquelle  je  suis  d'un 
cœur  et  d'une  affection  invariable.  Dieu  soit  béni  ! 

CCXXVH1 

A  LA  MÊME  ' 

Conseils   pour  l'iijiéricur  des  maisons. 

Persévérez  à  dissimuler  ces  petites  tricheries  de  fille;  allez 
votre  grand  train,  ainsi  que  je  vous  ai  mandé,  et  vous  verrez 
que  Dieu  vous  bénira.  Gardez-vous  de  mettre  au  dehors  de  la 
maison  les  imperfections  du  dedans,  le  moins  que  vous  pour- 
rez. Laissez  encore  un  peu  écrire  ces  tilles,  sans  voiries  let- 
tres, je  ferai  bien  retrancher  tout  cela  :  mais  patience.  Ecrivez 
à  ma  sœur  la  supérieure  de  Dijon  qu'elle  tâche,  par  ses  répon- 
ses, de  les  détacher  un  peu  fortement  d'elle  et  de  les  unir  à 
vous  et  à  leur  devoir.  Ayez  cordialité  avec  ces  bonnes  filles 
qui  enseignent  les  tilles,  et  les  servez  en  ce  que  vous  pourrez. 
Soyez  suave  et  cordiale  au  parloir,  mais  fort  modeste  et  tran- 
quille. >"ous  avons  besoin  que  le  bon  frère  Michel  nous  aide  à 
trouver  des  aumôniers;  ma  sœur  vous  en  écrit.  Bonjour,  ma 
très-chère  fille,  je  suis  toute  vôtre  en  >'otre-Seigneur,  qui  soit 
bjni  ! 

CCXXl X 

A  LA  MÊME9 

Compliments. 

Annecy,  2ô  janvier  1654. 

Ma  très-chère  tille,  ce  n'est  que  pour  vous  faire  la  fête  de 
votre  bonne  arrivée  à  Bourges,  et  m'en  réjouir  avec  vous, 

1  Visitation  d'Annecy. 
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n'ayant  rien  à  vous  dire  de  plus  ;  d'autant  que  je  n'ai  point 
reçu  de  vos  nouvelles,  depuis  celle  qui  m'annonçoit  votre 
heureuse  arrivée,  et  la  commune  consolation  que  vous  avez 
reçue,  ma  sœur  la  supérieure  de  Poitiers  et  vous,  par  la  cor- 
diale et  sainte  franchise  de  vos  bons  cœurs,  l'une  envers 
l'autre,  laquelle  je  vous  conjure  de  continuer,  et  de  bien  ser- 
vir cette  maison-là  :  je  veux  dire  avec  humilité,  et  une  par- 
faite douceur  et  patience,  et  vous  verrez  que  Dieu  vous  bénira. 
C'est  tout  ce  que  je  vous  souhaite,  n'ayant  autre  chose  à  vous 
dire  pour  le  présent,  sinon  que  je  prie  Dieu  vous  combler,  et 
toutes  nos  sœurs,  de  ses  plus  saintes  et  désirables  bénédic- 
tions, étant  du  cœur  que  vous  savez  que  Dieu  m'a  donné 
pour  vous,  ma  très-chère  fille,  votre,  elc. 


i:c\\x 

A  LA  MÊME 

Sur  le  choix  des  sœurs  chargées  des  fondations.  —  Affaires  de  l'Ordre 

Annecy,  26  février  103-1. 

Ma  très-chère  fille,  le  jour  vingt-quatrième  février  je  reçus 
les  vôtres  du  vingt-quatrième  janvier,  lesquelles  nous  ont  été 
rendues  fort  fidèlement,  mais  non  par  votre  messager,  car 
nous  ne  l'avons  point  vu.  >ous  vous  écrivons  maintenant  par 
la  voie  de  Dijon,  et  vous  envoyons  des  lettres  pour  nos  sœurs 
de  Lorraine.  Je  vous  prie  de  leur  donner  une  bonne  et  sure 
adresse  pour  les  faire  tenir  à  celles  des  maisons  pour  lesquel- 
les vous  rencontrerez  plus  tôt  une  sûre  occasion.  Je  vois  par 
votre  dernière  lettre  comme  votre  fondation  de  Champlite 
s'en  va  être  résolue,  dont  je  me  réjouis.  >'ous  vous  envoyons 
votre  obédience  de  monseigneur  de  Genève,  ainsi  que  vous  le 
désirez,  pour  y  conduire  les  sœurs.  Je  suis  consolée  que  vous 
ayez  tant  de  bonnes  filles;  car,  en  ayant  un  si  bon  nombre,  il 
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ne  faut  pas  craindre  d'eu  épuiser  la  maison,  puisqu'il  vous 
en  reste  encore  trois  avec  les  conditions  requises  pour  le 
gouvernement.  11  faut  pointant  avoir  un  grand  soin  de  bien 
choisir  celles  que  l'on  envoie  aux  fondations,  afin  qu'elles 
soient  vraiment  bonnes,  puisqu'elles  doivent  être  comme  les 
pierres  fondamentales  qui  doivent  donner  l'esprit  de  leur 
vocation  à  toutes  celles  que  Dieu  associera  à  elles. 

Je  passe  à  votre  première  lettre,  ma  très-chère  fille,  par 
laquelle  votre  bon  cœur  me  témoigne,  avec  tant  de  franchise 
et  de  cordiale  affection,  sa  bonne  volonté  pour  contribuer  aux 
frais  de  la  béatification  de  notre  bon  Père,  que  vraiment  j'en 
ai  eu  le  cœur  touché,  voyant  l'ouverture  de  cœur  avec  laquelle 
vous  m'en  dites  vos  petites  pensées  ;  à  quoi  je  ne  puis  rien 
ajouter,  sinon  que  j'accepte  de  tout   mon  cœur  les   deux 
cents  écus  que  vous  offrez,  me  confiant  en  >'olre-Seitmeur  que, 
si  la  plupart  de  nos  maisons  en  donnent  autant,  ainsi  qu'elles 
me  le  font  espérer,  cette  sainte  œuvre  ne  demeurera  pas  en 
arrière,  faute  d'argent.  Nos  bons  pères,  qui  sont  destinés  à 
cette  poursuite,  sont  partis  avec  les  procédures  :  nous  leur 
avons  donné  seize  cents  écus,  sans  les  frais  du  voyage  jusqu'à 
Turin,  et  les  écritures  qui  nous  ont  coûté  ici  ce  que  nous  ne 
saurions  dire  ;  c'est  pourquoi  il  nous  faut  continuer  à  amasser 
une  autre  mise,  afin  de  ne  pas  demeurer  dépourvues.  3Iais, 
ma  très-chère  fille,  votre  bon  cœur  n'a  pas  seulement  touché 
le  mien  en  ce  sujet,  mais  encore  en  la  charité  que  voulez  nous 
faire  pour  la  petite  maison,  de  nous  donner  deux  de  vos  pro- 
fesses,  avec  chacune  mille  écus  de  dot  ;   certes ,  ma  très- 
chère  fille,  j'accepte  de  tout  mon  cœur  ce  parti,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  joie  et  de  confiance,  que  je  vois  que  celte  offre 
part  du  cœur.  11  ne  me  reste  en  ceci  qu'à  vous  supplier  de  les 
choisir  un  peu  à  mon  goût,  car  je  sais  que  vous  le  connoissez, 
et  que  vous  avez  un  peu  d'envie  de  le  contenter,  parce  que 
vous  m'aimez  toujours  un  peu,  comme  votre  bonne  vieille 
mère,  qui  vous  aime  et  vous  chérit  aussi  de  toutes  les  affec- 
tions de  son  cœur.  Pour  les  autres  trois,  si  vous  pouvez  leur 
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faire  jusqu'à  huit  cents  écus  de  dot,  vous  les  pourriez  envoyer 
avec  les  deux  de  la  petite  maison,  et  nous  en  ferions  la  cha- 
rité à  nos  pauvres  sœurs  de  Crémieux,  qui  en  ont  bien  besoin, 
et  encore  à  nos  autres  maisons  par  ici,  puisque  vous  avez 
beaucoup  de  bons  sujets  pour  les  remplacer,  et  qui  pourront 
même  vous  porter  encore  de  meilleures  dots  que  huit  cents 
écus,  avec  leurs  meubles.  Mais  je  vous  prie,  ma  très-chère 
fille,  de  bien  choisir  et  les  unes  et  les  autres,  afin  que  vous 
nous  envoyiez  de  bonnes  filles,  lesquelles  pourtant  vous  ne 
ferez  pas  venir  avant  Pâques,  parce  que  nous  sommes  si  à 
l'étroit,  que  nous  ne  saurions  où  les  loger  ;  mais  soudain 
après  Pâques,  elles  seront  les  bienvenues,  parce  qu'en  ce 
temps-là  nous  prétendons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  com- 
mencer notre  seconde  maison.  Pour  ce  que  vous  me  dites, 
si  je  trouverois  bon  que  vous  donnassiez  encore  deux  de  vos 
sœurs  à  nos  sœurs  de  Saint-Amour,  ou  à  d'autres  de  nos  mai- 
sons, je  laisse  cela  à  votre  liberté  et  à  la  leur.  Seulement  je 
vous  dis  encore  qu'il  seroit  nécessaire  que  nous  sussions  ce 
que  valent  les  écus  en  Bourgogne,  pour  les  trois  que  nous 
vous  demandons  pour  nos  maisons  ;  parce  que,  si  elles  n'ont 
au  moins  sept  cents  écus  (monnoie  de  ce  pays),  je  ne  sais  si 
elles  les  voudroient  prendre,  car  à  Crémieux  elles  trouvent 
des  filles  qui  leur  en  donnent  autant.  Je  vous  dis  toutes  mes 
pensées,  ma  chère  fille,  parce  que  je  sais  bien  que  vous  le 
voulez  ainsi.  Dieu,  par  son  infinie  bonté,  veuille  répandre 
sur  vous,  et  sur  toute  votre  chère  famille  que  je  salue  cordia- 
lement avec  vous,  l'abondance  des  plus  riches  trésors  de  sa 
grâce  ;  c'est  le  souhait  de  celle  qui  est,  mais  de  cœur  et  d'af- 
fection. 
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A  LA  MEME  « 

Sur  les  confesseurs  des  couvents.  —  Sur  la  maison  tic  Saint-Amour. 

Annecy,  1"  janvier  lôoS. 

Ma  très-chère  fille,  je  supplie  notre  divin  Sauveur  de  vous 
taire  abondamment  part  des  sacrés  mérites  de  sa  sainte  nais- 
sance !  Je  vous  prie,  ma  tille,  ne  faites  point  tant  de  souhaits 
ni  de  prières  pour  ma  conservation  ;  priez  seulement  la  divine 
bonté  qu'elle  me  fasse  la  grâce  d'accomplir  parfaitement  sa 
très-sainte  volonté.  Si  ce  que  vous  me  dites  avoir  répondu  au 
révérend  père  provincial  a  été  fait  avec  grande  humilité  et 
douceur,  cela  est  bon  ;  mais  il  eut  été  encore  meilleur  de  ne 
pas  lui  faire  tant  de  répliques,  car  il  eût  suffi  pour  ce  point 
des  confesseurs  extraordinaires,  de  lui  dire  :  Mon  père,  il 
nous  est  dit  dans  nos  constitutions  que  nous  demanderons  à 
messeigneurs  les  Evoques  ou  pères  spirituels  un  confesseur 
extraordinaire,  de  trois  en  trois  mois,  pour  confesser  toutes 
les  sœurs  ;  et,  lorsque  Ton  ne  peut  pas  nous  donner  ceux 
qu'ils  nous  ont  ordonné  de  prendre,  nous  devons  recourir  à 
eux  pour  en  avoir  un  autre;  c'est  pourquoi  votre  révérence 
ne  trouvera  pas  mauvais  si  nous  n'acceptons  pas  ceux  que 
nous  ne  vous  avons  pas  demandés.  Ni  vous  non  plus,  ma 
très- chère  fille,  ne  devez  pas  trouver  mauvais  s'il  ne  vous 
donne  pas  les  religieux  que  vous  désirez  ;  car  de  môme  que 
vous  connoissez  vos  filles,  aussi  connoit-il  ses  religieux,  et 
quel  emploi  il  doit  leur  donner.  Enfin,  il  faut  grandement 
honorer  la  parole  de  notre  bienheureux  père,  lequel  a  dit 
qu'il  désiroit  que  Ton  eût  soin  de  s'entretenir  avec  ces  bons 
pères  en  observant  ses  règles  ;  il  faut  aussi  témoigner  une 
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grande  confiance  à  ce  bon  père  provincial,  et,  s'il  arrive  qu'il 
vous  dise  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  de  nos  observances, 
il  ne  faut  que  le  lui  représenter  doucement;  et,  faisant  cela, 
il  demeurera  fort  édifié  et  consolé,  car  je  sais  qu'il  est  fort 
affectionné  à  notre  institut. 

Au  reste,  ma  très-chère  fille,  vous  et  nos  chères  sœurs 
m'avez  grandement  consolée  de  voir  la  charité  que  vous 
avez  faite  à  nos  pauvres  sœurs  de  Saint-Amour;  croyez  que 
notre  bon  Dieu  en  saura  bien  récompenser  votre  commu- 
nauté. J'ai  écrit  à  nos  sœurs  de  Nevers,  si,  à  votre  exemple, 
elles  pourraient  faire  la  même  charité.  Quant  à  cette  sœur 
de  Troyes  que  l'on  vous  a  présentée,  peut-être  ne  l'aurez-vous 
pas  ;  mais,  soit  que  vous  l'ayez  ou  non,  vous  m'avez  fait  un 
très-grand  plaisir  d'avoir  fait  une  réponse  si  cordiale  à  ma 
sœur  la  supérieure  de  Paris  pour  ce  sujet-là  ;  elle  m'a  témoi- 
gné les  grands  sentiments  de  reconnoissance  que  son  cœur  en 
a  eus,  et  l'affection  que  cela  lui  a  donnée  de  servir  votre  mai- 
son lorsque  les  occasions  s'en  présenteront. 

Or  sus,  ma  toute  chère  fille,  vivez  toute  à  Dieu,  avec  l'es- 
prit de  parfaite  douceur  et  humilité,  et  qu'il  règne  en  toutes 
vos  actions,  surtout  en  la  conduite  de  votre  chère  famille,  que 
je  salue  avec  vous  très-chèrement,  en  suppliant  Noire-Sei- 
gneur de  les  bénir  d'une  parfaite  observance,  paix  et  union 
cordiale  entre  elles.  Je  suis  vôtre,  ma  fille,  vous  le  savez  bien, 
et  de  tout  mon  cœur.  Dieu  soit  béni  ! 


CCXNXM 

A  LA  MÊME 

Même  sujet.  —  Sur  son  départ  pour  Turin. 

Annecy,  10  septembre  1638. 

Ma  très-chère  et  bonne  fille,  enfin  nous  voici  sur  notre 
départ  pour  Turin,  dans  quatre  jours  :  accompagnez-nous  de 
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vos  prières,  et  toutes  nos  chères  sœurs  vos  filles  aussi,  je 
vous  supplie,  ma  chère  fille  ;  nous  espérons  n'y  demeurer 
que  deux  mois,  Dieu  aidant;  sa  très-sainte  volonté  soit  faite. 
Pour  ce  que  vous  médites,  ma  chère  fille,  quand  la  constitu- 
tion dit  :  on  demandera  un  confesseur  auquel  toutes  se  con- 
fesseront, s'il  est  indifférent  qu'ils  viennent  d'eux?  il  s'est 
ainsi  pratiqué  durant  la  vie  de  notre  bon  père  :  car  ne  voyez- 
vous  pas  que  la  fin  de  la  constitution  est  accomplie,  qui  est 
que  les  sœurs  qui  n'auroient  pas  confiance  au  confesseur  ordi- 
naire en  aient  un  extraordinaire  à  qui  découvrir  leur  cœur? 
il  n'y  a  donc  point  de  difficulté  à  cela.  11  est  très-vrai  qu'il  est 
très-bon  de  ne  changer  ces  confesseurs-là  que  le  moins  qu'il 
se  peut;  mais,  comme  nous  voulons  observer  notre  règle,  les 
religieux  aussi,  comme  de  raison,  veulent  observer  la  leur; 
il  faut  donc  tâcher  d'obtenir  des  supérieurs  que,  quand  ils  les 
changeront,  ils  nous  en  donnent  qui  aiment  et  connoissent 
l'institut;  et  croyez-moi,  ma  chère  fille  qu'il  les  faut  con- 
noitre,  et  que  bienheureuses  sont  les  âmes  qui  se  tiennent 
humblement  ramassées  dans  l'esprit  qu'elles  ont  reçu  de  leur 
bienheureux  fondateur  qui  avoit  le  Saint-Esprit.  Quant  à 
l'union  avec  cette  bonne  mère,  j'ai  déjà  écrit,  et  certes,  je 
remarque  que,  lorsque  les  supérieures  ont  quelques  affaires 
à  démêler  ensemble,  elles  ont  plus  d'humanité  que  notre 
saint  fondateur  ne  requéroit.  Tâchez,  ma  chère  fille,  que  de 
votre  coté  l'union  et  vraie  douce  charité  subsiste  :  et  je  vous 
conjure,  ma  très-chère  fille,  de  faire  mettre  ordre  à  votre 
hydropisie  ;  je  sais  que  c'est  un  mal  qui  étant  pris  à  son  com- 
mencement, l'on  y  peut  remédier  :  je  vous  supplie  de  le  faire 
soigneusement  et  franchement  pour  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  encore  pour  ma  consolation,  car  vous  êtes  bien  ma 
chère  fille,  et  je  suis  votre,  etc.  Dieu  soit  béni  !  Nous  vous 
supplions  de  faire  faire  les  prières  ordinaires  pour  une  de 
nos  sœurs  décédée  à  Thonon. 
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CC  XX  XI II 

A  LA  MÊME  « 
Qu'il  faut  se  résigner  à  supporter  sa  croix. 

Oh  !  qu'à  jamais  soyons-nous  toutes  sans  réserve  à  ce  divin 
Sauveur,  ma  toute  chère  fille  !  Vos  dernières  lettres  me  furent 
données  par  l'agréable  main  du  très-cher  frère  de  votre 
cœur  ;  pensez,  ma  fille,  si  je  fus  aise  et  consolée  de  le  voir, 
et  de  l'assurer  que  je  l'honorois  d'une  singulière  et  particu- 
lière affection,  comme  le  hien-aimé  frère  du  cœur  que  j'aime 
chèrement  ;  les  nouvelles  que  vous  m'en  avez  données  me 
consolent  fort  :  cette  simplicité  et  tranquillité  de  soumission 
vous  est  uniquement  propre.  Vous  n'avez  à  faire,  pour  vous, 
qu'à  demeurer  là  et  veiller  prudemment  et  charitablement 
sur  votre  chère  petite  troupe,  pour  l'avancer,  avec  un  extrême 
amour  et  douceur  maternelle,  à  la  dilection  sainte  de  notre 
doux  Maître,  par  une  totale  et  ponctuelle  observance  de  la 
règle.  Monseigneur  m'a  envoyé  un  livret  que  je  trouve  excel- 
lent; je  le  ferai  transcrire  pour  vous  l'envoyer,  si  vous  ne 
l'obtenez  plus  tôt  des  Carmélites,  car  c'est  une  de  leurs 
mères  espagnoles  qui  l'a  fait,  et  qui  l'adresse  à  une  supé- 
rieure :  il  y  a  d'excellents  documents  pour  les  supérieures,  et 
je  désire  fort  que  les  nôtres  l'aient  et  en  fassent  profit.  Je 
vous  assure,  ma  fille,  que  nous  ne  savons  encore  qui  l'on 
mettra  ici  ;  si  la  maison  de  Piémont  ne  nous  bride  point,  et 
que  facilement  l'on  puisse  vous  dégager  de  Lyon,  sans  doute 
je  pense  que  vous  passeriez  ici  ;  mais  entre  ci  et  Pâques,  l'on 
verra  peut-être  plus  clair.  Il  n'y  a  point  de  doute  que,  si  je 
suis  crue,  l'on  choisira  et  l'on  préférera  cette  maison  à  toutes, 
à  cause  de  la  grande  importance,  et  que  ce  sera  la  pépinière 
pour  la  France.  0  Dieu  !  que  je  lui  souhaite  une  bonne  mère  ! 
(car  enfin  le  bonheur  des  maisons  dépend  d'elles  après  Dieu)  ; 
une  mère  douce,  prudente,  zélée  et  de  parfaite  observance  et 
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mortification.  Vous  ne  sauriez  croire  comme  notre  sœur 
Anne-Catherine  est  sage  et  de  grand  exemple  ;  nous  avons 
ici  de  bonnes  professes,  mais  nous  en  avons  besoin  encore 
de  deux  ou  trois  pour  le  moins  ;  maintenant  que  notre  bon 
Seigneur  esta  Annecy,  il  verra;  mais  il  faudra  attendre  le 
mois  de  mars.  J'ai  vu  le  père,  qui  m'a  dit  que  la  bonne  sœur 
éloit  fort  mal,  et  que  ce  seroit  charité  de  la  faire  traiter  par 
les  médecins  ;  il  me  dit  encore  ce  qu'elle  lui  avoit  dit,  qu'elle 
trouvoit  que  les  esprits  étoient  grandement  sujets,  et  qu'elle 
avoit  grande  difficulté  à  s'accommoder  à  cela.  N'est-ce  pas  là 
une  grande  misère?  notre  bon  Dieu  a  voulu  être  attaché  à  la 
croix,  et  nous  ne  voulons  pas  nous  assujettir  pour  son  amour 
aune  manière  dévie  toute  douce  et  toute  sainte.  Or,  parce 
qu'il  me  semble  que  cette  fille  a  bon  esprit,  je  voudrois  bien 
qu'elle  persévérât.  11  ne  faut  pas  faire  semblant  de  savoir  sa 
difficulté;  mais  il  faut  gagner  son  cœur,  s'il  y  a  moyen,  et 
essayer  de  l'affranchir  de  cette  difficulté.  Dieu  accomplisse 
en  tout  sa  très-sainte  volonté,  et  vous  comble  de  grâces,  ma 
très-chère  fille,  je  suis  toute  votre.  Dieu  soit  béni  ! 

J'ai  reçu  vos  lettres,  et  les  deux  de  monseigneur,  je  me 
servirai  toujours  de  cette  voie,  et  jamais  de  la  poste  ;  je  vous 
prie,  faites  de  même,  ma  très-chère  fille. 

ccxxxïv 
A  LA  .MÈRE  CATHERINE  ELISABETH  DE  LA  TOUR  ' 

SCPÉr.IFURE    DU    J10NASTFRK    IlF.    LA    VISITATION    DE    GKAY 

Sur  la  publication  du  Coût  limier.   —  Satisfaction  qu'elle  en  éprouve. 

Ma  très-chère  fille,  je  bénis  Dieu,  qui  me  donne  le  con- 
tentement avant  mon  départ  de  cette  vie,  selon  le  grand 
désir  que  j'en  avois,  de  distribuer  à  nos  monastères  le  coutu- 
mier  nouvellement  réimprimé  %  et  qui  est  augmenté  de  plu- 

1  Visitation  d'Anm  cv. 
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sieurs  éclaircissements  nécessaires,  en  la  déclaration  plus  spé- 
ciale des  intentions  de  notre  bienheureux  père,  dont  nous 
avions  ici  la  science  et  la  pratique  ordinaire,  selon  les  occa- 
sions et  nécessités.  11  ne  me  reste,  pour  comble  démon  désir 
en  ce  sujet,  et  pour  ma  consolation,  que  le  témoignage  que 
j'attends  de  la  bonté  cordiale  de  nos  Irès-chères  sœurs  les 
supérieures,  et  de  leurs  bénites  familles,  quelles  en  embras- 
seront amoureusement  l'exacte  et  fidèle  observance,  sans 
jamais  s'en  départir  d'un  seul  point,  non  plus  que  de  nos 
saintes  institutions.  Après  cela,  il  me  semble  que  je  dirai  de 
bon  cœur,  en  L'espérance  delà  divine  miséricorde  :  Seigneur, 
laissez  aller  votre  très-indigne  servante  en  paix;  et,  afin  que 
cette  grâce  m'arrive,  je  vous  conjure,  ma  très-chère  fille,  et 
toutes  nos  très-chères  sœurs,  d'implorer  sans  cesse  sa  dou- 
ceur sur  moi,  vous  assurant  que  tandis  que  sa  bonté  me  lais- 
sera en  cette  vie,  je  continuerai  à  vous  servir,  et  mourrai, 
moyennant  sa  sainte  grâce,  aimant  parfaitement  vos  dileclions. 
J'espère  que  Dieu  me  fera  encore  la  grâce  de  communiquer 
les  méditations  pour  les  solitudes,  les  vies  de  nos  chères 
sœurs,  les  fondations,  et  plusieurs  bous  points  omis  par  ceux 
qui  copièrent  nos  constitutions,  et  les  entretiens  de  notre 
bienheureux  père,  quand  on  les  fit  imprimer;  car  nous  ne 
voulons  rien  avoir  de  ce  bienheureux,  que  nous  ne  vous  com- 
muniquions, ayant  un  incomparable  désir  que  nous  vivions  et 
nourrissions  nos  cœurs  de  sa  sainte  et  suave  doctrine  :  c'est 
ce  que  je  souhaite  à  toutes  en  général,  et  pour  comble  de 
bonheur,  la  parfaite  union  de  nos  âmes  avec  Dieu,  et  la  cor- 
diale entre  nous,  par  une  vraie  observance,  vous  assurant, 
ma  très-chère  fille,  que  je  suis  d'une  affection  invariable. 
Dieu  soit  béni  ! 


publication  du  Coutitmier  :  il  contient  le  résumé  des  règlements  faits  par 
saint  François  de  Sales  et  la  mère  de  Chantai  elle-même,  et  sa  rédaction  fut 
arrêtée  en  1626  par  elle,  assistée  des  douze  premières  supérieures  de  l'In- 
stitut. —  Le  Petit  Coutitmier,  entièrement  rédigé  par  la  mère  de  Chantai. 
est  un  recueil  des  usages  établis  dans  le  monastère  d'Annecy. 
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ccxxxv 

A  LA  MÊME  ■ 
Conseils  pour  sa  santé. 

31a  vraie ,  très-chère  et  bien-aimée  tille,  j'ajoute  à  ma 
grande  lettre  ce  billet,  afin  que  ma  main  et  mon  cœur  se 
joignent  pour  vous  dire  que  vous  êtes  infiniment  ma  très- 
cbère  fille,  et  que  votre  incomparable  cordialité  me  donne  un 
grand  désir  de  pouvoir  y  correspondre.  Je  le  fais  elle  veux 
faire  tant  que  je  vivrai,  de  toute  l'étendue  de  mes  affections, 
moyennant  la  grâce  de  notre  bon  Dieu.  Voyez-vous,  ma  fille, 
je  me  sens  grandement  obligée  à  votre  tout  bon  cœur,  et 
voudrois  de  to  t  le  mien  vous  donner  une  partie  de  ma  santé, 
si  c'étoit  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  cela  m'est  touchant  de 
vous  savoir  parmi  tant  d'infirmités.  Hélas!  nous  avons  tant 
besoin  des  bonnes  mères  que  Dieu  nous  a  données  !  C'est 
pourquoi  je  vous  conjure,  ma  plus  que  très-chère  fille,  par  la 
sainte  dilection  que  vous  me  portez,  de  faire  tout  ce  qui  vous 
sera  possible  pour  regagner  votre  santé  ;  vous  vous  êtes  trop 
tracassée  et  pas  assez  soulagée  :  or  maintenant  il  le  faut  faire, 
et  très-absolument,  ma  très  chère  fille.  Je  sais  que  la  bonne 
nourriture  et  le  repos  i  avec  peu  de  saignée,  car  elle  nuit  aux 
étiques)  sont  des  remèdes  plus  excellents  que  toutes  sortes 
de  drogues;  avec  cela  vous  tenir  joyeuse,  et  user  du  remède 
dont  vous  trouverez  ici  l'écrit  :  il  est  excellent  et  bien 
approuvé.  Tandis  que  l'on  est  penchant  à  l'étisie,  il  faut  en 
user  tous  les  ans,  au  mois  de  mai  ou  de  septembre  ;  j'espère 
en  Dieu  qu'il  vous  profitera.  Voilà  une  fiole  d'eau  que  l'on 
tient  pour  excellente;  notre  bonne  sœur  J.  Thérèse  vous  écrit 
ses  propriétés;  je  ne  sais  ce  que  nous  ne  voudrions  pouvoir 
vous  envoyer,  si  nous  l'avions,  et  qu'il  vous  fut  utile  :  car 
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enfin  vous  êtes  la  très-chère  sœur  du  cœur.  Je  suis  si  aise 
de  cette  petite  que  monseigneur  vous  a  donnée  !  je  m'assure 
que  votre  bon  cœur  en  aura  grand  soin.  Ma  fille,  je  suis  inva- 
riablement toute  vôtre  de  cœur.  Dieu  soit  béni  ! 


CCXXXYI 

A  LA  MÊME  » 
Détails  sur  les  affaires  de  l'Ordre. 

Ma  très-chère  fille,  j'ai  été  fort  consolée  d'apprendre  un 
peu  amplement  de  vos  nouvelles,  car  nous  étions  en  peine  de 
n'en  point  recevoir.  Depuis  votre  départ,  nous  n'avons  reçu 
aucune  de  vos  lettres,  que  colle  qui  est  datée  du  11-  septem- 
bre. Je  bénis  Dieu  qui  vous  donne  tant  de  courage  pour  ser- 
vir utilement  cette  petite  troupe,  que  je  chéris  et  aime  bien 
tendrement.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toutes  dans  votre 
institut,  et  que  nos  chères  sœurs  vos  filles  prennent  là  tout 
leur  contentement;  aussi  est-ce  la  vraie  vie  des  filles  de  la  Vi- 
sitation. Et  pour  vous,  ma  très-chère  fille,  ne  regardez  point 
votre  peine  ni  votre  incapacité;  confiez-vous  toujours  en  la 
divine  Providence,  et  tant  que  vous  pourrez,  au  commence- 
ment de  tous  les  exercices  de  supériorité,  abaissez  votre  es- 
prit devant  Dieu,  comme  pour  mendier  son  secours,  pour  bien 
faire,  selon  son  bon  plaisir,  l'action  que  vous  allez  faire,  et 
vous  assurez,  ma  très-chère  fille,  que,  vous  comportant  de  la 
sorte,  Notre-Seigneur,  qui  vous  a  mise  lui-même  en  celte 
charge,  conduira  et  gouvernera  votre  famille  par  vous.  Te- 
nez toujours  bien  votre  esprit  en  courage,  et  ne  le  laissez 
point  abattre,  quelques  fautes  que  vous  fassiez.  Vous  avez 
bien  fait  de  renvoyer  cette  sœur  novice  domestique,  puis- 
qu'elle n'étoit  pas  propre  pour  notre  manière  de  vie.  Vous 
me  consolez  grandement,  ma  chère  fille,  de  me  dire  que  vous 

5  Visitation  d'Annecy.  —  Cette  lettre  est  adressée  u  à  la  mère  de  la  Tour, 
supérieure  de  la  Visitation  de  Champlite,  de  présenta  Gray.  » 
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honorez  et  suivez  en  tout  les  intentions  de  celle  qui  vous  a 
précédée;  c'est  la  marque  d'un  bon  cœur  et  qui  est  vraiment 
humble  :  cela  fera  que  vos  filles  vous  en  aimeront  et  estime- 
ront davantage. 

Vous  voyez,  ma  très-chère  fille,  par  cet  argent  qui  vous  fut 
porté,  avec  la  permission  de  vous  en  servir  à  votre  besoin, 
combien  vous  avez  sujet  de  vous  confier  en  la  providence  de 
notre  bon  Dieu,  qui  ne  manque  jamais  d'assister  ceux  qui  se 
confient  et  espèrent  en  sa  douce  bonté.  Puisque  vous  êtes 
bien  au  lieu  où  vous  êtes,  gardez-vous  bien  d'en  sortir  que  la 
paix  ne  soit  bien  établie,  et  que  ce  soit  par  l'avis  de  vos 
amis.  Vous  faites  très-bien  de  ne  pas  vous  charger  de  filles, 
et  de  bien  prendre  garde  à  celles  que  vous  recevrez,  afin  de 
n'en  point  admettre  qui  ne  soient  vraiment  bonnes.  Ma  très- 
chère  fille,  j'ai  pris  grand  plaisir  à  lire  votre  grande  lettre, 
et  à  voir  les  forces  et  le  courage  que  Dieu  vous  donne  pour 
servir  cette  bénite  famille,  en  leur  donnant  exemple  par  une 
giande  exactitude,  suivant  en  tout  la  communauté.  Je  m'as- 
sure que  votre  àme  en  reçoit  une  grande  suavité,  et  je  me 
sens  obligée  d'en  bénir  et.  remercier  iNotre-Seigneur,  ce  que 
je  fais  de  tout  mon  cœur,  qui  chérit  le  vôtre  avec  sentiment 
d'une  entière  et  cordiale  affection.  Soyez  bien  assurée  de 
cela,  et  qu'il  me  seroit  impossible  d'avoir  la  moindre  mé- 
fiance de  votre  cœur;  car  je  le  crois  et  le  tiens  pour  être  en- 
tièrement uni  au  mien,  et  Dieu  nous  fasse  la  grâce  qu'il  le 
soit  parfaitement  au  sien  très-sacré.  Amen.  Ma  toute  bonne 
et  chère  fille,  conservez  et  pratiquez  bien  cet  esprit  de  dou- 
ceur et  de  bonté  envers  vos  sœurs  et  tous  les  prochains,  sup- 
portant tout  ce  que  Dieu  vous  présentera  en  grande  charité; 
et  donnez  bien  à  vos  sœurs  toute  confiance  de  vous  dire  ce 
qu'elles  voudront,  sans  jamais  leur  témoigner  aucun  dégoût 
ni  sentiment.  Faites  profit  de  tout,  et  Dieu  vous  bénira,  j'en 
supplie  sa  bonté,  en  laquelle  je  suis  \ùtre  de  cœur.  Dieu  soit 
béni  ! 
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A  LA  MÊME ' 

Siu  la  cession  de  la  maison  de  Champlite.  —  Félicitations  sur  le  personnel 
de  son  couvent. 

Annecy,  18  avril  10-41. 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  écrivis  dernièrement  par  an 
père  carme,  qui  nous  promit  de  mettre  notre  lettre,  à  Ge- 
nève, au  correspondant  de  Bourgogne.  Je  voudrois  bien,  ma 
très-chère  fille,  que  vous  prissiez  audit  Genève  un  correspon- 
dant, que  nous  eussions  son  nom  et  l'endroit  où  il  demeure: 
quasi  toutes  les  semaines  il  y  va  des  gens  d'ici,  nous  ferions 
regarder  là  s'il  n'y  auroit  point  de  vos  lettres  pour  nous,  et 
nous  y  enverrions  aussi  les  nôtres,  ou  vous  les  feriez  prendre 
par  ceux  de  Gray  qui  vont  à  Genève  ;  ainsi  nous  ne  serions 
plus  en  la  peine  où  j'ai  été  de  vous,  ma  vraie  chère  fille, 
n'ayant  reçu  aucune  de  vos  lettres  dès  le  révérend  père  jé- 
suite, jusqu'au  passage  de  M.  Zobelot,  et  le  14  de  ce  mois 
votre  paquet  du  8  d'octobre;  nous  sommes  encore  dans  l'es- 
pérance de  recevoir  celui  que  vous  nous  mandiez  par  M.  Zo- 
belot avoir  été  envoyé  il  n'y  avoit  que  huit  jours,  et  nous 
voudrions  bien  savoir,  ma  chère  fille,  quelle  adresse  vous 
donnez  à  vos  lettres,  lesquelles  me  consolent  toujours  plus 
que  je  ne  saurois  dire,  et  si  vous  avez  reçu  tous  les  petits  re- 
proches que  je  vous  ai  faits  de  nous  laisser  si  longtemps  sans 
nous  écrire;  vous  verrez,  ma  très-chère  fille,  que  je  m'ou- 
blierois  plutôt  moi-même  que  de  vous  oublier,  ce  que  je  dis 
selon  la  vérité  du  sentiment  de  mon  cœur.  Le  vôtre  très- 
cher,  ma  bien  aimée  fille,  me  fait  grand  plaisir  de  se  tenir 
courageux  en  la  confiance  en  Dieu  ;  espérez  toujours,  ma 
fille,  que  ce  bon  Père  céleste  ne  vous  abandonnera  pas;  que 
votre  chère  communauté  continue  à  s'avancer  en  l'obser- 
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vance  et  esprit  intérieur,  cherchant  tout  premièrement  le 
royaume  des  deux.  Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  une  si 
bonne  troupe  :  c'est  le  grand  allégement  des  pauvres  supé- 
rieures que  les  bonnes  fdles.  Après  ce  bon  élat  spirituel, 
votre  petit  et  bon  ménage  temporel  m'a  fort  consolée;  certes, 
ma  très-chère  fille,  c'est  une  grande  grâce  à  un  monastère 
d'avoir  des  supérieures  qui  ménagent  dans  la  pauvreté  la 
raison  et  la  charité;  ce  que  je  dis  encore  pour  la  consolation 
que  j'ai  eue  de  voir  comme,  selon  votre  petite  portée,  vous 
faites  cordialement  la  charité  aux  autres,  et  que  notre  bon 
Dieu  vous  le  rend  si  amoureusement;  tout  cela  me  sont  des 
marques  que  sa  bonté  porte  votre  faix,  ma  bonne  fille,  et 
daigne  bénir  votre  conduite.  Voyant  cela,  vous  devez,  en  vous 
humiliant  profondément  de  ses  grâces,  vous  conserver  pour 
obéir  à  sa  sainte  volonté;  cette  fièvre  et  cette  déflaxion  sur  la 
poitrine  sont  un  peu  à  craindre,  et  me  donnent  de  la  peine; 
je  vous  supplie,  laissez-vous  traiter  selon  votre  besoin,  faites- 
moi  ce  plaisir,  ma  bonne  et  très-chère  fille. 

Quant  à  vos  affaires  de  Champlite,  je  vous  ai  fait  ample 
réponse  aux  lettres  que  le  révérend  père  jésuite  nous  ap- 
porta; je  ne  pense  pas  que  la  pauvre  mère  de  Fribourg,  que 
je  plains  en  toutes  façons,  se  retire  là,  puisque  l'on  ne  s'y 
peut  retirer  tandis  que  les  guerres  durent;  et  je  trouve,  ma 
très-chère  fille,  qu'encore  les  chargeriez-vous  assez,  leur  cé- 
dant votre  maison  de  Champlite,  avec  huit  mille  fraRCS  de 
biens  fonciers,  de  les  charger  de  sept  ou  huit  sœurs;  je  crois 
qu'il  ne  vous  en  reste  guère  plus  que  cela,  de  celles  qui  sont 
venues  de  Champlite.  Or  sus,  l'on  n'en  est  pas  encore  là;  s'il 
faut  en  venir  à  terme  de  transport  et  d'accommodement,  l'on 
verra,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  faire  tout  avec  une  égale  cha- 
rité et  une  cordiale  charité.  Je  sais  bien  que  votre  cœur  ne  veut 
que  cela,  ma  très-chère  fille,  étant  comme  vous  êtes  amou- 
reuse de  l'esprit  de  notre  bon  Père,  que  je  prie  vous  bénir 
avec  toute  votre  chère  troupe,  que  je  vous  prie  d'embrasser 
pour  moi  bien  cordialement,  et  recommander  à  leurs  prières 
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le  bon  Mgr  de  Bourges,  qui  est  fort  mal.  Bonjour,  ma  loule 
très-aimée  fille,  ne  recevez  jamais  l'ombre  d'un  doute  que  je 
ne  sois  à  l'éternité,  et  d'un  cœur  tendrement  maternel,  ma 
très  chère  fille,  votre  très-humble  et  indigne  sœur  et  ser- 
vante en  ISotre-Seigneur  ;  mais,  ma  fille,  je  suis  vôtre  d'une 
affection  incomparable,  qui  me  fait  prier  notre  bon  Dieu 
combler  votre  chère  àme  des  plus  saintes  grâces  de  son  saint 
amour  et  toutes  nos  sœurs  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  que 
je  salue.  Dieu  soit  béni  ! 


ccxxxviu 

A  LA  SUPÉ1UEURE  DE  LA  VISITATION  DE  MONTFERRAND  * 

Que  l'avenir  des  couvents  dépend  des  supérieures.  —  Conseils. 

11  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  que  l'une  des  plus  grandes 
peines  que  j'aie  au  monde,  c'est  la  crainte  d'une  mauvaise 
supérieure  dans  nos  maisons,  car  je  sais  bien  que  le  bonheur 
dépend  de  là;  néanmoins  je  n'ai  pas  condamné  notre  sœur, 
parce  que  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est  maintenant.  Je  crois  bien, 
ma  très-chère  fille,  que  c'est  la  bonne  sœur  Compain;  mais  je 
ne  savois  pas  qu'elle  fût  avec  vous.  0  Dieu  !  que  ce  que  vous 
m'en  dites  me  conlente  !  et  crois  véritablement  que  cela  sera 
plus  profitable  à  la  maison  que  des  années  de  religion,  avec 
moins  de  vertu.  Il  sera  toutefois  fort  à  propos  qu'on  le  cèle; 
car  le  monde,  qui  ne  regarde  que  l'écorce,  pourroit  en  amoin- 
drir l'estime,  voire  même  les  filles.  Or  mandez  donc  que 
l'on  vous  envoie  une  directrice,  et  puis  dressez  et  conduisez 
celte  bonne  sœur  tout  doucement  à  la  charge  de  supérieure  : 
Dieu  la  bénira,  sans  doute,  si  elle  e4  humble  et  qu'elle  mette 
en  sa  bonté  toute  sa  confiance,  s'attachant  fidèlement  à  l'ob- 
servance de  ses  règles.  Vous  la  pourrez  aider  jusqu'en  l'au- 
tomne; et  peut-être  Nôtre-Seigneur  n'a  pas  permis  que  notre 
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sœur  F.  Jéronime  ait  été  employée  à  Montferrand  pour  s'en 
servir  ailleurs;  car,  lorsque  nous  pensions  la  fondation  de 
Dijon  toute  ruinée,  elle  s'est  remise  sur  pied.  Je  ne  sais  en- 
core ce  qu'il  en  sera  :  dans  un  mois  nous  le  saurons,  Dieu 
aidant.  Cependant  j'écrirai  cette  espérance  à  notre  sœur 
F.  Jéronime,  sans  rien  lui  nommer;  car  )lgr  de  Lyon  me  l'a 
laissée  pour  en  faire  ce  que  nous  jugerons  pour  le  mieux,  et 
qui  soit  à  son  contentement.  Nos  religieuses  n'ont  point  tant 
besoin  de  secours  spirituels  de  dehors  que  plusieurs  autres  ; 
car  nous  sommes  tant  pleines  des  instructions  de  Monsei- 
gneur, qu'il  ne  sauroit  quasi  rien  arriver  qu'il  ne  s'en  trouve 
la  résolution  dans  les  Entreliens.  C'est  notre  grand  bonheur 
de  ne  guère  communiquer  avec  ceux  de  dehors  ;  pourvu  que 
quatre  ou  cinq  fois  l'année  l'on  puisse  avoir  des  pères  jé- 
suites (car  c'est  le  solide),  ou  quelques  autres,  c'est  assez-: 
vivons  de  notre  pain,  c'est  le  meilleur  pour  nous.  Nous  som- 
mes à  Paris,  où  tout  abonde  ;  et  cependant  nos  tilles  ne  de- 
mandent point  à  parler  dehors,  excepté  les  confessions  extra- 
ordinaires :  une  seule,  je  pense,  l'a  fait  une  fois  ou  deux. 
Tout  va  bien  et  tranquillement,  grâces  à  Dieu.  Vous  laites 
fort  bien  de  ne  rien  témoigner  à  vos  voisins.  Mgr  de  Lyon 
n'est  pas  ici  ;  il  trouvera  tout  bon.  Dieu  bénisse  votre  mai- 
son, que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  et  salue  chèrement  toutes 
nos  sœurs  avec  vous.  Nos  sœurs  d'ici  vous  saluent  très-affec- 
tionnément,  surtout  la  sœur  assistante.  Adieu,  ma  fille,  je 
suis  toute  vôtre,  vous  le  savez.  Dieu  soit  béni  ! 

ccxxxix 

A  LA  MÊME 

Deuils  divers.  —  Compliments.  —  D'une  imagination  qu'elle  ;i  eue. 

10  novembre. 

Ne  faites  jamais  conscience  de  m'écrire,  ma  très-cher^ 
fille,  car.  certes,  ce  m'est  une  douce  consolation  de  vous  ouïr 
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un  peu  par  vos  lettres:  et,  pour  ne  point  mentir,  je  serois 
bien  mortifiée  si  vous  me  la  reliriez,  tant  vous  êtes  toujours 
davantage,  ce  me  semble,  ma  très-chère  grande  fille;  mais 
cela,  certes,  d'une  façon  très-spéciale,  et  si  je  voudrois  bien 
en  avoir  une  douzaine  de  semblables1;  mais  patience,  il  se 
faut  contenter  de  ce  que  Dieu  nous  donne. 

Nous  espérons  voir  ici  Monseigneur  avec  M.  le  prince  car- 
dinal, et  nous  résoudrons  ensemble  de  notre  retour.  Pour 
moi,  je  fis  hier  une  agréable  imagination  que  je  trouve  fort 
à  propos  :  je  pensois  que  je  vous  irois  reprendre  à  votre 
Montferrand,  pour  vous  ramener  à  Lyon;  là,  faire  élire  la 
supérieure  (car  vous  le  seriez  déjà  pour  Turin),  et  partant  il 
faudrait  changer  de  ton;  cela  n'iroit-il  pas  bien  ?  11  me  sem- 
ble que  oui,  ma  très-chère  fille.  Oh!  si  Dieu  nous  a  destiné 
cette  consolation,  je  le  supplie  que  ce  soit  à  sa  gloire.  Amen. 
S'il  y  a  quelque  esprit  qui  vous  plaise  fort,  qui  soit  bien  fait 
et  qui  ait  bonne  vocation,  prenez-le,  je  vous  prie,  et  Dieu 
vous  bénira  pour  celav  Ah!  que  voilà  bien  l'esprit  de  notre 
cher  père,  de  dissimuler  ces  petites  mouches  que  l'envie  fait 
voler  partout  !  Elles  essayent  de  nous  piquer,  mais  n'v  pre- 
nons pas  garde,  allons  notre  train  avec  une  solide  humilité 
et  une  très-parfaite  fidélité  à  nos  observances,  Dieu  sera  pour 
nous.  Envoyez-moi  la  copie  de  cette  lettre  du  digne  Père. 
C'est  beaucoup  en  peu,  ma  fille,  que  l'accroissement  de  la 
détermination  de  faire  et  souffrir  pour  Dieu  :  cela  n'est  pas 
tout  seul;  et  si  l'on  y  joint  le  soin  d'avancer  les  filles,  c'est 
un  grand  trésor.  11  est  vrai,  partout  les  pères  jésuites  nous 
obligent  fort;  je  désire  que  nos  maisons  en  soient  Irès-recon- 
noissantes. 

Ma  fille,  nous  avons  un  soleil  dont  je  suis  fort  contente,  et 
n'en  voudrois  pas  un  plus  grand,  car  je  désire  bien  fort 
qu'en  tout  nous  aimions  la  médiocrité;  et  en  ce  qui  regarde 
les  bâtiments  et  revenus,  j'incline  toujours  plus  du  coté  de 
la  pauvreté  que  des  richesses.  Le  soleil  coûte  cinquante  ou 

1  Lu  mèrode  Chantai  Répète  cette  pensée  à  la  mère  de  Marùii' .  Ic'.îrc  244. 
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cinquante-deux  éciis,  et  un  calice  sera  fort  beau,  avec  sa  pa- 
tène, pour  quarante  ou  cinquante  écus  ;  ainsi,  enfin,  pour 
quatre-vingt-dix  ou  cent  écus,  vous  aurez  deux  gentilles  piè- 
ces, de  quoi  se  contenter  :  mandez-moi  ce  que  je  ferai.  Aussi 
faut-il,  ma  fille;  il  faut  mettre  un  tronc  en  votre  église,  qui 
soit  petit,  et  n'y  mettez  point  de  titre  dessus,  comme  l'on 
fait  en  certains  endroits. 

Oui,  ma  fille,  faites  tout  ainsi  que  les  directoires  des  céré- 
monies marquent;  la  dernière  main  y  est,  nous  allons  les 
faire  imprimer,  et  si  l'on  nous  donne  le  loisir,  je  vous  en- 
verrai les  mêmes  cérémonies.  11  faudra  à  part  faire  le  vœu 
comme  il  est  dressé,  entre  Dieu  et  votre  âme,  et  puis  dire  : 
Je  renouvelle,  et  la  suite,  comme  il  se  fait  maintenant,  lorsque 
vous  serez  prête  à  communier:  mais  je  vous  écrirai  un  billet. 
11  faut  avoir  patience  pour  Dijon:  mais  ces  bonnes  gens  sont 
justement  bien  mortifiés.  Certes,  je  vous  porterois  envie  d'a- 
voir entretenu  le  bon  religieux  de  Saint-Charles:  mais  nous  en 
parlerons  quand  nous  causerons  ensemble,  s'il  plait  à  Dieu  : 
le  cœur  me  rit,  ma  fille,  et  j'espère  cette  consolation.  Toutes 
nos  sœurs  vous  saluent  chèrement,  et  moi  très-cordialement; 
notre  sœur  M.  Claude,  Anne  F.  et  les  autres.  Adieu,  ma  toute 
très-chère  fille,  que  j'aime  comme  la  vraie  fille  de  mon  cœur. 
Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  le  servir  sincèrement.  Dieu  soit 
béni  ! 

ccxl 

A  LA  MÈRE  LOUISE-'JOUOTllÉE  DE  MARIO'Y  J 

SUPÉRIEURE   DK    LA    VISITATION    DE    MONTPELLIER. 

Sur  son  arrivée  à  Paris.  —  Sur  le  besoin  de  se  conformer  aux  règles  de 
l'observance. 

16-27. 

.Ma  très-chère  fille,  c'est  pour  vous  saluer  chèrement  et 
vous  donner  avis  que,  grâce  à  Dieu,  nous  voilà  arrivées  fort 
heureusement  auprès  de  nos  très-chères  sœurs  de  Paris,  par  le 
commandement  de  feu  notre  très-digne  prélat  Mgr  de  Genève, 

1  Visitation  d'Année  v. 
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que  Dieu  absolve  !  lequel  fut  prié  instamment  par  Mgr  de 
Bourges,  M.  le  commandeur  de  Syllery  et  le  R.  P.  Bi- 
ne!, d'agréer  notre  venue  ici  pour  quelques  affaires  qu'ils 
avoient  jugé  ensemble  être  importantes  et  utiles  au  bien  de 
notre  institut,  afin  de  les  pouvoir  traiter  avec  Mgrs  les  pré- 
lats, pendant  que  leur  assemblée  est  en  cette  ville.  Or.  c'est 
la  vérité,  ma  chère  tille,  que  plusieurs  choses  se  sont  passées 
en  quelques-unes  de  nos  maisons,  et  que  l'expérience  m'a 
ouvert  l'esprit,  et  m'a  fait  voir  qu'il  étoit  nécessaire  d'v  re- 
médier par  l'affermissement  de  nos  observances  ;  et  ayant 
pensé  en  moi-même  à  quelques  moyens  propres  à  cela,  j'ai 
fait  un  petit  recueil  de  ceux  que  j'ai  jugé  être  plus  utiles, 
que  je  sais  être  les  intentions  de  notre  bon  père,  et  qui  sont 
tous  pour  la  plupart  dans  mes  réponses.  Mais  sachant  (pie, 
pour  n'être  pas  autorisées,  quelques-unes  de  nos  maisons 
n'y  apportent  pas  la  créance  qu'il  seroit  requis  pour  leur 
propre  bien,  nous  avons  cru  que,  si  le  susdit  recueil  étoit 
ajouté  au  coutumier,  et  qu'il  fût  autorisé  de  Mgrs  les  prélats, 
étant  comme  ils  sont  nos  légitimes  supérieurs,  cela  donne- 
roit  plus  de  poids  pour  les  faire  pratiquer.  >'ous  avons  com- 
muniqué cette  affaire  à  nos  cbères  sœurs  les  supérieures 
d'Annecy  et  de  Chambéry,  et  aux  autres  maisons  par  où  nous 
avons  passé,  lesquelles  la  trouvent  non-seulement  utile,  mais 
très-nécessaire  au  bien  de  notre  institut.  >'ous  n'avons  pas 
voulu  passer  outre,  sans  vous  en  donner  avis  ;  quoique  j'es- 
père que  votre  bon  cœur  agréera  ce  que  nous  ferons  en  cela, 
puisque  nous  n'y  prétendons  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  de  notre  petite  congrégation.  >'ous  vous  eussions  envoyé 
notre  recueil,  si  nous  n'étions  point  si  presséesTde  l'assem- 
blée de  )lgrs  les  révérendissimes,  qui  ne  durera  que  jus- 
qu'au lô  de  septembre  prochain;  si  nous  avions  laissé 
passer  cette  occasion,  nous  ne  la  pourrions  recouvrer,  car 
cette  assemblée  ne  se  fait  que  de  dix  en  dix  ans.  On  rous 
parle  encore  de  trouver  quelques  moyens  pour  conseiver 


588  LETTRES 

l'union  entre  nos  monastères,  sans  nous  dire  les  pensées  que 
l'on  a  pour  cela;  quand  je  les  saurai,  je  vous  en  ferai  part. 
Cependant,  ma  chère  fille,  je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu, 
de  le  faire  bien  prier  pour  cela,  et  faire  des  communions 
continuelles,  et  y  employer  encore  les  prières  des  personnes 
pieuses,  afin  qu'il  nous  découvre  le  moyen  qui  est  dans  ses 
éternels  conseils  ;  et  si  vous  aviez  la  vue  de  quelque  chose 
qui  pût  être  utile  à  cela,  de  nous  la  mander  au  plus  tôt,  afin 
que  nous  le  sachions  avant  que  ladite  assemblée  finisse.  Je 
salue  bien  toutes  vos  chères  filles  de  la  même  affection  que 
je  vous  souhaite  le  comble  des  grâces  et  bénédictions  cé- 
lestes. Dieu  soit  béni  ! 

CCXLl 

A  LA  MÊME  ' 

Nouvelles. 

Annecy,  21  janvier  ltiô"2. 

Ma  très-chère  fille,  je  crois  que  vous  aurez  maintenant 
quantité  de  nos  lettres ,  que  le  muletier  de  Mgr  votre 
digne  prélat  vous  a  portées;  du  depuis,  nous  en  avons  reçu 
une  des  vôtres,  par  laquelle  vous  vous  plaignez  toujours  de 
n'avoir  pas  assez  souvent  de  nos  nouvelles  ;  croyez,  ma 
très-chère  fille,  que  je  voudrois  bien  avoir  quelque  commo- 
dité assurée  pour  vous  écrire  tous  les  mois  ;  mais  je  vois  bien 
qu'il  se  faudra  contenter  à  moins  :  nous  vous  écrivons  pour- 
tant bien  aussi  souvent  que  vous  à  nous,  et  maintenant  nous 
envoyons  ce  billet  à  ma  sœur  la  supérieure  de  Lyon,  m'i- 
maginant  qu'il  y  aura  là  quelques  marchands  de  Montpel- 
lier qui  vous  la  porteront.  Nous  n'avons  pas  grand'chose 
à  vous  dire  pour  ce  coup,  sinon  que  tout  va  ici  à  l'ordi- 
naire, et  tout  y  est  en  santé,  grâce  à  Notre-Seigneur, 
hormis  notre  pauvre  sœur  Marie-Gabrielle,  qui  est  toujours 
toute  traînante.  Mgr  de  Bourges  et  Mgr  de  Balley  seront  ici 
infailliblement  après   Pâques,   moyennant  l'aide  de    Dieu, 

1  Visitation  d'Annecy. 
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pour  parachever  les  affaires  de  notre  bon  père;  il  ne  se  peut 
dire  l'affection  que  ces  bons  prélats  témoignent  pour  cela. 
Ma  sœur  la  supérieure  de  Chambéry  est  enfin  revenue 
pour  les  avents  ;  elle  a  ramené  la  petite-nièce  de  Mgr  de 
Montpellier  qui  est  bien  jolie  fille,  mais  qui  n'a  point  envie 
d'être  religieuse.  Cette  chère  sœur  nous  a  dit  merveilles  de  la 
bonté,  charité  et  des  assistances  que  ce  bon  et  digne  prélat 
vous  fait,  lesquelles  continuent  toujours,  et  son  affection  pa- 
ternelle envers  vous  ;  ce  qui  me  console  infiniment,  et  me 
donne  des  sentiments  de  dilection  et  de  reconnaissance  en- 
vers lui,  que  je  ne  saurois  exprimer.  Ma  fille  toute  chère  et 
bien-année,  je  n'ai  loisir  de  rien  ajouter,  aussi  n'ai-je  guère 
à  dire  qu'en  répondant;  ce  mot  n'est  seulement  que  pour 
saluer  votre  bon  et  cher  cœur,  de  tout  l'amour  du  mien 
chétif,  et  toutes  nos  sœurs  :  je  prie  Dieu  de  répandre  sur 
toutes  son  saint  et  pur  amour.  Je  vous  laisse  toujours  le  soin 
de  rendre  mes  devoirs  à  Monseigneur,  et  à  qui  vous  le  ju- 
gerez à  propos.  >Totre  mère  de  Chatel  m'a  dit  que  vous  aviez 
force  prétendantes  ;  je  crois  que  vous  ferez  très-bien  d'en 
recevoir  bon  nombre  promptement,  y  ayant  assez  longtemps 
que  vous  êtes  là  pour  les  avoir  reconnues  ;  et  puis,  il  est 
temps  de  le  faire,  cela  satisfait  et  en  attire  d'autres.  Ma 
pauvre  très-chère  fille,  mon  cœur  est  autant  vôtre  que  mien, 
qu'il  soit  sans  réserve  au  doux  Sauveur,  qui  soit  béni  ! 

GCXLll 

A  LA  MÊME  » 
sur  la  béatification  de  saint  François  «le  Sales.  —  Affaires  de  l'Ordre. 

■2  novembre  1632. 

Ma  très-chère  fille,  il  faut  bénir  et  remercier  Notre-Sei- 
gneur,  avec  beaucoup  d'humilité,  de  ce  qu'il  lui  plaît  re- 

1  Visitation  d'Annecy. 


.-(m  LETTRES 

mettre  en  paix  la  province  où  sa  bonté  vous  a  établies.  >"ous 
avons  en  beaucoup  de  consolation  de  savoir  que  notre  très- 
digne  Mgr  de  Montpellier  ait  été  reçu  avec  autant  de  débon- 
nairelé  auprès  du  roi  ;  mais  surtout  de  ce  que  notre  bien- 
beureux  père  a  tant  de  soin  de  l'assister,  car  il  est  très-vrai 
qu'il  l'ahnoit  chèrement,  et  il  est  vrai  encore,  ce  que  Monsei- 
gneur vous  a  dit,  del'ouverture  du  tombeau  de  notre  bienheu- 
reui  père  ;  mais  je  laisse  à  nos  sœurs  à  vous  en  écrire  ample- 
ment les  particularités,  mécontentant  de  vous  dire  seulement 
que  cette  année  on  lui  a  fait  de  très-belles  et  riebes  offrandes, 
desquelles  nos  sœurs  écriront  aussi  à  votre  communauté. 

Nous  ne  pouvons  vous  envoyer  encore  notre  déposition  de 
cebienbeureux,  n'en  ayant  aucune  copie,  parce  qu'un  très- 
bon  et  vertueux  père  jésuite  l'a  emportée,  avec  la  fleur 
des  autres  dépositions,  pour  en  composer  l'idée  de  la  sain- 
teté intérieure  du  bienheureux,  ce  (pie  nous  espérons  qui 
réussira  avec  bénédiction,  d'autant  que  celui  qui  l'entre- 
prend est  une  âme  des  plus  pures",  dévotes,  et  qui  a  un  des 
meilleurs  esprits  el  bons  jugements  qu'on  sauroit  désirer. 
Je  pense  que  dans  une  année  vous  jouirez  de  la  consolation 
de  voir  ce  livre-là  imprimé. 

J'aurois  fort  désiré  que  ma  sojur  Marie-Marguerite  ne  fiït 
point  mise  sitôt  en  charge  de  supériorité,  à  cause  de  son  peu 
d'années  de  religion;  mais  la  nécessité  aura  sans  doute  l'ail 
faire  cette  élection  ;  je  crois  pourtant  qu'elle  demeurera 
ferme  en  ce  qui  est  de  son  devoir,  car  je  la  tiens  pour  une 
religieuse  solide  et  fort  sage,  et  qui  a  bien  travaillé  depuis 
qu'elle  est  en  religion.  Je  ne  sais  quelle  nécessité  peut  avoir 
aucune  des  filles  de  la  Visitation  de  recourir  au  debors,  car 
il  me  semble  qu'elles  ont  si  bien  tout  ce  qu'il  leur  faut  : 
leurs  règles,  constitutions,  coutumes,  et  tant  d'avis  de  notre 
bienheureux  père,  avec  les  réponses  sur  leurs  demandes  : 
que  rien  ne  leur  saura  manquer,  tandis  qu'elles  se  tiendront 
bien  à  cela.  Vous  faites  grandement  bien,  ma  chère  fille,  de 
vous  conserver  toute  la  liberté  que  l'institut  donne,  car  c'est 
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une  prudence  très  nécessaire  aux  supérieures.  Je  suis  fort 
consolée  de  voir  que  la  fondation  de  Béziers  se  remette  sur 
pied,  parce  que  je  crois  qu'elle  réussira  grandement  à  la 
gloire  de  Dieu.  J'écris  à  la  bonne  veuve,  le  mieux  que  je 
peux,  comme  vous  verrez;  cependant  vous  nous  avertirez, 
s'il  vous  plaît,  de  tout  ce  que  nous  devrons  faire, sur  ce  sujet 
Nous  envoyons  donc  le  voile  pour  Mgr  de  Montpellier  à  Lyon  ; 
je  le  trouve  fort  mignard,  mais  il  ne  faut  point  parler  de  re- 
connoissance  pour  cela,  ma  chère  fille,  car  nous  n'en  vou- 
lons point  d'autre  que  celle  de  vos  affections  devant  Dieu  : 
je  n'écris  pas  à  Monseigneur,  afin  de  ne  lui  en  point  parler. 
Je  m'oubliai,  la  dernière  fois  que  je  vous  écrivis,  de  vous  re- 
mercier de  votre  suc  de  réglisse  ;  mais  je  le  fais  maintenant 
de  tout  mon  cœur,  je  le  trouve  fort  bon  et  profitable. 

Vous  conuoissez  toutes  nos  sœurs,  qui  sont  fort  bonnes  et 
avancent  :  dites-moi  celles  que  vous  pensez  plus  propres 
pour  être  envoyées  à  Béziers,  car  il  me  semble  que,  pour  le 
gouvernement,  nous  pouvons  faire  étal  de  notre  sœur 
M.  Elisabeth  ;  sœur  Jeanne  F.  de  Vallon,  qui  a  parfaitement 
bien  dressé  ses  novices,  sans  bruit  ni  empressement  ;  notre 
sœur  Jeanne-Thérèse  est  une  tille  très-solide  ;  notre  sœur 
Marie- Antoinette  s'avance  bien,  mais  elle  nous  est  fort  utile  ; 
nous  avons  aussi  notre  sœur  Anne-Marie  Roussel,  et  notre 
bonne  sœur  31.  Françoise  Humbert.  Voilà  ce  qui  me  semble 
être  plus  prêt  pour  le  gouvernement.  Les  jeunes,  comme 
notre  sœur  M.  Aimée,  sœur  Marie  de  Corbeau,  et  quelques 
autres,  se  font  tout  à  fait  braves.  Notre  sœur  F.  31.  de  Li- 
vron  est  allée  à  Sisteron  ;  c'est  une  âme  de  grande  vertu  : 
notre  sœur  C.  Agnès  Dallot  à  Crémien  ;  notre  sœurC.  Ca- 
therine de  Vallon  à  Thonon,  où  elle  fait  bien.  L'aide  qu'il 
faut  donner  aux  maisons  nous  ôte  de  nos  bonnes  pièces. 
Dieu  veuille  conduire  cette  affaire  à  sa  gloire,  et  vous  com- 
bler de  son  saint  et  pur  amour,  ma  très-chère  fille,  qui  m'êtes 
si  précieuse  et  chère.  Je  salue,  en  tout  respect,  Mgr  votre 
prélat  et  les  amis,  selon  que  vous  le  jugerez  à  propos; 
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mais  surtout,  nos  chères  sœurs,  que  je  prie  Dieu  rendre  1res- 
humbles  et  simples.  Dieu  soit  béni  ! 

Je  ne  désire  pas  avoir  le  sentiment  de  vos  sœurs,  mais 
seulement  le  vôtre,  ni  que  vous  leur  disiez  que  je  vous  le 
demande. 

J'écris  de  ma  main  à  la  bonne  veuve,  mais  je  vous  prie 
que  ce  soit  sans  conséquence,  et  que  vous  y  fassiez  mettre  le 
dessus. 

CCXLIII 

A  LA  MÊME  » 
Sur  -on  voyage. 

1"  mars  1656. 

Ma  très-chère  fille,  j'ai  reçu  mon  obéissance  de  M.  le 
doyen,  notre  supérieur  d'Annecy,  pour  passer  jusqu'à  vous. 
J'espère,  Dieu  aidant,  que  nous  partirons  de  Paris  aussitôt 
après  la  Quasimodo  ;  mais  comme  je  dois  aller  par  la  Bour- 
gogne, et  voir  quantité  de  nos  maisons  où  je  n'ai  point  en- 
core été,  je  ne  pourrai  être  à  Lyon  qu'environ  le  commen- 
cement de  mai;  et,  là,  ma  chère  fille,  je  vous  prie  que  je 
trouve  de  vos  lettres  qui  m'assurent  comme  je  pourrai  aller 
jusqu'à  vous,  sans  le  hasard  des  soldats;  et  cela  mandez-le- 
moi  en  simplicité,  tâchant  de  le  savoir  bien  assurément  ;  car 
je  me  souviens  que  notre  bienheureux  m'a  dit  une  fois  de  ne 
pas  me  mettre  sur  les  chemins  où  l'onsavoit  qu'il  y  en  avait. 
Ma  fille,  mandez-moi  aussi  si  je  pourrai,  à  cause  des  cha- 
leurs, y  aller  en  ce  temps-là  ;  car  le  chaud  a  toujours  été 
fort  contraire  à  ma  complexion,  et  l'est  encore  davantage 
maintenant,  à  cause  de  mon  âge  ;  joint  aussi  que  depuis 
quelque  temps  je  me  trouve  fort  incommodée  :  considérez 
cela,  je  vous  prie.  Ce  sera  environ  la  fin  de  mai,  ou  au  com- 
mencement de  juin,  que  je  pourrai  être  vers  vous  ;   que  si 
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vous  trouviez  plus  commode  pour  moi  d'y  aller  à  ('automne, 
faites-le-moi  savoir,  et  que  je  reçoive  de  vos  lettres,  quand 
nous  arriverons  à  Lyon.  Prenez  aussi  la  peine  d'avertir  nos 
maisons  de  la  Provence,  parce  que  je  ne  puis  écrire  partout. 
Vous  pouvez  penser,  ma  chère  fille,  la  consolation  que  mon 
cœur  recevra  d'entretenir  un  peu  votre  cœur  que  le  mien, 
certes,  aime  chèrement.  Priez  notre  bon  Dieu  pour  notre  long 
voyage,  qui  est  un  peu  à  craindre  pour  mon  âge  ;  j'espère 
que  la  divine  bonté  nous  donnera  ce  qui  sera  besoin,  et  qu'il 
en  tirera  de  l'utilité  pour  nous  affermir  toujours,  de  plus  en 
plus,  dans  la  sainte  observance  de  nos  règles,  qui  est  tout  ce 
que  je  prétends  en  ce  voyage.  Je  salue  chèrement  toutes  nos 
sœurs,  et  leur  souhaite  la  perfection  du  saint  amour,  et  suis 
de  tout  mon  cœur  vôtre  en  toute  sincérité.  Dieu  soit  béni  ! 
Voyez-vous,  ma  fille,  je  serai  bien  aise  de  vous  voir  ce 
printemps,  pourvu  qu'il  se  puisse  bonnement.  Mandez-moi 
donc  à  Lyon  ce  que  je  devrai  faire,  et  quand  j'y  arriverai  que 
j'y  trouve  de  vos  lettres. 

ccxLiy 

A  LA  MÊME  « 

Sur  le^  Coutumes.  —  Conseils.  —  Qu'elle  voudrait  avoir  une  douzaine  de  sœurs 
comme  elle. 

1 1  mai. 

Ma  très-chère  fille,  c'est  la  vérité  que  je  suis  bien  si  acca- 
blée d'affaires,  que  je  ne  puis  pas  toujours  faire  tout  ce  que 
je  voudrois  bien;  et  croyez,  ma  fille,  que,  quand  je  ne  vous 
écris  pas.  j'en  laisse  bien  d'autres,  car,  certes,  j'ai  une  parti- 
culière affection  à  votre  consolation;  mais  la  multitude  d'oc- 
cupations qui  m'arrivent  l'une  sur  l'autre  m'ôtent  bien  sou- 
vent le  moyen  et  la  mémoire  de  ce  que  je  dois  faire.  Je  pense 
qu'enfin  il  faudra  que  je  me  résolve  à  ne  plus  répondre  que 
pour  des  choses  bien  importantes  et  qui  regardent  l'institut, 
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car  voilà  ([ne  j'en  viens  à  défaillir,  et  les  affaires  me  crois- 
sent par  la  multitude  des  maisons,  en  sorle  que  j'ai  beau- 
coup de  peine  à  y  fournir.  C'est  pourquoi  il  tant  que  désor- 
mais chacune  s'accoutume  à  former  son  jugement  et  faire  la 
conduite  ordinaire  de  sa  maison,  sans  s'attendre  plus  à  moi; 
ce  que  je  ne  dis  pas  pour  vous  empêcher  de  m' écrire,  car  je 
suis  toujours  bien  aise  de  savoir  de  vos  nouvelles;  mais  afin 
que  vous  n'attendiez  pas  toujours  réponse  quand  il  n'y  aura 
rien  de  nécessaire  à  répondre  :  je  vous  écrirai  pourtant  le 
plus  que  je  pourrai.  Je  ne  me  suis  pas  beaucoup  mise  en 
peine  de  vous  nommer  des  sœurs  pour  votre  catalogue  de  l'é- 
lection, tant  parce  que  je  ne  vois  point  d'inconvénient  de 
proposer  les  trois  que  vous  me  nommez  de  votre  maison, 
que  parce  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  sovez  réélue, 
et  cela  sej*a  le  bien  de  votre  maison.  Je  suis  bien  consolée  de 
la  bonne  odeur  qu'elle  répand,  et  de  ce  que  votre  bâtiment 
s'avance;  j'espère  que  vous  ferez  là  une  maison  de  bénédic 
tions  spirituelles  et  temporelles,  qui  réussira  grandement  à 
la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  de  tout  ce  pays-là. 

Quant  à  ma  sœur  >*.,  je  ne  sais  quel  fondement  elle  peut 
avoir  dans  l'estime  qu'elle  veut  vous  persuader  que  j'ai  prise 
d'elle,  car  j'ai  toujours  reconnu  en  elle  un  grand  besoin  de 
l'esprit  d'humilité,  et  d'élever  son  esprit  droit  à  Dieu,  sans 
s'amuser  autour  des  créatures,  et  de  ne  se  point  tant  re- 
chercher elle-même  ;  je  l'aime  bien,  parce  que  je  la  crois 
bonne  fille,  mais  j'ai  toujours  vu  que  son  grand  besoin  étoil 
de  s'adonner  à  bon  escient  à  ces  pratiques-là.  Quant  à  l'es- 
time que  cette  sœur  dit  que  ma  sœur  la  supérieure  de  Cham- 
béry  a  d'elle,  je  n'en  puis  rien  dire,  car  je  n'en  ai  rien 
connu;  il  est  vrai  encore  qu'elle  a  ce  défaut  qui  est  d'attirer 
les  filles  à  elle,  ce  qu'il  faut  tâcher  de  lui  faire  bienconnoitre, 
car  c'est  un  manquement  grandement  important  en  religion  , 
pour  le  mal  que  cela  peut  causer  :  c'est  pourquoi,  je  vous 
prie,  portez-la  grandement  à  travailler  pour  s'en  affranchir. 
Quant  à  ce  que  vous  me  dites  du  P.  Fichel,  il  est  vrai  qu'il 
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a  l'esprit  sec.  Je  crois  qu'il  leur  faut  laisser  faire  de  cette  fon- 
dation de  Mines  comme  ils  voudront  ;  la  Providence  divine 
sait  quelles  filles  elle  y  a  destinées  :  mais  je  vous  dirai  pour- 
tant bien  que  c'est  la  vérité  que  nos  sœurs  d'Aix,  ni  même 
celles  de  Lyon,  n'ont  point  de  filles  pour  le  gouvernement,  au 
moins  pour  une  telle  ville  que  celle-là  :  et  que  parlant,  si 
l'on  s'adresse  à  elles  pour  cette  fondation,  je  ne  pense  pas 
qu'elles  la  puissent  faire. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  menues  coutumes  que  vous 
demandez,  nous  sommes  après  les  séparer  de  l'éclaircisse- 
ment de  l'office;  car  nos  sœurs  avoient  tout  écrit  pêle-mêle, 
et  je  crois  qu'il  nous  faudra  faire  imprimer  ce  qui  est  de 
l'office  ,  à  la  fin  du  Coutumier,  qu'on  réimprimera  bien- 
tôt. Et  pour  le  reste  des  menues  coutumes,  on  les  gardera 
à  part,  écrites  à  la  main,  parce  que  ce  ne  sont  pas  descboses 
importantes  comme  ce  qui  est  de  l'office,  auquel  on  ne  doit 
rien  changer  ni  innover;  mais  les  supérieures  peuvent  dispen- 
ser des' menues  coutumes  quand  elles  le  jugent  à  propos; 
et  quand  nous  aurons  tout  ajusté,  nous  vous  en  ferons  part, 
assurez-vous-en,  ma  très-clière  fille. 

Xon-sculemeni  je  trouve  bon  que  vous  vous  reposiez  une 
demi-heure  de  plus  que  la  communauté,  le  matin,  mais  je 
vous  prie  et  vous  conjure  de  prendre  les  soulagements  né- 
cessaires à  vos  infirmités,  afin  que  vous  duriez  longuement 
au  service  de  Noire-Seigneur:  Je  pense  que  vous  ferez  bien  de 
procurer  que  Monseigneur  fasse  votre  visite  le  plus  tôt  qu'il 
pourra,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  vous  nomme  quelqu'un  à 
qui  vous  puissiez  vous  adresser  en  son  absence.  31a  chère 
fille,  vous  pouvez  vous  résoudre  en  ces  choses  là,  sans  atten-. 
dre  réponse;  car  Dieu  vous  a  donné  assez  d'esprit  pour  juger 
ce  qui  est  le  mieux  pour  votre  maison.  Au  reste,  ma  toute 
chère  fille,  la  première  pierre  fut  posée  vendredi,  et  j'espère 
que  cette  maison  sera  de  grande  bénédiction  pour  le  grand 
nombre  de  bonnes  filles  (bien  que  pauvres  la  plupart)  qui  s'y 
présentent.  Mon  Dieu  !  que  je  voudrois  bien  avoir  une  don- 
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zaine  de  sœurs  Louise-Dorothée  eu  ma  main,  pour  les  placer 
où  la  gloire  de  Dieu  le  rcquerroit  !  Certes,  ma  fille,  je  vous 
aime  toujours  plus,  et  la  bouté  et  souplesse  de  votre  cœur: 
mais  aussi  ne  faut-il  pas  faire  ainsi  ? 

Adieu;  je  ne  puis  plus  quasi  écrire  de  ma  main,  mon  es- 
tomac s'en  fâche  trop.  Faites  mes  devoirs  vers  Monseigneur, 
et  mes  excuses  envers  M.  et  mademoiselle  Vallat;  je  salue 
aussi  toutes  nos  sœurs,  en  leur  souhaitant  le  saint  amour  du 
Sauveur,  surtout  à  ma  très-aiméc  fille,  leur  bonne  mère. 
Dieu  soit  béni  ! 

ccxi.v 

A  LA  MÊME l 

Sur  ses  souffrances.  —  Affaires  de  l'Ordre. 

17  mais. 

Ma  très-chère  fille,   uniquement  bien-aimée,  croyez  que 
ce  n'est  pas  sans  douleur,  et  bien  sensible,  que  j'ai  appris, 
par  le  récit  de  notre  sœur  31.  Renée,  les  extrêmes  incommo- 
dités où  vous  vous  êtes  trouvée,  et  les  remèdes  violents  que 
l'on  vous  fait,  lesquels  sans  doute,  si  l'on  continue,  l'on  vous 
ruinera  tout  à  fait;  car,  à  mon  avis,  vous  n'avez  besoin  que 
d'un   peu  de  manne,  de  temps  en  temps,  pour  décharger 
votre  poitrine,  et  du  reste  que  j'écris  à  notre  bonne  sœur 
M.  R.,  à  quoi  je  vous  supplie,  ma  très-chere  lille,  de  donner 
foi  et  consentemenl,  me  confiant  que,  par  ce  moyen,  Dieu 
vous  maintiendra  dans  une  santé  suffisante  pour  le  bonheur 
de  cette  nouvelle  piaule.  Hélas!  ma  chère  fille,  que  je  le  désire 
'  et  que  j'en  supplie  sa  divine  bonté  de  bon  cœur,  avec  toute- 
fois entière  soumission  à  sa  très-sainte  volonté.  Tachez  fort  de 
vous  récréer,  par  la  confiance  que  vous  de\ez  prendre  en 
Dieu;  que, s'il  lui  plait  de  vous  tirera  lui,  il  pourvoira  votre 
maison  selon  son  besoin,  et  fortifiera  nos  sœurs,  lesquelles 

1  Visitation  d'Annecy. 
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vous  ilevez  fort  porter  à  cette  confiance  et  entière  résignation 
en  Dieu,  car  elles  doivent  cela  à  sa  souveraine  bonté,  à  leur 
propre  conscience  et  à  l'honneur  de  notre  saint  institut.  En 
tout  et  partout  il  nous  faut  toujours  montrer  vraies  servantes 
de  Dieu,  et  imitatrices  de  notre  bon  père,  comme  nous  le 
devons  être.  Que  si  la  douleur  nous  étreint  le  cœur,  la  rai- 
son et  la  crainte  de  Dieu  nous  doivent  néanmoins  toujours 
tenir  dans  les  bornes  de  notre  devoir. 

Monseigneur,  votre  digne  prélat,  fait  avec  tant  d'affection 
ce  qu'il  juge  pour  votre  mieux,  qu'il  lui  en  faut  savoir  bon 
gré;  et  en  effet  vous  expérimenterez,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  que  c'est  votre  avantage  de  n'être  point  contraintes  de 
vous  accommoder  dans  des  maisons  bâties,  et  qu'il  sera  mieux 
de  faire  à  pleine  liberté  votre  monastère  :  dans  deux  ans  au 
plus  vous  y  pourrez  loger.  Je  vais  donc  écrire  au  bon  P.  Car- 
rel  ;  je  voudrois  que  vous  sussiez  de  lui  imperceptiblement 
où  je  l'ai  vu;  si  c'a  été   à  Besançon,  cela   m'aideroit  mieux 
à  me  souvenir  de  lui,  car  je  connois  son  nom  seulement.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  pourvoie  d'un  bon  confesseur;  cela  est 
étrange  qu'en  une  si  grande  ville  il  ne  se  trouve  des  ecclé- 
siastiques capables  de  cet  office.  Je  salue  le  bon  RJ.  Crespin, 
qui  vous  fait  la  charité;  mais  avec  un  très-humble  respect 
je  salue  Monseigneur,  la  bonté  duquel  m'est  toujours  plus  à 
cœur.  L'on  fait  son  voile,  mandez-nous  si  c'est  votre  inten- 
tion que  nous  le  lui  offrions  de  la  part  de  cette  maison;  le 
présent  seroit  un  peu  gros,  mais  nous  lui  devons  plus  que 
cela  en  vos  personnes  ;  ou  s'il  ne  sera  pas  mieux  que  ce  soit 
votre  maison  qui  le  lui  donne.  Saluez  M.  et  mademoiselle 
\  allai  de  notre  part,  selon  que  vous  le  trouverez  à  propos. 
Je  suis  bien  aise  que  nos  sœurs  vous  donnent  contente- 
ment; je  prie  Dieu  leur  vouloir  de  plus  en  plus  donner  l'es- 
prit de  leur  sainte  vocation,  qui  est  humble,  simple  et  doux. 
Je  supplie  notre  chère  sœur  l'assistante  d'y  faire  une  spé- 
ciale attention,  ainsi  que  toujours  je  l'en  ai  priée,  afin  que 
celle  bénite  verlu  reluise  en  toutes  ses  actions.  Je  salue  ton- 
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les  nos  chères  sœurs.  31.  d'Escèle  est  trépassé,  ce  que  je 
vous  dis  afin  que  vous  priiez  pour  lui.  L'on  m'a  écrit  que 
Mgr  de  Mines  vouloil  faire  la  fondation  des  filles  de  la  Visi- 
tation, et  qu'un  père  de  l'Oratoire  avoit  pour  cela  écrit  à 
nos  sœurs  de  Valence,  pour  y  prendre  des  religieuses.  Or  je 
sais  qu'elles  n'ont  pas  de  supérieure,  ainsi  que  je  leur  ai 
mandé,  et  que  l'on  s'étoit  adressé  céans  ;  et  puis  je  désire 
bien  fort  que  cette  fondation-là  se  fasse  de  nos  sœurs  de  Tlio- 
non,  qui  sont  certes  très-bonnes  et  vertueuses,  et  la  mère, 
comme  vous  le  savez,  est  très -capable;  mais  nous  y  mêlerions 
des  sœurs  de  céans,  et  la  mère  en  étant,  il  faudroit  dire 
qu'elles  seroient  de  ce  monastère  ;  car  il  m'est  avis  que  l'on 
doit  être  bien  aise  d'avoir  des  religieuses  de  céans  pour  fon- 
der. Voyez,  ma  très-cbère  tille,  si  vous  pourrez  gouverner 
cela,  en  sorte  qi'.e  la  chose  puisse  réussir,  mais  comme  de 
vous-même,  sans  témoigner  que  je  vous  en  aie  écrit;  peut- 
être  que  le  bon  P.  Carrel  pourra  vous  y  aider.  31a  fille, 
Dieu  sait  en  quel  rang  vous  êtes  dans  mon  cœur,  et  combien 
vous  mêles  uniquement  chère.  Notre  bon  Dieu  vous  con- 
serve !  Je  me  lie  que  vous  y  aurez  du  soin  :  sa  douce  bonté 
lègue  entièrement  et  à  jamais  en  nous.  Amen.  11  soit  béni  ! 

o:\lvi 

A  LA  MÊME  l 
Sur  les  ulfaires  de  la  maison  de  Montpellier. 

31a  très-chère  tille,  mon  Dieu!  que  je  trouve  votre  bon 
confesseur  à  mon  gré!  aussi  est-il  un  peu  de  notre  Savoie  ; 
il  m'a  dit  à  force  de  vos  nouvelles,  dont  j'ai  sujet  de  bénir 
Dieu.  Il  a  une  sainte  et  sincère  affection  pour  votre  charité, 
et  pour  toute  la  maison,  ce  me  semble.  Hélas!  il  m'a  dit  que 
votre  bâtiment  demeure,  faute  d'argent.  Dieu  sait  combien 
nous  souhaiterions  avoir  le  moyen  de  vous  y  pouvoir  aider, 

1  Visitation  d'Année?. 
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mais  sa  bonté  sait  que  nous  en  sommes  dans  l'impuissance. 
Il  faudra  bien  pourtant  que  vous  fassiez  tout  effort  pour  y 
loger  vos  sœurs  avant  votre  déposition;  j'ai  confiance  que  la 
divine  Providence,  en  qui  vous  avez  toute  votre  espérance, 
vous  (Mi verra  quelque  secours  je  l'en  supplie  de  loul  mou 
cœur  J'ai  écrit  à  madame  de  Montmorency;  quand  j'aurai  In 
réponse,  je  vous  la  ferai  savoir.  Nous  attendons  notre  grande 
chère  sœur  Favre;  je  pense  qu'elle,  sera  élue  céans  ou  à 
Chambéry,  car  partout  elle  est  fort  désirée;  nus  sœurs  de 
Chambéry  l'ont  demandée,  et  Monseigneur  la  leur  a  accor- 
dée. Je  pense  qu'il  me  faudra  aller  en  France,  à  cause  de 
celte  assemblée  de  prélats,  pour  obtenir  d'eux  quelque  chose 
pour  le  bien  de  l'institut:  l'on  presse  Mgr  de  Genève  et  moi 
pour  cela  si  fort,  qu'il  a  fallu  qu'il  l'accordât.  Dieu  me  soit 
en  aide  et  réduise  tout  à  sa  gloire!  Je  -oiis  vôtre  de  cœur. 
Dieu  6oif  béni  ! 


CGXLVl] 

A  LA  MÊME  ' 

VIT.  ires  de  l'Ordre. 

'21  aoùl. 

Ma  très-bonne  et  cbère  tille,  le  divin  Sauveur  nous  con- 
sole de  sa  divine  conduite  en  cette  vie,  et  de  sa  claire  vision 
en  lautre.  Amen.  Je  pensois  n'avoir  jamais  manqué  à  répon- 
dre distinctement  à  tout  ce  que  je  pensois  le  requérir  de  ce 
que  vos  lettres  me  proposoient;  mais  j'y  serai  encore  plus 
attentive  ,  y  ayant  grande  affection ,  et  fort  souvent,  par 
ce  motif,  il  me  semble  avoir  écrit  de  ma  main  ;  rarement 
aussi  je  ne  manque  à  lire  vos  lettres,  ce  que  je  fais  fort  peu 
pour  les  autres,  ayant  peine  meslmi  de  m'occuper  à  lire  et  à 
écrire.  Vous  tenez  un  rang  en  mon  cœur  tout  particulier,  cl 
qui  me  feroit  beaucoup  souffrir  pour  vos  maladies,  si  je  n'y 
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regardois  la  volonté  de  Dieu;  au  nom  de  sa  divine  bonté 
conservez-vous,  et  n'oubliez  rien  pour  cela  :  vous  voyez  si 
vous  êtes  nécessaire  à  votre  maison  !  fortifiez  en  la  solide 
humilité  les  filles  que  vous  voyez  sincères  en  leur  vocation, 
et  capables  pour  être  dressées  au  gouvernement. 

Voilà  l'obéissance  de  notre  sœur  F.  Emmanuelle;  mais 
ne  l'envoyez  que  quand  les  chemins  seront  nets  de  peste  et 
libres  de  gens  de  guerre,  autrement  elle  courroit  fortune 
d'affront,  tant  l'insolence  est  grande  maintenant.  Bref,  je 
laisse  cela  à  votre  volonté  et  discrétion,  pour  le  faire  selon 
que  vous  jugerez;  car  en  cela  et  en  tout,  tandis  qu'elle  est 
sous  votre  main,  je  désire  que  vous  en  fassiez  comme  de  l'une 
de  vos  filles,  et  qu'elle  se  soumette  ainsi.  Hélas!  certes,  je 
l'aime,  car  elle  est  bonne;  mais,  grâce  a  Dieu  nous  n'au- 
rions pas  besoin  d'elle,  n'étoit  sa  consolation;  il  ne  lui  faut 
pas  pourtant  dire.  Et,  je  vous  prie,  dites  lui  franchement 
comme  l'on  a  remarqué  cette  vanité  et  jactance  de  louange 
et  parenté;  j'ai  une  aversion  mortelle  à  cela;  avertissez-la 
charitablement  et  cordialement  de  tout,  et  lui  témoignez 
grand  amour  et  confiance,  cela  lui  profitera.  Dieu  soit  béni 
du  prompt  secours  qu'il  donna  à  votre  pauvre  novice  pour 
cette  hémorragie,  et  de  ce  que  sa  bonté  vous  a  si  heureu- 
sement préservées  de  la  peste;  certes,  vous  y  avez  apporté 
aussi  toutes  les  précautions  nécessaires  en  telle  occasion. 

Grâce  à  Dieu,  je  n'ai  pas  encore  su  qu'il  soit  arrivé  du 
mal  en  pas  une  de  nos  maisons  de  Provence  ;  j'espère  que 
Dieu  les  conservera,  j'en  supplie  sa  bonté.  Ma  fille,  quand 
vous  m'écrirez,  mettez  à  part  ce  qui  ne  sera  que  pour  moi, 
bien  que  personne  ne  lise  vos  lettres  que  moi  ou  notre  sœur 
Thérèse,  en  qui  je  me  confie  du  tout  avec  raison;  mais  je  ne 
puis  plus  beaucoup  lire,  ni  certes  écrire,  je  m'en  lasse  promp- 
tement.  Ma  très-chère  fille,  priez  bien  notre  bon  Dieu  de  me 
recevoir  entre  les  bras  de  sa  débonnaireté,  à  ma  sortie  de  ce 
monde,  et  je  le  supplie  vous  conserver  longtemps  pour  sa 
gloire  et  vous  combler  de  son  saint  amour,  auquel  je  suis, 
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de  cœur  et  d'affection  incomparable,  toute  vôtre.  Je  salue 
nos  chères  sœurs  et  me  recommande  à  leurs  prières.  Dieu 
soit  béni  ! 

CCXLVIII 

A  LA  MÊME  « 

Sur  ta  fondation  de  Nîmes.  — Affaires  de  l'Ordre. 

•2  juin  1655- 

Ma  toute  très-bonne  et  chère  fille'J  nous  avons  reçu  ce  ma- 
tin votre  grande  lettre,  et  parce  que  nous  écrivons  à  Lyon, 
je  vous  y  fais  à  la  hâte  ce  mot  de  réponse,  pour  vous  dire 
que  Dieu  soit  éternellement   béni  des  saintes  inspirations 
qu'il  répand  dans  ces  bonnes  âmes  pour  l'accroissement  de 
sa  gloire.  Je  pense  que  c'est  en  faveur  d'un  grand  nombre 
de  braves  lilles  qui  ne  respirent  que  la  retraite,  et  ne  la  peu- 
vent avoir  faute  de  place  :  Dieu  veuille  conduire  tout  à  sa 
gloire  !  Si  la  chose  se  conclut  avec  les  avantages  que  vous  me 
marquez,  par  la  bonté  de  ces  demoiselles,  et  pour  le  tempo- 
rel, nous  nous  résoudrons  d'y  employer  notre  chère  sœur 
Madeleine-Elisabeth,  qui  est  toujours  meilleure,  et  à  laquelle 
il  fera  grand  bien  de  trouver  son  nid  fait,  parce  que,  comme 
vous  savez,  elle  n'est  pas  trop  intelligente  aux  choses  tem- 
porelles. Or  je  vous  laisse  le  soin  de  tout  cela,  et  je  crois  que 
vous  saurez  bien  traiter  cette  affaire  sûrement,  et  obtenir 
toutes  les  licences  nécessaires  avant  le  départ  des  religieuses, 
et  nous  manderez  bien  tout  ce  qu'il  faudra  faire  de  notre 
part.  Quant  à  l'établissement  pour  Nîmes,  nous  l'avons  des- 
tiné à  nos  sœurs  de  Thonon;  il  n'est  nul  besoin  de  le  pres- 
ser ni  à  propos  de  le  faire  :  il  faut  laisser  agir  l'esprit  de  Dieu 
sur  Mgr  de  Nimes,  qui  doit  faire  éclore  ce  dessein,  et  je  vous 
prie  de  mander  à  nos  sœurs  d'Arles  et  de  Valence  de  ne  se 
point  presser.  Le  bon  M.  Goberi  aime  le  change,  par  l'ardeur 
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de  sa  charité,  pensant  qu'il  vous  seroit  plus  utile  qu'à  nos 
sœurs  d'Avignon;  laissez-le  agir  en  cela,  lui  témoignant  sim- 
plement que  vous  l'auriez  agréable  si  nos  sœurs  d'Avignon 
en  étoient  contentes;  certes,  elles  ont,  de  vrai,  bien  des  des- 
seins pour  ces  établissements  :  je  leur  en  ai  mandé  ma  pen- 
sée. Pour  celui  de  Rome,  c'est  Mgr  le  vice  légat  qui  l'entre- 
prend, il  seroit  fort  utile  à  l'institut;  il  veut  que  la  mère 
d'Avignon  y  aille  ;  il  l'aime;  mais,  mon  Dieu,  je  ne  sais  si 
elle  sera  assez  capable  d'une  si  grande  entreprise;  notre  sœur 
Chatel  dit  que  oui,  et  qu'elle  a  force  bonnes  qualités  :  la  divine 
Bonté  conduise  tout  à  sa  gloire! 

Vous  êtes  heureuse  d'avoir  un  si  bon  prélat;  s'il  vient  ici 
nous  le  caresserons  bien,  et  nous  lui  donnerons  le  voile;  si- 
non, nous  vous  l'enverrons  quand  vous  nous  en  donnerez  le 
moyen,  et  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  ;  puisque  même 
je  vois  que  nos  sœurs  d'Ailes  nous  en  ont  fait  un  pour  lui,  si 
excellemment  pensé,  dit  31.  Goberi.  >"on,  notre  sœur  d'Arles 
ne  peut  faire  plus  qu'un  triennal.  J'honore  chèrement  le 
R.  P.  Carrel  ;  il  m'écrit  une  toute  bonne  lettre;  je  le  salue 
de  tout  mon  cœur.  J'écris  donc,  selon  votre  désir,  au  bon 
M.  Crcspin.  Quand  vous  nous  écrirez  par  Lyon,  adressez 
votre  paquet  chez  nos  sœurs  en  Belle-Cour,  et  y  mettez  le 
port,  autrement,  elles  les  mettent  à  leur  fantaisie,  et  les  let- 
tres courent  forlune  de  se  perdre.  0  Dieu,  ma  fille,  si  vous 
serez  toujours  dans  mon  cœur,  vous  n'en  sauriez  douter,  car 
je  vous  y  tiens  chèrement,  comme  ma  propre  âme.  Tenez- 
vous  joyeuse,  je  vous  prie,  et  faites  tout  votre  pouvoir  pour 
vous  bien  porter;  croyez  bien  le  bon  P.  Carrel  pour  cela. 
Je  salue  nos  chères  sœurs  :  l'Esprit  très-saint  les  remplisse 
de  son  saint  amour,  surtout  votre  cher  et  bien-aimé  cœur. 
Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  J'ai  écrit  pour  cette  fois  à  vos  sœurs  novices;  mais  je 
serai  bien  aise  qu'on  ne  m'écrive  plus,  car  je  suis  si  accablée 
d'autres  affaires! 
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A  LA  MEME  ' 

Nouvelles.  —  Séjours  à  Paris. 

10  décembre. 

Ma  très-chère  fille,  c'est  bien  la  vérité  que  Mgr  votre 
digne  et  très-vertueux  prélat  étoit  notre  conseil,  car  je  lui 
ai  une  très-véritable  et  entière  confiance,  et  son  affection 
à  notre  institut  est  incomparable  ;  l'on  fit  encore  hier  la 
communion  générale  pour  lui,  afin  qu'il  plaise  à  notre  bon 
Dieu  nous  le  conserver  longuement  pour  sa  gloire,  car,  cer- 
tes, nous  lui  avons  de  très-grandes  obligations.  Je  suis  bien 
consolée,  ma  chère  fille,  de  ce  que  vous  êtes  maintenant  sur 
la  fin  de  votre  '  timent,  et  qu'il  vous  ait  donné  de  l'argent 
pour  cela;  c  arable  Providence  vous  pourvoira  de  tout 

ce  qui  est  req.  ur  faire  votre  maison,  comme  je  l'en 

supplie  de  tout  moi. .  mir. 

11  faut  bien,  selon  mon  affection  au  vôtre,  vous  dire  un 
peu  de  nos  petites  nouvelles,  et  comme  à  ce  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  nous  avons  été  voir  nos  bonnes  et  chères 
sœurs  de  Meluir,  Orléans,  Blois  et  Tours;  et  là,  nos  chères 
sœurs  des  maisons  plus  proches  nous  sont  venues  trouver. 
J'y  ai,  je  vous  assure,  ma  chère  fille,  reçu  beaucoup  de  sa- 
tisfaction, de  voir  reluire  en  ces  chères  communautés  l'es- 
prit d'une  véritable  humilité,  pauvreté  et  d'une  exacte  ob- 
servance. jNous  sommes  maintenant  de  retour  en  nos  maisons 
de  Paris,  où  Dieu  verse  aussi  abondamment  ses  saintes  grâ- 
ces :  nous  y  passerons,  Dieu  aidant,  l'hiver,  pour  nous  en 
retourner  au  printemps.  Que  si  l'on  me  commande  d'aller  à 
vous,  croyez  que  je  le  ferai  de  bon  cœur,  ma  très-chère  fille; 
nous  pourrons  difficilement  partir  d'ici  devant   Pâques,  et 
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nous  faudra  repasser  par  la  Bourgogne  ;  cela  mangera  le 
mois  d'avril.  Je  ne  sais  si,  après  cela,  les  chaleurs  des  mois 
de  mai  et  de  juin  pourront  être  supportées  en  vos  quartiers, 
car  je  crois  qu'il  faudra  bien  deux  mois  en  ces  quartiers-là. 
Mandez-le  moi  un  peu.  ma  très-chère  fille;  je  ne  manquerai 
de  faire  ce  qu'il  faut  vers  madame  de  Menelai:  au  reste, 
votre  intérieur  va  bien,  grâce  à  Dieu.  11  faut  un  peu  se  di- 
vertir de  ces  abattements  et  mélancolies;  mais  je  vois  que  le 
fond  de  l'esprit  n'en  est  pas  pénétré,  et  que  là  Dieu  vous 
fait  sentir  sa  suave  présence  et  un  repos  et  confiance  en  sa 
bonté  :  cela  vaut  mieux  que  de  fondre  en  des  grandes  ar- 
deurs et  sentiments.  Vous  avez  un  bon  maître  qui  vous  con- 
naît et  qui  prend  soin  de  vous  conduire;  vous  n'avez  besoin 
que  de  suivre  ses  divines  lumières  et  attraits,  et  vous  con- 
tourner selon  son  bon  plaisir,  sans  résistance.  Je  supplie  sa 
bonté  accroître  en  vous  son  saint  amour,  auquel  je  suis  et 
serai  sans  fin  et  de  tout  mon  cœur,  toujours  vôtre  de  cœur, 
sans  réserve.  Dieu  soit  béni! 


I  CL 


A  LA   MÊME' 

Nouvelles. 

19  juillet. 

Loué  soit  Dieu  !  ma  très-chère  tille,  de  ce  que  nous  venons 
de  recevoir  des  nouvelles  de  ma  sœur  la  supérieure  de  Cham- 
béry,  où  elle  nous  dit  que  vous  avez  été  magnifiquement  bien 
reçues  à  .Montpellier,  après  que  vous  et  votre  petite  troupe 
avez  donné  une  très-grande  édification  et  consolation  à  nos 
maisons  où  vous  avez  passé;  il  ne  nous  manque  plus  rien, 
sinon  d'avoir  un  peu  de  vos  nouvelles  particulières,  que  nous 
attendons  avec  beaucoup  d'affection:  les  nôtres  sont  très- 
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bonnes;  grâce  à  Notre- Seigneur,  la  santé  continue  en  cette 
ville,  et  nous  attendons  bientôt  ici  Mgr  de  Bourges  ;  le 
U.  P.  dom  Juste  y  est  déjà;  si  bien  que  nous  espérons 
voir  cette  bénite  affaire  de  la  béatification  de  notre  saint-père 
achevée  dans  peu  de  temps,  ce  qui  nous  console  grandement. 
Je  crois  que  nos  sœurs  vous  écrivent  amplement  toutes  nos 
autres  nouvelles;  mais  elles  ne  peuvent  vous  dire,  comme 
moi,  combien  véritablement  je  vous  chéris  cordialement,  sin- 
cèrement et  maternellement,  et  toutes  nos  pauvres  sœurs, 
vos  chères  compagnes,  que  je  salue  avec  vous  de  tout  mon 
cœur,  suppliant  notre  bon  Dieu  répandre  avec  abondance  la 
rosée  de  ses  célestes  grâces  sur  celte  nouvelle  plante,  afin 
qu'elle  croisse  et  fructifie  en  toutes  vertus  et  solide  piété, 
par  une  exacte  observance  :  voilà  tout  mon  désir,  ma  très- 
chère  fille,  et  que  cette  infinie  bonté  vous  donne  une  santé 
suffisante,  et  surtout  la  conduite  de  son  saint  esprit  en  toutes 
choses  :  voilà  les  souhaits  de  votre  pauvre  vieille  mère,  toute 
vôtre.  Dieu  soit  béni  ! 


<:cu 

A  LA  MÊME  « 

Nouvelles. 

9  décembre. 

Ma  très-chère  fille,  je  suis  ici  depuis  vingt  jours,  par  le 
commandement  de  Mgr  de  Genève ,  selon  le  désir  de 
Mgr  le  cardinal;  vous  pouvez  penser  si  c'est  aussi  à  la  sol- 
licitation des  bonnes  mères  d'ici.  Vous  aurez  reçu  ,  je 
m'assure,  votre  lettre  et  le  voile;  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
rien  à  dire,  aussi  n'en  ai-jepas  le  loisir.  J'écrirai  à  ma  sœur 
Marie,  et  enverrai  la  lettre  ouverte;  vous  avez  besoin  de  lui 
faire  entendre  et  goûter  l'humilité,  pour  par  après  lui  faire 
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savourer  et  connoitre  son  utilité  et  nécessité  en  nos  actions: 
autrement  tous  ses  talents  lui  seroieut  grandement  préjudi- 
ciables. 

Ma  chère  fille,  j'ai  été  bien  aise  d'apprendre  l'état  du  tem- 
porel et  spirituel  de  votre  maison  :  je  loue  Dieu  de  quoi  tout 
y  va  si  bien  ;  notre  obligation  s'en  accroît  à  Mgr  votre 
bon  prélat.  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la  fondation  de  Béziers; 
je  serois  bien  aise  de  savoir  si  elle  réussira.  Ma  chère  fille, 
ce  sera  lundi  que  nous  partirons  pour  notre  retour  à  Annecy, 
pleines  d'édification  de  ces  deux  chers  monastères  qui  vont 
si  parfaitement  en  l'observance  :  je  ne  dis  rien  des  deux  mères, 
sinon  qu'elles  se  rendent  toujours  plus  dignes  de  la  charge 
que  Dieu  leur  a  commise.  Ma  fille,  votre  bien-aimé  cœur  va 
bien  au  gré  du  mien,  qui  vous  chérit  incomparablemenl  : 
c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  sans  loisir.  Dieu  soit  noire 
tout.  Amen.  Je  vous  prie  de  faire  une  communion  générale 
pour  le  père  qui  écrit  la  vie  de  notre  bienheureux.  Dieu  soit 
béni  ! 


CCLI] 


A  LA  MÊME  ' 

Nouvelles. 

7  juillet. 

Ma  très-chère  fille,  je  ne  vous  fais  ce  petit  mot  que  pour 
vous  saluer  très-cordialement,  et  vous  assurer  que  nous  avons 
reçu  votre  grande  lettre,  et  celle  par  laquelle  vous  me  parlez 
de  madame  de  Montmorency,  et  du  bon  témoignage  que  vous 
me  rendez  de  ma  sœur,  à  présent  supérieure  à  Grasse.  Je  fus 
un  peu  marrie  qu'elle  fût  élue  à  Grasse;  mais  ma  consolation 
est  qu'elle  va  avec  une  mère  déposée  qui,  je  crois,  lui  profi- 
tera, car  elle  est  parfaitement  humble  et  bonne;  cela,  avec 
ce  qu'elle  aura  appris  de  votre  bon  cœur,  lui  aidera  à  passer 
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doucement.  Je  ne  veux  pas  manquer  de  lui  écrire  tout  ce  qui 
m'a  semblé  lui  être  nécessaire  pour  son  bien.  Elle  m'a  té- 
moigné beaucoup  de  satisfaction  de  vous,  et  de  toutes  nos 
bonnes  sœurs,  vos  chères  tilles.  Je  crois,  ma  chère  fille,  que 
nous  ferons  bientôt  le  voyage  de  Moulins,  nous  en  attendons 
des  réponses  ;  mais  non  pour  y  être  supérieure,  ains  seule- 
ment y  être  environ  deux  mois.  Pour  le  visiteur,  il  y  a  en- 
viron dix-huit  mois  que  l'on  n'y  pense  plus  ;  car  je  né 
saurais  permettre  que  l'on  fit  aucune  chose  qui  heurtât 
tant  soit  peu  l'autorité  de  Mgrs  nos  prélats.  Nous  n'avons 
pas  encore  eu  le  bonheur  de  voir  en  ces  quartiers  Mgr 
de  .Montpellier.  Ma  chère  tille,  je  ne  puis  dire  autre  chose 
pour  le  présent,  car  c'est  par  l'occasion  de  l'équipage  de 
notre  chère  sœur  Françoise-Angélique.  Vous  ferez  grande 
charité  d'envoyer  à  nos  chères  sœurs  de  Nancy  ce  que  Notre- 
Seigneur  vous  a  inspiré  de  leur  envoyer  ;  vous  me  consolez 
fort  de  vous  voir  affectionnée  à  assister  les  pauvres  monas- 
tères. Dieu  vous  en  saura  bien  récompenser,  je  l'en  supplie  de 
tout  mon  cœur..  11  y  a  encore  quelque  chose  à  répondre  en 
votre  grande  lettre;  nous  le  ferons  à  loisir,  car  je  n'ai  pas  le 
temps  de  la  revoir.  Je  suis  d'une  entière  affection. 


CCLTU 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  ses  souffrances.  —  Conseils  de  direction.  —  Assurance  d'affection. 

'24  mars. 

Ma  très-chère  iille,  il  n'y  avoit  que  deux  jours  que  je  vous 
avois  écrit,  par  la  voie  de  nos  bonnes  sœurs  d'Avignon,  quand 
j'ai  reçu  votre  dernier  paquet,  me  semblant  que  la  voie  de 
Lyon  n'est  pas  bien  assurée,  puisque  même  vous  ne  me  faites 
point  mention  d'avoir  reçu  le  paquet  que  nous  vous  avons  en- 

•  Visitation  d'Annecv. 


408  LETTRES 

voyé  dernièrement  parla.  .Nous  vous  écrirons  bien  toujours, 
le  plus  souvent  que  nous  pourrons;  mais  dites-nous  quelle  voie 
est  la  meilleure,  pour  vous  faire  sûrement  tenir  nos  lettres.  Si 
vous  n'en  recevez  pas  aussi  souvent  que  vous  le  désireriez,  il 
faut  que  vous  attribuiez  ce  manquement  à  confiance,  ma 
chère  fille.,  parce  que  les  monastères  se  multiplient  si  fort, 
que  je  suis  grandement  surchargée  d'écriture  et  de  lettres. 
Je  loue  et  remercie  >'otre-Seigneur,  et  certes,  de  tout  mon 
cœur,  de  ce  que  vous  êtes  maintenant  en  meilleure  disposi- 
tion, et  le  supplie  vous  y  conserver  longuement  pour  le 
service  de  sa  gloire^  Mgr  votre  digne  prélat  nous  a  écrit 
pour  nous  remercier  des  reliques  de  notre  bienheureux 
Père,  et  nous  dit  ensuite  l'appréhension  que  l'on  a  eue  de 
votre  mal  ;  mais  que  votre  obéissance  aux  médecins  et  votre 
vertu  vous  ont  fait  aussitôt  retourner  en  santé.  Néanmoins, 
ma  très-chère  tille,  comme  je  vous  l'ai  déjà  écrit,  je  crois  que 
tant  de  remèdes  que  les  médecins  ordonnent  vous  sont  plus 
nuisibles  qu'utiles;  et  qu'il  ne  vous  faut  que  quelque  petit 
remède  fort  doux,  une  bonne  nourriture,  du  repos,  et  avec 
cela  vous  garder  du  froid  et  du  serein,  tant  qu'il  vous  sera 
possible;  car,  comme  je  l'écrirai  à  Mgr  votre  bon  prélat, 
je  vous  ai  vue  céans  rouler  dix  ans,  depuis  votre  grande 
maladie,  sans  tenu"  le  lit  un  jour  entier,  au  moins  que  je  me 
souvienne;  et  ne  prenant  que  fort  peu  de  remèdes,  dont  il 
me  semble  que  vous  vous  trouviez  mieux.  Toutefois  il  faut 
toujours  que  nous  autres  religieuses  demeurions  soumises, 
pour  ces  choses-là  comme  pour  tout  le  reste,  à  ceux  qui  ont  du 
pouvoir  sur  nous,  après  que  nous  avons  représenté  simple- 
ment les  choses  que  nous  pensons  devoir  être  dites.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  soyez  si  bien  cautérisée,  car  je  crois  que 
c'est  ce  qui  vous  sera  le  plus  utile.  On  a  bien  fait  de  vous  or- 
donner de  manger  de  la  viande  ce  carême,  parce  que  cela 
vous  étoit  nécessaire;  et  je  vous  prie,  ma  très-chère  tille,  de 
vous  rendre  toujours  fort  souple  à  ces  commandements:  car 
votre  obéissance  en  cela  (puisque  vous  ne  le  faites  point  par 
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plaisir  i  sera  incomparablement  plus  agréable  à  Dieu  que  si 
vous  aviez  jeûné  quatre  carêmes  tout  de  suite.  Enfin  je  désire 
que  vous  fassiez  ce  qui  se  pourra  pour  vous  maintenir  en 
santé,  pour  au  moins  aller  jusqu'à  la  fin  de  votre  temps,  en  la 
conduite  de  cette  maison  que  Dieu  vous  a  commise,  à  ce  que 
vous  puissiez  la  laisser  bien  établie  en  l'esprit  de  l'institut,  et 
que  vous  y  ayez  quelques  tilles  qui  puissent  vous  succéder;  mais 
au  bout  de  tout,  ma  chère  tille,  je  remets  tout  entre  les  mains 
de  Dieu  pour  en  disposer  selon  son  bon  plaisir;  car  il  sait 
mieux  ce  qu'il  nous  faut  que  nous-mêmes. 

Je  suis  bien  consolée  de  savoir  votre  nombre  accru,  et  de 
tilles  qui  ont  de  si  bonnes  dispositions  pour  bien  prendre  l'es- 
prit de  notre  vocation,  et  qui  appartiennent  à  des  personnes 
de  considération;  car  il  vous  falloit  cela  pour  le  commence- 
ment surtout,  puisqu'elles  vous  apportent  de  quoi  aider  à 
faire  votre  bâtiment  et  fournir  à  votre  entretien.  .le  suis  bien 
aise  que  vous  ne  soyez  point  gênées  en  la  grandeur  de  la 
place  qu'il  vous  faudra  pour  bâtir,  puisqu'on  pourra  y  en 
ajouter  autant  qu'il  sera  requis  pour  vous  mettre  bien  au 
large;  je  m'assure  que  Monseigneur  y  fera  bien  avancer  la 
besogne,  et  cependant  vous  êtes  assez  bien  logées  pour  un 
commencement.  Si  vous  vous  agrandissez  un  peu,  en  pre- 
nant ces  chambres  qui  touchent  à  votre  maison,  comme  vous 
dites  que  vous  voulez  faire,  cela  vous  accommodera  toujours 
en  attendant  que  votre  bâtiment  soit  en  état  d'être  habité.  Ce 
nous  sera  de  la  consolation  que  vous  receviez  la  fille  de  la 
sœur  de  Mgr  de  Nîmes,  parce  que  je  pense  que  cela  réveil- 
lera la  fondation  dont  on  parle  depuis  si  longtemps  en  sa 
ville.  Je  vous  ai  écrit,  ces  jours  derniers,  qu'un  père  de  l'O- 
ratoire de  là  en  avoit  écrit  à  nos  sœurs  de  Valence,  auxquelles 
nous  avons  mandé  qu'on  s'étoit  adressé  céans,  dès  longtemps, 
et  que  nous  pensions  que  Mgr  de  Nîmes  vouloit  des  tilles  de 
deçà,  parce  que  nous  savons  assurément  qu'elles  n'en  ont  pas 
pour  être  employées  à  cette  fondation.  Si  vous  pouvez  contri- 
buer en  quelque  chose  pour  faire  réussir  cette  bonne  œuvre, 
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je  m'assure  que  vous  vous  y  emploierez  fidèlement,  et  un  peu 
dextremenl.  Nous  serons  très-aises  qu'il  y  ait  plusieurs  de  nos 
maisons  en  ces  quartiers  de  delà ,  parce  que  le  paysy  étant  bon, 
et  les  personnes  riches,  les  maisons  y  seront  assez  tôt  accom- 
modées, et  surtout  parce  que  je  crois  qu'il  en  réussira  beau- 
coup de  gloire  à  Dieu,  auquel  néanmoins  nous  laissons  tou- 
jours la  disposition  de  tout.  Quant  à  cette  bonne  veuve  qui 
se  présente  pour  être  sœur  domestique ,  à  la  vérité,  ces 
femmes  si  dévotes  ont  souvent  de  la  peine  à  se  soumettre 
et  à  quitter  leurs  dévotions,  et  ce  naturel  triste  et  couvert 
sont  deux  mauvaises  conditions  :  néanmoins  vous  pourrez 
essayer  si  elle  aura  tant  de  souplesse  que  l'on  dit,  lui  faisant 
déjà  quitter  quelques-unes  de  ses  dévotions  pour  1  éprouver, 
avant  de  lui  donner  parole  pour  sa  réception  ;  car  je  crois 
que  par  là  vous  pourrez  bien  connoitre  si  elle  sera  propre  ou 
non.  Je  loue  Dieu  de  ce  que  Mgr  votre  bon  prélat  vous  con- 
tinue, avec  tant  de  bonté,  sa  chère  dilection  ;  et  je  supplie 
Nôtre-Seigneur  lui  donner  abondamment  ses  grâces  et  sa 
sainte  lumière,  et  la  force  pour  la  bien  suivre,  afin  qu'il  cor- 
responde dignement  à  ce  que  sa  divine  bonté  veut  de  lui. 
Vous  suivez  grandement  mon  inclination,  de  tacher  de  ne 
lui  être  point  à  charge  ;  et  je  vois  que,  pour  cela,  il  ne 
manque  pas  de  soin,  afin  de  pourvoir  à  vos  petites  nécessités  ; 
mais  vous  me  consolez  fort  en  ce  que  vous  me  dites  que  vous 
traitez  avec  lui,  en  tout  ce  que  vous  avez  à  faire,  avec  ce  res- 
pect, déférence  et  filiale  confiance;  car  c'est  de  la  sorte,  ma 
chère  fille,  que  nous  devons  traiter  avec  nos  supérieurs. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  décharger  du  soin  des  novices, 
sur  ma  sœur  G.  Angélique  ;  car  pourvu  qu'elle  se  ressouvienne 
bien  de  ce  que  je  lui  ai  dit,  et  qu'elle  le  pratique  fidèlement, 
les  élevant  en  vraie  directrice  delà  Visitation,  et  non  en  mai- 
tresse  du  monde,  j'espère  que  Dieu  sera  glorifié  de  son  petit 
travail,  et  qu'elle  fera  de  bonnes  tilles;  car  elle  est  fervente, 
et  a  certes  un  bon  cœur;  mais  qu'elle  fasse  sa  charge  selon 
les  avis  qui  lui  ont  été  donnés,  et  suive  ce  que  j'en  dis  dans 
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mes  réponses.  Mais  surtout  qu'elle  agisse  selon  les  conseils 
que  vous  lui  donnerez  pour  cela  ;  et  dites-lui  que  je  la  prie 
que  la  sainte  douceur,  suavité  et  cordialité  reluisent  en 
toutes  ses  actions  et  paroles  :  avec  cela  elle  sera  une  bonne 
fille,  vous  le  verrez  bien;  je  la  salue  fort  chèrement,  et  vous 
prie  de  lui  lire  ceci. 

Nous  vous  remercions  très-cordialement  de  vos  jolis  petits 
ciseaux  ;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  nous  rien  en- 
voyer, parce  qu'il  fâche  à  ceux  qui  viennent  de  se  charger  de 
nos  affaires,  si  ce  n'est  quand  il  vient  quelque  muletier. 
M.  (lavin  nous  a  dit  qu'il  n'avoit  pas  pu  apporter  une  petite 
caisse.  Je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez  recevoir  pour  véri- 
table la  crainte  qui  vous  vient,  que  notre  éloignemcnt  de  pré- 
sence corporelle  ne  refroidisse  mon  affection  envers  vous  ;  ma 
fille,  je  vous  dis  la  vérité,  que  tout  le  monde  ensemble  n'y 
sauroil  apporter  aucune  diminution  :  cette  dilection  vient  de 
Dieu,  et  elle  est  si  bien  fondée  que  rien  ne  l'ébranlera  ja- 
mais; au  contraire,  certes,  il  me  semble  que  je  la  vois  ton- 
jours  croître,  et  si  je  ne  regardois  Dieu,  j'aurois  une  grande 
peine  de  vous  avoir  éloignée  de  moi,  et  de  m'ètre  privée  des 
chères  consolations  et  utilités  que  je  pouvois  recevoir  de  votre 
chère  présence  ;  mais  je  loue  Dieu  qui  n'a  pas  permis  que  je 
me  fusse  jamais  préférée  à  ce  que  j'ai  connu  être  du-service 
de  Dieu.  Croyez  donc  bien,  ma  vraie,  ma  très-chère  fille,  que 
je  vous  porte  tendrement  dans  mon  cœur,  et  en  un  lieu  d'où 
rien  ne  vous  déplacera  jamais.  Je  suis  très-assurée  de  votre 
invariable  affection  et  confiance  filiale,  c'est  ma  consolation; 
et  que  vos  petits  services  sont  reçus  agréablement  de  Dieu  et 
de  ses  créatures,  car  Monseigneur  m'en  dit  des  merveilles. 
Dieu  seul  en  soit  glorifié,  duquel  je  vous  souhaite  le  plus  pur 
et  saint  amour!  Amen.  11  soit  béni  ! 

Le  voile  de  Mgr  de  Montpellier  sera  fait  pour  Pâques, 
M.  Gavin  nous  a  promis  de  le  faire  tenir  sûrement  :  vous  le 
lui  présenterez,  s'il  vous  plaît. 


"  "H 
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CCLl  V 


À  LÀ  MÊME  * 

Sur  son  iricnnat. —  Conseils.  —  Réponses  ;'i  divers  sujets. 

Vraiment,  ma  très-chère  fille,  voilà  une  des  bonnes  nou- 
velles que  je  puisse  désirer,  de  savoir  le  retour  de  Mgr  vo- 
tre très-bon  et  digne  prélat2  :  béni  soit  Dieu  qui  l'a  protégé 
et  conservé  parmi  tant  de  périls  ,  pour  vous  le  redon- 
ner derechef,  pour  sa  consolation  et  votre  bonheur!  croyez 
que  c'est  bien  de  tout  mon  cœur  que  j'en  remercie  la  divine 
bonté.  Je  suis  bien  aise  aussi  du  contentement  qu'il  a  reçu 
de  vous  avoir  trouvées  si  bien  accommodées:  et  certes, 
comme  vous  me  dépeignez  votre  logement,  il  n'y  a  rien  à 
désirer  de  plus  pour  maintenant.  Mon  Dieu!  que  sauriez-vous 
désirer  davantage?  voilà  votre  bon  père  revenu  et  en  bonne 
santé;  vous  êtes  à  couvert,  commodément,  sans  nécessité  de 
bâtir;  peu  de  filles,  toutes  très-bonnes,  zélées  à  leur  perfec- 
tion et  à  leur  observance  :  ma  fille,  tout  cela  c'est  posséder 
un  petit  paradis  en  ce  monde,  et  vous  faites  fort  bien  de  vous 
résoudre  à  ne  vous  point  presser  pour  recevoir  des  filles  ;  bien 
qu'aussi  il  ne  faille  point  perdre  les  occasions  de  prendre  les 
bonnes,  quand  Dieu  les  présentera.  Il  est  vrai,  ma  très-chère 
iîlle,  qu'il  faut  toujours  donner  à  Dieu  la  gloire  de  tout  le 
bien  qui  nous  arrive  ;  mais  il  faut  aussi  recoinioitre  la  grâce 
qu'il  nous  fait  de  nous  prendre  pour  instruments  de  tant 
de  bons  succès,  comme  il  a  fait  de  votre  personne,  pour  la 
conduite  de  cet  établissement,  jusqu'à  un  point  tout  à  fait 
digne  d'en  bénir  sa  bouté ,  et  de  lui  rendre  mille  et  mille 
grâces,  et  lui  référer  de  l'un  et  de  l'autre,  et  de  tout,  toute  la 
gloire.  Voilà,  ma  tille,  comme  je  désire  que  vous  confessiez 

1  Visitation  d'Annecv. 

-  Pierre  Fenouillet,  qui  prononça  l'oraison,  funèbre  de  Henri  IV  et  reçut 
Loui>  Mil.  quand  ce  prince  s'empara  de  Montpellier. 
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ingénument,  et  avec  un  profond  anéantissement  de  vous- 
même,  que  Dieu  s'est  servi  de  vous  pour  faire  ce  saint 
ouvrage. 

Quant  à  cette  pauvre  fille,  qui  prétendoit  de  rentrer  parmi 
vous,  vous  avez  été  merveilleusement  bien  conseillée  de  lui 
parler,  et  de  le  faire  devant  ces  messieurs  qui  peuvent  rendre 
témoignage  de  votre  charité  et  du  peu  de  disposition  qu'a 
cette  pauvre  âme,  dVobtenir  le  bonheur  qu'elle  demandoil. 
11  est  certain,  ma  très-chère  fille,  que  la  résolution  que  vous 
en  a  donnée  Monseigneur  et  ces  bons  pères  est  très-solide  ; 
et  surtout  vous  devez  en  demeurer  en  paix,  la  recommandant 
à  la  miséricorde  de  Dieu  :  certes,  je  suis  consolée  que  la 
chose  ait  réussi  de  la  sorte,  car  il  ne  se  pouvoit  pas  mieux. 

Quant  au  désir  que  vous  avez  d'avoir  une  bonne  mère  qui 
vous  succède,  de  vrai,  nous  serions  bien  en  peine  de  pouvoir 
vous  en  fournir;  car  si  bien  nous  avons  ici  ma  sœur  S.  C.  de 
Beaumont  qui  est  certainement  fort  vertueuse,  et  donne  un 
grand  exemple  dans  celte  maison  :  elle  est  si  extrêmement 
infirme  que  rien  plus.  Quant  à  celle  dont  je  vous  parlois,  que 
vous  me  dites  que  vous  agréeriez  bien,  je  ne  sais  si  l'on  pour- 
roit  vous  la  donner;  outre  que,  si  tant  peu  que  ce  fui,  vous 
en  voyiez  quelqu'une  de  votre  maison  qui  pût  être  goûtée 
pour  cela  ;  vous  y  demeurant,  comme  il  ne  faut  pas  penser 
de  vous  en  retirer,  car  Monseigneur  ne  le  souffriroit  pas, 
bien  qu'en  vérité  je  le  désirerois,  s'il  se  pouvoit  bonnement, 
sans  rien  gâter.  Or  je  conclus  donc  que.  vous  restant  là, 
trois  ans  seroient  bientôt  coulés  sous  une  autre,  car  infailli- 
blement au  bout  on  vous  rééliroit;  et  cependant  vous  ne 
laisseriez  pas  de  servir  votre  maison,  et  la  soutenir,  m'assu- 
rant  que  qui  que  ce  fût  qu'on  éliroit  de  votre  maison,  elle  se 
tiendrait  si  bien  unie  avec  vous,  que  rien  ne  décherroit  : 
vous  considérerez  cette  pensée  devant  Dieu,  et  m'en  manderez 
voire  sentiment.  Quant  à  madame  la  duchesse,  assurez-la, 
je  vous  supplie,  que  je  l'honore  parfaitement,  et  que  je  me 
sens  tellement  obligée  à  sa  bonté  et  à  son  mérite,  que  je 
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m'estimerois  extrêmement  ingrate  si  je  manquais  à  ce  que 
je  lui  ai  promis  Je  prie  Dieu  que  les  prières  que  nous  offri- 
rons souvent  pour  elle  soient  agréables  à  sa  divine  Majesté, 
et  lui  obtiennent  les  plus  riches  grâces  du  saint  amour.  Je 
salue  M.  et  madame  Valat  ;  je  les  chéris  bien  chèrement,  et 
me  souviendrai  loute  ma  vie  des  courtoisies  que  nous  avons 
reçues  d'eux. 

Je  suis  un  peu  étonnée  de  quoi  SMgr  de  Montpellier 
ne  vous  ait  point  dit  s'il  a  envoyé  à  Paris  la  bulle  pour  l'ap- 
probation de  notre  Coutumier  ;  car  vous  m'avez  écrit  que  ce 
bon  seigneur  vous  avoit  mandé,  comme  le  bon  P.  dom 
Maurice  l'avoit  obtenue,  et  qu'il  la  lui  avoit  laissée  pour  y 
faire  raccommoder  quelque  chose  qui  n'étoit  pas  bien,  ne  com- 
prenant que  les-monastères  de  France,  tandis  qu'il  faut  qu'elle 
soit  universelle.  Je  vous  prie  donc,  ma  très-chère  fille,  de 
savoir  un  peu  de  Monseigneur  ce  qu'il  a  fait  :  et  que,  s'il  n'a 
rien  obtenu,  au  moins  il  nous  fasse  la  charité  de  nous  faire 
tenir  cette  bulle  :  tirez-la  tout  doucement,  et  nous  la  faites 
passer  le  plus  sûrement  qu'il  vous  sera  possible,  et  si  vous 
ne  pouvez  l'avoir,  mandez-nous  au  moins  ce  que  vous  en 
apprendrez  ;  mais  je  vous  prie,  usez  un  peu  de  diligence  pour 
ce  coup-ci,  ma  très-chère  tille,  afin  que  nous  en  sachions  des 
nouvelles  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

Mais  ma  très-chère  fille,  vous  ne  me  dites  rien  de  ce  que 
ma  sœur  Marie  Renée  m'a  écrit,  que  vous  a\cz  été  si  malade, 
que  même  vous  avez  failli  mourir.  Pour  l'amour  de  Dieu, 
ayez  soin  de  vous  conserver,  et  ne  me  faites  point  de  ces 
petites  brouilleries  de  filles  qui  disent  qu'elles  ne  veulent  pas 
se  conserver,  parce  qu'elles  se  disent  inutiles.  Puisque  >*otre- 
Seigneur  daigne  se  servir  de  nos  inutilités,  je  vous  supplie, 
conservez  et  maintenez  la  vôtre  le  plus  qu'il  vous  sera  pos- 
sible, afin  que  vous  ayez  des  forces  suffisantes  pour  rendre  à 
Dieu  le  service  qu'il  désire  de  vous.  Mon  Dieu  !  n'ôtes-vous 
pas  tille,  de  regarder  d'un  seul  clin  d'œil  cette  pensée  ou 
soupçon,  que  je  ne  vous  ai  pas  tant  d'amour  et  de  confiance 
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qu'à  noire  sœur  la  supérieure  de  la  petite  maison'.'  Elle  a  eu 
la  même  tentation  que  vous,  et  l'une  et  l'autre  sans  fonde- 
ment. Je  vous  proteste  devant  Dieu  que  je  vous  chéris  de  tout 
mon  cœur,  avec  nn  sentiment  de  très-grande  et  sincère  con- 
fiance et  estime  de  ce  que  Dieu  a  mis  en  vous,  et  de  l'amour 
vraiment  filial  que  sa  bonté  vous  a  donné  pour  moi.  Vraiment, 
je  n'ai  pas  votre  tentation,  car  je  crois  que  vous  avez  en  moi 
un  amour  et  une  confiance  parfaite  ;  mais,  voyez-vous,  Dieu 
permet  cette  tentation  pour  vous  servir  d'exercice,  mais  non 
pour  la  croire  ni  la  nourrir.  Vivez  toujours  dans  le  sein  de 
Dieu  et  de  sa  très-sainte  providence,  et  priez  fort  pour  les 
besoins  publics,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  d'apaiser  son  ire,  et 
de  convertir  les  calamités  et  désolations  du  peuple  chrétien; 
à  sa  gloire  et  à  notre  salut.  On  ne  sauroit  dire  les  afflictions 
des  provinces  voisines  :  la  peste,  la  guerre  et  la  famine  les 
consomment,  et  l'on  tient  que  ce  pays  n'en  sera  pas  exempt. 
0  Dieu!  que  nous  aurions  grand  besoin  d'un  P.  Charbon- 
nier pour  encourager  à  souffrir  comme  il  faut,  ou  de  quelque 
bon  prédicateur  muet,  c'est  à-dire  un  bon  livre,  qui  encoura- 
geât et  enseignât  à  porter  comme  il  faut  telles  si  effroyables 
calamités  et  désolations  :  notre  bon  Dieu  les  convertisse  à  sa 
gloire  et  à  notre  salut  !  Je  me  recommande  aux  prières  de  ce 
bon  père  et  à  celles  de  toutes  nos  sœurs.  Dieu  accomplisse 
en  tout  sa  très-sainte  volonté  !  Dieu  soit  béni  !  Je  vous  prie, 
tenez-moi  bien  pour  toute  vôtre;  je  la  suis,  et  de  cœur. 

Ma  très-chère  fille,  notre  bonne  mère  de  céans  vous  écrivit 
l'autre  jour  sur  ce  que  vous  lui  mandiez  touchant  le  change- 
ment que  l'on  a  fait  aux  hymnes  ;  c'est  le  saint-père  qui  les 
a  ainsi  accommodées,  et  maintenant  que  Mgr  de  Mont- 
pellier est  auprès  de  vous,  il  pourra  bien  vous  dire  que  ce 
n'est  pas  ouvrage  de  nos  mains,  et  que  même  c'est  par 
son  avis ,  et  encore  de  Mgr  d'Arles,  que  nous  les  avons 
fait  imprimer  de  la  sorte  ;  parce  que  aussi  bien  dans  quatre 
ou  cinq  ans,  il  nous  eût  fallu  faire  imprimer  de  nouvelles 
heures,  car  l'on  est  obligée  de  suivre  les  ordonnances  du  saint- 
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père  ;  de  façon,  ma  très-chère  fille,  qu'il  faut  suivre  l'office 
qui  est  imprimé,  puisque  c'est  le  souverain  Pontife  qui  le 
commande. 


CCLV 

A  LA  MÊME  « 
Qu'il  faut  remettre  son  âme  à  Dieu.  —  Nouvelles. 

D'exposer  jamais  vos  confessions  pour  les  envoyer  écrites, 

cela  est  trop  hasardeux,  et  bien  qu'il  n'y  ait  rien  d'important, 

grâce  à  Dieu,  l'on  en  pourroit  cependant  recevoir  de  grands 

déplaisirs  par  la  perte.  Or  je  connois  si  clairement  votre  chère 

âme,  que  je  n'ai  pas  besoin  pour  cela  de  voir  vos  confessions. 

J'admire  cette  particulière  conduite  de  Dieu  sur  vous,  de  vous 

laisser  la  crainte  de  ses  jugements,  et  comme  sa  bonté  vous 

donne  le  contre- poids,  pour  votre  très-grand  profil  :  je  vois, 

ce  me  semble,  que  cela  vous  est  laissé  par  un  amour  tout 

spécial.    0  ma   fille,  mais  je  dis  ma   fille   très-chèrement 

aimée  !  ayez,   de  plus  en  plus,  une  entière  et  très-absolue 

confiance  en  ce  divin  Sauveur,  lui  remettant  incessamment 

toute  votre  àme,  et  tout  le  soin  de  vous-même  et  de  toutes 

choses  :  c'est  la  vraie  voie  en  laquelle  sa  divine  providence 

veut  vous  conduire  jusqu'au  comble  de  toutes  perfections.  Il 

faut  suivre  ce  train  en  l'oraison,  comme  je  vois  que  vous 

faites;  il  m'est  avis  que  je  vois  clairement  votre  cœur,  tant 

■votre  bonté  et  confiance  filiale  m'en  a  toujours  donné  une 

entière  et  fidèle  connoissance.  Vous  devez,  avec  une  profonde 

humilité  et  reconnoissance  envers  Dieu,  conserver  le  précieux 

trésor  que  sa  bouté  vous  a  donné  en  ce  discernement,  par 

simple  vue,  de  voir  ce  qui  vient  de  la  grâce  et  ce  qui  part  de. 

notre  misère  ;  car,  par  ce  moyen,  référant  à  Dieu  ce  qui  lui 

appartient,  vous  irez  toujours  croissant  en  grâce,  qui  est  le 

bonheur  des  bonheurs,  et  que  je  vous  souhaite  avec  ce  cœur 
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que  Dieu  m'a  donné  pour  vous,  qui  est  en  vérité  très-incom- 
parable en  ses  affections,  n'en  doutez  jamais. 

J'ai  plus  écrit  que  je  ne  pensais,  car  je  ne  puis  plus  guère 
le  faire.  J'ai  un  très-gros  rhume  et  oppression  dès  quinze 
jours;  cela  m'excusera  vers  Monseigneur,  auquel  je  désirois 
témoigner  quelque  partie  du  ressentiment  que  j'ai  des  bontés 
et  charités  qu'il  exerce  si  paternellement  envers  vous.  Prenez 
sa  bénédiction  pour  moi,  et  lui  faites  très-humble  révérence 
de  ma  part,  avec  les  reconfirmations  de  ma  sincère  obéis- 
sance. Je  salue  aussi  M.  et  mademoiselle  Yallat;  je  les  chéris 
et  honore  bien  fort,  et  la  chère  petite  Constance,  je  la  salue 
aussi  avec  toutes  nos  sœurs,  à  part  notre  sœur  M.  Jacqueline  : 
je  l'assure  que  je  la  chéris  tendrement,  et  me  réjouis  de  son 
avancement.  Dieu  soit  béni  ! 


CCLVJ 

A  LA  MÊME  « 

Qu'elle  doit  se  soigner.  —  Détails  sur  des  religieuses. 

29  octobre  1630. 

Ma  toute  très-chère  et  bien-aimée  fille,  je  vois  par  la  lettre 
que  le  sieur  Charcot  nous  a  apportée,  que  vous  n'avez  pas 
encore  reçu  les  nôtres  dernières.  Béni  soit  notre  très-bon 
Dieu  qui  vous  conserve  ainsi  que  votre  ville  !  Je  vois  votre 
chère  âme  toujours  tout  ardente  au  désir  d'une  vie  toute 
parfaite  et  très-pure  ;  bénie  soit-elle  en  l'accomplissement 
d'un  désir  si  juste!  Ma  très-chère  fille,  que  vous  dirai-je  pour 
votre  solitude  et  renouvellement?  Exposez-vous  devant  Dieu, 
vide  de  vous-même,  autant  que  vous  pourrez,  par  une  très- 
simple  remise  de  tout  votre  être  en  ses  bénites  mains,  et  cela 
en  la  manière  que  vous  serez  attirée,  le  plus  doucement  et 
simplement  qu'il  se  pourra  ;  et  suppliez  sa  bonté  de  vous 

1  Visitation  d'Annecy. 
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remplir  des  saintes  lumières  et  affections  qu'il  vous  a  prépa- 
rées et  destinées  en  son  éternité  ;  ne  voulant  que  cela,  et  la 
grâce  d'y  correspondre,  selon  son  très-saint  bon  plaisir  ;  et 
ceci  n'est  qu'un  renouvellement  de  la  disposition  en  laquelle 
sa  souveraine  providence  vous  a  mise  il  y  a  longtemps, 
laquelle  il  faut  suivre,  et  ne  point  chercher  d'autre  voie  ni 
moven  de  perfection  ;  et  avec  cela  nous  tenir  fidèles  ta  faire  le 
bien  et  fuir  le  mal  que  nous  connoîtrons,  selon  nos  saintes 
observances.  Ayez  un  grand  soin,  je  vous  prie,  de  conserver 
cette  foible  santé  que  vous  avez;  faites  pour  cela  tout  ce  qui 
vous  sera  possible,  mais  jevou^  en  conjure,  prenez  fort  dou- 
cement les  affaires  tant  spirituelles  que  temporelles  de  votre 
maison,  ne  vous  chargeant  pas  au-dessus  de  vos  forces,  sur- 
tout du  soin  de  votre  bâtiment,  vous  faisant  aider  pour  cela 
par  quelqu'un  du  dehors. 

J'envoie,  à  ce  coup,  l'obéissance  de  notre  bonne  sœur 
F.  Emmanuelle;  non  toutefois  pour  s'en  servir,  qu'après  l'As- 
cension, afin  que  ce  qui  doit  revenir  se  fasse  ensemble  ; 
cependant  je  lui  écris  qu'elle  demeure  allègrement  et  en  paix. 
Aidez-la  à  cela,  ma  très-chère  fdle,  et  qu'on  ne  lui  fasse  point 
la  guerre  de  ce  retardement,  ni  du  désir  qu'elle  témoigne  de 
s'en  revenir,  de  quoi  je  lui  mande  de  s'abstenir.  Je  n'ai  nulle 
pensée  de  la  faire  proposer  à  Arles;  notre  sœur  M.  F.,  qui  y 
est  assistante,  y  sera  élue,  s'il  plaît  à  Dieu.  Certes,  nous 
sommes  quarante-sept  céans,  et  tout  cela  qui  doit  revenir 
nous  surchargera  fort;  car  notre  monastère  n'en  peut  tenir 
que  quarante-six,  mais  la  sainte  Providence  y  pourvoira.  Tout, 
grâce  à  sa  bonté,  va  bien  en  ces  deux  maisons;  j'ai  été.  la 
semaine  passée,  à  la  seconde  :  de  part  et  d'autre  nous  avons 
quantité  de  malades,  dix  ou  douze  céans,  mais  sans  péril,  oui, 
bien  de  grandes  longueurs.  Quand  nia  sœur  F.  E.  reviendra, 
et  même  tandis  qu'elle  sera  là,  tâchez  de  fort  gagner  son 
cœur,  afin  de  pouvoir  lui  dire  cordialement  et  lui  faire  bien 
connoître  ses  défauts  particuliers,  et  ceux  qu'elle  a  faits  au 
gouvernement,  ce  sera  une  bonne  charité.  Faites  donc  cela, 
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s'il  se  peut,  ma  toute  chère  fille,  et  jetez  de  bonne  heure  l'œil 
sur  celles  de  votre  maison  que  vous  jugerez  plus  sensées  et 
sincères  à  la  religion,  nfin  de  les  dresser  à  la  conduite,  les 
faisant  passer  par  toutes  les  charges  ;  car  d'aller  dehors,  il  ne 
le  faut  plus  faire,  ni  parler  de  mourir  avant  moi  :  oh  non,  ma 
très-chère  fille,  bien  que,  sans  exception,  la  très-sainte  volonté 
de  Dieu  soit  faite.  Priez  fort  sa  bonté  que  je  passe  le  reste  de 
mes  jours  et  les  finisse  en  sa  sainte  grâce  et  bon  plaisir. 
Voilà  donc  nos  ciseaux,  et  vous  remercie  des  vôtres,  et  de 
votre  jus  de  réglisse,  qui  est  très-bon  et  beau.  Quand  vous 
verrez  Monseigneur,  saluez-le,  en  tout  respect,  de  ma  part. 
Je  salue  nos  chères  sœurs;  qu'elles  prient  pour  moi  :  je  vous 
souhaite  à  toutes  le  comble  des  grâces  divines.  L'institut 
s'épanche  fort,  le  nombre  des  maisons  passe  quatre-vingts. 
Dieu  réduise  tout  à  sa  gloire  et  ne  permette  rien  que  selon 
son  bon  plaisir.  Ma  iiîle,  je  suis  très-sincèrement  toute  vôtre 
en  Dieu,  qui  soit  béni  éternellement  de  nos  âmes.  Amen. 


CCLV1I 

A  LA  MÊME  « 

Sur  la  surveillance  qu'il  faut  exercer  sur  une  sœur.  —  Nouvelles. 

Ma  très-chère  tille,  j'écris  celte  lettre  où  je  n'ose  vous  don- 
ner avis  de  voir  toutes  les  lettres  que  cette  fille  écrira  ;  vous 
devez  le  faire,  après  qu'elle  les- aura  cachetées.  11  vous  faut  la 
prendre  avec  une  force  cordiale,  la  faire  marcher  le  train 
commun,  et  lui  dire  que  si  elle  veut  que  vous  croyiez  en  ses 
visions,  il  faut  qu'elle  vous  fasse  voir  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Faites-la  parler  à  quelque  père  d'expérience  et  con- 
fiance, si  vous  en  avez  là  :  c'est  un  père  jésuite  qui  maintient 
la  mère  dans  ses  opinions  ;  je  pense  qu'il  est  le  recteur.  Enfin, 
si  cette  fille  vous  demeure,  faites  tout  ce  que  Dieu  vous  inspi- 
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rera  pour  la  détromper  :  je  ne  crois  pas  qu'elle  le  fasse  par 
force,  mais  sous  le  prétexte  de  quelques  dévotions.  Ayez 
patience;  faites  que  quelque  sœur  de  confiance  l'attire  et  lui 
témoigne  de  l'amour,  de  la  compassion,  et  la  fasse  parler,  et 
vous  verrez  bientôt  quel  esprit  c'est  ;  elle  se  coupera  d'elle- 
même. 

L'écrit  que  vous  nous  avez  envoyé  de  la  petite  de  Saint- 
Chamont  seroit  bien  uu  beau  miracle,  s'il  étoit  bien  prouvé. 
Il  s'en  est  fait  un  grand  en  notre  maison  de  Paris.  Au  reste, 
vous  nommez  toujours  Réponses  l'Eclaircissement  des  Com- 
mémorations ;  cela  n'est  nullement  de  mon  cru,  car  je  suis 
tout  à  fait  ignorante  en  ces  choses,  et  ne  les  sais  que  quand 
je  les  vois.  Les  petites  Coutumes  ne  sont  pas  non  plus  des 
réponses  :  tout  cela  est  simplement  ce  qui  se  pratique  ainsi  en 
ce  monastère  :  ne  leur  donnez  donc  pas  ce  nom-là,  car  il  ne 
convient  pas  à  ce  livre,  mais  appelez-le  comme  il  est  titré. 
Oh!  que  je  suis  touchée  de  notre  bon  P.  Maillan!  c'est  une 
âme  parfaitement  à  mon  gré.  Je  suis  tant  lasse  de  cette  vie, 
que  je  trouve  qu'il  faut  avoir  bon  courage  pour  y  demeurer. 
On  parle  fort  d'aller  en  Piémont,  mais  je  ne  sais  ce  qu'il  en 
sera  :  Dieu  conduise  tout  à  sa  gloire  !  Notre  sœur  d'Avignon 
m'écrit  qu'elle  vous  propose  une  petite  fondation  que  je 
trouve  assez  considérable  ;  je  voudrois  que  vous  pussiez  la 
faire  avec  celle  de  Bordeaux.  Je  suis  lasse,  les  affaires  m'ac- 
cablent. Dieu  soit  mon  soutien,  et  notre  seule  et  unique  vie. 
Amen.  Dieu  soit  béni! 

CCLVIIl 

A  LA  MÊME  ' 
Sur  le  désii-  d'être  ;i  Dieu.  —  Conseils  de  direction.  —  Sur  des  sœurs. 

25  octobre. 

Vous  aurez,  je  m'en  assure,  ma  très-chère  fille,  reçu  main- 
tenant plusieurs  de  nos  lettres,  même  par  un  homme  que 
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nous  croyions  qui  alloit  exprès  ;  mais  je  pense  qu'il  nous  a 
un  peu  déçues;  au  fort,  il  n'avoit  que  six  florins  de  notre 
argent. 

Le  désir  d'être  tout  à  Dieu  comprend  toutes  sortes  de 
bien,  s'il  est  entier  et  véritable,  comme  je  sais  qu'est  le  vô- 
tre, ma  très-chère  fille  ;  et  par  ainsi,  vous  n'êtes  pas  si  des- 
tituée que  vous  dites.  Vous  n'êtes  nullement  aussi  privée  des 
lumières  nécessaires,  car  vous  avez  fort  bien  vu  vos  imper- 
fections, et  les  marquez  excellemment.  Mais  ne  voulez-vous 
pas  bien  que  je  vous  dise  ci;  qui  m'est  venu  en  vue  sur  ce  su-' 
jet  :  c'est  qu'il  me  semble  que,  sous  l'ardeur  que  vous  avez 
au  bien,  vous  vous  rendez  trop  curieuse  de  savoir  beaucoup 
de  choses  de  ce  qui  se  passe  aux  maisons,  parmi  les  sœurs; 
vous  vous  enquérez  trop,  jusqu'à  être  pressante;  ce  sont  les 
propres  termes  d'une  personne  que  vous  avez  examinée  sur 
ce  sujet.  0  ma  très-chère  fdlc,  il  y  a  longtemps  que  j'avois  re- 
marqué cela  ;  je  crois  vous  l'avoir  dit  souvent,  mais  non  pas 
sérieusement  pour  vous  en  faire  corriger  :  voilà  que  j'ajoute 
à  votre  examen,  que  je  trouve  quasi  semblable  au  mien,  lors- 
que j'ai  plus  grand  nombre  de  manquements.  Or  sus,  ma 
très-chère  fdle,  il  nous  faut  avoir  un  grand  courage  pour 
nous  amender  et  contenter  Notrè-Seigneur  ;  car  c'est  la  vé- 
rité que  la  grâce  opère  en  tout  suavement,  quoique  efficace- 
ment :  c'est  elle  qui  nous  anime  et  donne  les  premiers  mou- 
vements; mais  sans  doute  votre  nature  s'y  mêle,  laquelle  est 
ardente,  pressante  et  assez  âpre  :  c'est  un  bon  exercice  que 
de  diviniser  tout  cela.  Mais,  ne  remarquez-vous  point  en  vous 
un  certain  petit  appétit  que  votre  famille  excelle  par-dessus 
les  autres?  Examinez  cela,  et,  s'il  est  vrai,  mortifiez-le,  car 
c'est  de  la  nature.  Voilà,  ma  très-chère  fille,  ce  qui  m'est 
venu  en  vue,  et  que  vous  devez  faire  votre  gouvernement  avec 
un  surcroît  de  douceur  et  suavité  nonpareille.  Je  ne  sais, 
ma  très-chère  fille,  comment  accorder  ce  que  vous  me  dites  : 
que  vous  êtes  sans  goût,  sans  lumières  ni  sentiments,  avec 
cette  douceur  et  facile  abord  que  vous  avez  avec  Notre- 
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Seigneur,  accompagnés  d'une  confiance  tout  enfantine,  et  avec 
cela  tant  de  purs  désirs  pour  Dieu,  et  ressentiments  de  ses 
bénéfices  et  de  votre  vocation,  accompagnés  d'un  si  grand 
amour  et  estime;  or  il  est  impossible,  ma  fille,  d'avoir  cela 
sans  lumières  très-grandes  et  sans  goût,  qui  n'a  pas  de  goût: 
mais  qui  surpasse  en  sa  suavité,  en  son  efficace  et  en  ses 
effets,  toutes  sortes  de  goûts  sensibles,  et  c'est  un  don  pré- 
cieux et  une  grâce  que  la  divine  bonté  a  daigné  répandre  en  la 
partie  intellectuelle  ou  suprême  de  votre  âme  :  jouissez-en  avec 
humilité,  sans  l'examiner.  Dites-moi,  ma  fille,  n'avez-vous  pas 
ces  mêmes  grâces  au  temps  de  l'oraison,  je  veux  dire  cet  ac- 
cès facile  et  doux  auprès  de  Notre-Seigneur,  et  cette  con- 
fiance enfantine?  et  les  paroles  que  vous  me  marquez  dans 
votre  lettre,  les  dites-vous  attirées  de  Dieu,  ou  si  vous  les 
excitez  et  prononcez  sans  goût  et  comme  par  force?  ce  que 
je  ne  voudrois  pas,  car  cela  ne  se  feroit  que  pour  donner 
quelque  satisfaction  à  soi-même;  que  si  vous  les  dites,  au  moins 
que  ce  soit  fort  suavement  et  doucement,  comme  les  distil- 
lant dans  le  cœur  de  Notre  Seigneur,  ainsi  que  disoit  notre 
bienheureux  père.  Ce  m'est  consolation  de  parler  avec  vous: 
je  le  fais  longuement,  comme  si  rien  ne  me  pressoit;  encore 
que  ce  soit  en  ma  solitude,  je  n'y  manque  pas  d'affaires.  Dieu 
convertisse  tout  à  sa  gloire! 

Vos  filles  qui  m'écrivent  sont  bonnes  et  la  sœur  A.  F. 
est  une  âme  rare,  il  lui  faut  donner  une  grande  générosité; 
si  elle  a  bon  jugement,  elle  sera  un  jour  excellente  supé- 
rieure ;  je  leur  réponds  courtemenl,  car  enfin,  ma  fille,  je 
n'ai  pas  le  loisir  de  rendre  mon  devoir  à  nos  pauvres  sœurs 
de  céans  ni  à  ma  propre  âme;  croyez  que  j'attends  de  bon 
cœur  le  secours  de  notre  sœur  Péronne-Marie.  J'admire  la 
réponse  suffisante  de  cette  bonne  sœur,  et  sa  présomption  en 
la  désobéissance!  Bon  Dieu!  ma  fille,  que  je  suis  aise  de  quoi 
vous  fûtes  si  retenue  et  si  avisée  en  cette  action-là!  j'en  bé- 
nis Dieu  et  approuve  infiniment  votre  conduite  en  tout  cela. 
Oui,  bon  Dieu!  celte  pauvre  chère  sœur  veut-elle  ainsi  per- 
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sévérer  et  nourrir  son  orgueil?  Véritablement,  elle  est  digne 
de  grande  compassion;  je  veux  espérer  de  la  bonté  de  Notre- 
Seigneur  qu'elle  aura  reconnu  sa  faute  et  demandé  pardon; 
si  elle  ne  l'avoit  pas  fait,  parce  que  c'est  une  désobéissance 
formelle,  vous  êtes  obligée  de  lui  donner  une  pénitence. 
Vraiment,  ma  fille,  ce  n'est  nullement  mon  sentiment  de 
l'envoyer  à  Saint-Etienne,  pour  la  raison  qu'elle  avance, 
qu'elle  ressembloit  à  la  supérieure  de  là  :  il  ne  faut  pas  as- 
sembler tels  esprits. 

Quand  vous  enverrez  prendre  la  petite  sœur  M.  Françoise, 
envoyez  quelque  fille  solide,  s'il  est  requis.  Je  suis  fort  aise 
que  notre  chère  sœur  Querar  prenne  à  cœur  l'exercice  des 
vraies  vertus;  si  elle  parvient  à  la  sainte  humilité,  elle  sera 
une  brave  fille.  Vu  le  grand  nombre  de  fondations  que  je 
prévois  qu'il  nous  faudra  faire,  je  trouve  fort  bon  que  votre 
famille  grossisse,  surtout  pendant  votre  régence,  et  cela  fait 
grand  bien  qu'elles  aient  du  loisir  pour  se  bien  former  avant 
quede  les  mettre  dehors  du  monastère.  A  quoi  tient-il  que  la 
fondation  de  Belle-Ville  ne  se  fasse  pas'.'  Nous  envoyons 
tout  plein  de  bonnes  filles  à  Rumilly,  et  avons  toujours  assez 
de  prétendantes.  Nos  sœurs  sont  grandement  bonnes,  suaves, 
gracieuses,  et,  certes,  toutes  désireuses  du  vrai  bien,  .le  ne 
sais  si  vous  avez  reçu  la  lettre  que  je  vous  écrivis  en  partant 
de  Chambéry,  où  je  vous  priois  de  ne  pas  mettre  un  point  qui 
regarde  certains  Pères,  dans  les  Epilres  ;  car  enfin  l'on  a 
trouvé  bon  que  cela  fut  aux  Entretiens.  J'ai  bien  répondu 
à  toutes  vos  lettres.  Notre  sœur  retournée  de  Dijon  sera  une 
sage  et  utile  fille,  si  elle  entreprend  tout  de  bon  sa  perfection. 
J'écris  trop;  voyez,  quelle  solitude  !  Priez  pour  celle  que  Dieu 
a  rendue  vôtre  très-unique.  Il  soit  béni  ! 

P.  S.  Je  suis  en  peine  de  notre  très-cher  Mgr  de  Bourges. 
Faites  plier  et  cacheter  en  forme  de  paquet  la  lettre  que  j'é- 
cris à  madame  de  Nemours.  N'avez-vous  pas  reçu  un  billet, 
avec  notre  dernier  paquet,  qui  vous  parloit  de  couvertes  et 
de  futaines?  Envoyez  les  lettres  de  Paris  par  la  poste. 
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Cri  IX 


A  LA  MEME  ' 
Affaires  de  l'Ordre. 

'22  juin. 

Mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  ce  m'est  une  grande 
consolation  d'avoir  un  peu  de  vos  nouvelles,  et  de  savoir  le 
progrès  que  vous  faites  en  votre  voyage  ;  mais  celle-là  m'est 
encore  la  plus  grande  des  édifications  d'apprendre  celle  que 
reçoivent  et  recevront  de  vous,  et  de  votre  chère  troupe,  nos 
maisons  par  où  vous  passez,  par  les  instructions  que  vous 
leur  donnez  de  plusieurs  choses  dont  elles  étoient  igno- 
rantes ;  de  partout  elles  m'écrivent  les  consolations  et  édifi- 
cations qu'elles  ont  reçues  de  toute  la  troupe.  >Tous  nous 
portons  fort  bien,  Dieu  merci,  particulièrement  moi  qui  ai 
fait  notre  voyage  de  Thonon  fort  heureusement,  et  nous 
avons  amené  deux  bonnes  sœurs  pour  la  fondation  d'Apt  ;  si 
elle  ne  se  fait  pas,  nous  les  garderons  de  bon  cœur,  et  en  bé- 
nirons Dieu  ;  car  après  avoir  fait  en  l'œuvre  de  Dieu  tout  ce 
que  l'on  peut  et  que  l'on  doit,  le  succès  m'est  toujours  en 
l'oit  grande  indifférence;  car  nous  ne  devons  rien  avoir  de 
plus  cher  que  les  événements  de  son  bon  plaisir. 

j\otre  pauvre  sœur  B.  M.  mourut  mardi  dernier,  fort  heu- 
reusement, après  avoir  souffert  beaucoup  de  douleurs  avec 
une  patience  remarquable.  Elle  a  demeuré  dix-neuf  jours 
sans  presque  parler,  ni  prendre  aucune  nourriture,  si  ce 
n'est  deux  pleines  cuillerées  de  consommé  et  de  sirop.  Je  ne 
vous  dis  pas  ses  vertus,  vous  les  savez  assez;  aussi  n'en  avons- 
nous  pas  le  loisir,  ni  d'en  envoyer  la  lettre  :  vous  ferez  les 
prières  pour  elle. 

0  ma  très-chère  fille!  vous   ne  sauriez   croire  combien 
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Notre-Seigneur  me  donne  de  bonnes  espérances,  que  vous  et 
votre  petite  troupe  rendrez  tant  de  bonne  odeur,  que  vous 
en  parfumerez  tous  ces  quartiers-là,  et  surtout  la  cbère  ville 
de  Montpellier.  Demeurez  ferme  dans  le  train  où  Dieu  vous 
a  mise.  N'appréhendez  rien  ;  reposez-vous  en  sa  sainte  pro- 
vidence pour  toutes  choses.  Regardez  toujours  ce  divin  Sei- 
gneur, mais  d'un  esprit  saintement  libre,  sans  gène  ni  con- 
trainte. Notre  sœur  M.  Innocente  dit  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dit;  si  vous  pouviez  vous  souvenir  des  paroles  que 
vous  lui  dites,  je  voudrois  que  vous  me  les  écrivissiez,  selon 
notre  sincérité  et  confiance.  Je  salue  votre  chère  âme,  et 
toutes  nos  pauvres  sœurs  ;  croyez  que  vous  et  elles  êtes  bien 
dans  mou  cœur.  Le  doux  Jésus  soit  notre  vie  et  amour  étev- 
nellement  !  Il  soit  béni  !  Amen. 


c  :lx 


A  LA  MEME' 

Sur  la  béatification  île  saint  François  de  Sales.  —  Sur  le  second  monastère 
projeté  à  Annecy. 

7  janvier  165t. 

Ma  très-chère  fille,  je  dois  la  réponse  à  une  de  vos  lettres, 
ne  m'étant  pas  hâtée  delà  faire,  parce  que  je  n'y  voyois  rien 
qui  pressât;  je  suis  cependant  bien  aise  de  me  servir  de  cette 
bonne  occasion  pour  y  satisfaire,  et  vous  dire  que  les  affaires 
de  notre  R.  P.  sont  en  fort  bon  état.  Le  R.  P.  dom  Maurice 
est  ici  ;  il  a  apporté  la  procédure  de  Paris  et  d'Orléans,  qui 
est  fort  belle  et  bonne  :  il  a  vu  aussi  celle  d'ici  qu'il  trouve 
parfaitement  bonne,  et  les  miracles  beaux  et  bien  prouvés, 
ce  qui  lui  en  fait  espérer  une  fort  bonne  issue.  11  fait  état  de 
partir  vers  la  fin  de  ce  mois  pour  s'aller  joindre  au  P.  dom 
Juste,  à  Turin,  et  delà  se  rendre  à  Rome.  Je  sais,  ma  très- 
chère  fille,  que  votre  affection  est  si  entière  pour  ce  B.  P., 
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que  vous  ne  manquerez  pas  de  bien  prier  Dieu  et  le  faire  prier 
par  nos  sœurs,  et  encore  par  de  bonnes  âmes  de  votre  con- 
noissance,  afin  qu'il  plaise  à  sa  bonté  de  faire  réussir  cette 
bénite  affaire  bientôt  pour  sa  gloire,  ainsi  que  nous  l'espé- 
rons. On  nous  dit  que  dès  que  l'affaire  sera  à  Rome,  il  faudra 
quantité  d'argent  pour  en  faire  les  poursuites;  c'est  pour- 
quoi je  vous  demande,  ma  très-chère  fille,  ainsi  que  je  ferai 
à  tous  nos  autres  monastères,  ce  que  vous  pourrez  contri- 
buer pour  cette  sainte  œuvre.  Je  sais  que,  par  la  grâce  de 
Dieu,  votre  maison  est  assez  bien  pourvue;  vous  nous  ferez 
savoir  ce  que  Dieu  vous  inspirera  pour  cela  :  nous  avons  déjà 
donné,  pour  ce  commencement,  quinze  cents  écus,  ce  qui 
nous  a  grandement  épuisées  ;  et  même  nous  n'aurions  pas 
pu  y  fournir  si  nos  deux  maisons  de  Lyon  ne  nous  eussent 
aidées  chacune  de  deux  cents  écus,  nous  ayant  encore  pro- 
mis quatre  cents  livres  chacune.  Alon  désir  en  ceci  est  que 
toutes  nos  maisons  regardent  ce  qui  sera  de  leur  petite 
portée,  et  fassent  ce  que  Dieu  leur  inspirera  ;  car  c'est  son 
œuvre,  pour  laquelle  néanmoins  il  faut  user  de  prévoyance, 
afin  que,  faute  d'argent,  elle  ne  soit  pas  retardée  :  vous  me 
ferez  donc  savoir  votre  volonté  sur  ce  sujet,  je  vous  en 
prie. 

!1  faut  que  je  vous  dise,  ma  très-chère  fille,  qu'il  y  a  ici 
un  bon  et  honnête  homme  de  votre  pays,  par  lequel  nous 
avons  appris  beaucoup  de  vos  nouvelles,  dont  j'ai  été  extrê- 
mement consolée,  spécialement  de  ce  qu'il  a  dit  qu'il  n'y 
avoit  point  de  maisons  religieuses  dans  Besançon  qui  fussent 
plus  aimées,  estimées,  ni  de  meilleure  odeur  que  la  vôtre; 
que  tout  y  alloit  si  bien,  pour  le  dedans  et  le  dehors,  que  l'on 
en  recevoit  une  très-grande  édification.  Il  nous  a  dit  aussi 
que  vous  aviez  un  père  spirituel  sage,  honorable  et  de  bonne 
réputation;  un  confesseur  si  modeste  et  rempli  de  piété  et 
de  vertu,  que  chacun  en  étoit  édifié.  Vous  êtes  bienheureuses 
d'avoir  si  bien  rencontré,  car  les  personnes  de  telle  condi- 
tion sont  de  riches  trésors  pour  nous,  d'autant  qu'il  s'en 
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trouve  rarement;  aussi  quand  Dieu  nous  en  a  pourvu,  nous 
devons  bien  lâcher  de  les  conserver.  Nous  pouvons  en  par- 
ler par  expérience,  car  depuis  la  mort  de  notre  bon  et  ver- 
tueux M.  Michel,  nous  n'avons  point  encore  su  trouver  de 
confesseur  qui  eût  toutes  les  conditions  requises  ;  et  nous 
sommes  contraintes  de  nous  servir  de  la  charité  des  RU. 
PP.  Barnabiles  pour  nos  confessions,  et  de  faire  dire  notre 
messe  par  un  jeune  ecclésiastique  de  la  ville. 

Cet  honnête  homme  a  dit  encore  que  vous  aviez  acheté 
une  maison,  et  que  vous  faisiez  bâtir  à  force  ;  mais  ceci,  je 
ne  l'ai  pas  cru  facilement,  parce  que  vous  ne  m'en  dites 
rien,  et  que  vous  m'avez  écrit  que  vous  étiez  sur  le  point 
d'acheter  une  place;  je  serois  pourtant  bien  aise  de  le  savoir, 
et  en  quel  quarlier,  car  je  ne  puis  pas  m'imaginer  que  ce 
soit  en  la  maison  que  vous  teniez  de  louage,  à  cause  des 
notables  incommodités  que  vous  y  aviez  trouvées,  et  sur  les- 
quelles il  me  semble  vous  avoir  dit  mon  sentiment  :  nous 
serons  bien  aises  de  savoir  où  c'est,  à  la  première  occasion, 
car  je  suis  si  consolée  quand  nos  supérieures  font  bâtir  leurs 
monastères,  que  rien  plus. 

Nous  voici  maintenant  sur  les  projets  de  faire  une  seconde 
maison  pour  la  retraite  d'un  grand  nombre  de  bonnes  âmes 
qui  la  désirent,  et  nous  avons  déjà  une  partie  des  places  pour 
commencer  le  bâtiment;  mais,  ma  très-chère  fille,  puisquevous 
me  dites  que  M.  votre  archevêque  est  toujours  ferme  à  ne  pas 
vous  donner  licence  pour  faire  une  nouvelle  fondation,  si  vous 
pouviez  nous  faire  la  charité  de  nous  adresser  deux  filles  de  par 
là,  qui  fussent  bonnes  et  qui  eussent  chacune  mille  écus  dedot 
ou  plus  s'il  se  pouvoit,  vous  feriez  une  grande  charité  pour 
nous  aider  un  peu  à  ce  commencement,  car  nous  entreprenons 
cette  petite  maison  sans  aucun  fondement  temporel,  ains  sur 
la  seule  Providence  divine.  Je  vous  dis  ceci,  ma  très-chère 
fille,  parce  que  je  sais  bien  que  votre  bon  cœur  fera  cordia- 
lement ce  qu'il  pourra,  puisque  c'est  pour  une  œuvre  qui 
regarde  la  gloire  de  Dieu,  lequel  je  supplie,  de  toutes  les 
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forces  de  mon  âme,  faire  abonder  sur  vous  et  sur  toutes  nos 
chères  sœurs,  que  je  salue  cordialement  avec  vous,  le  comble 
des  plus  riches  trésors  de  sa  grâce,  étant  vôtre,  mais  de  cœur 
invariablement.  Dieu  soit  béni  ! 


CCLXI 

A  LA  MÊME' 

Sur  diverses  sœurs.  —  Sur  la  fondation  de  Gray. 

Ma  très-chère  fdle,  je  loue  Dieu  de  la  satisfaction  que  vous 
continuez  de  recevoir  par  la  bonté  et  vertu  de  nos  chères 
sœurs,  et  supplie  sa  bonté  leur  départir,  toujours  plus  abon- 
damment, ses  grâces  et  miséricordes,  afin  qu'elles  persé- 
vèrent au  bon  chemin  où,  parla  grâce  de  Dieu,  je  vois  qu'elles 
marchent,  par  le  récit  que  vous  m'en  faites.  Je  suis  particu- 
lièrement consolée  de  ce  que  vous  me  marquez  de  ma  sœur 
M.  Dorothée,  de  ma  sœur  Madeleine-Angélique  et  Louise-Ma- 
deleine, car  c'est  un  grand  contentement  de  voir  les  âmes 
s'avancer  en  leur  voie,  par  l'affranchissement  des  imperfec- 
tions qui  les  y  arrêtoient  ;  mais  vous  ne  me  dites  rien  en 
particulier  de  ma  sœur  de  la  Tour,  si  est-ce  pourtant  qu'on 
la  jugeoit  être  une  fille  de  grande  espérance  :  c'est  pourquoi 
je  voudrois  bien  que  vous  me  dissiez  si  elle  ne  s'est  point 
secouée  de  ces  petites  tracasseries  qui  lui  peinoient  l'esprit 
autrefois.  Quant  à  ma  sœur  de  Flemeton  et  ma  sœur  Mar- 
guerite-Agnès, oh  !  c'est  la  vérité  que  ce  sont  de  dignes  reli- 
gieuses, et  qui  ont  de  bons  talents  pour  rendre  bien  service 
à  Dieu  et  à  l'institut,  d'après  ce  que  j'en  ai  pu  connoîlre  pour 
avoir  vu  l'une,  et  entendu  l'autre  par  ses  lettres  :  Dieu  vous 
les  conserve,  s'il  lui  plaît!  Nous  participons  bien  à  votre  dou- 
leur en  la  maladie  de  notre  chère  sœur  M.  Séraphine;  mais 
je  vois  que  Dieu  veut  accroître  la  Visitation  qu'il  a  faite  au 
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ciel,  par  celles  qu'il  retire  de  cette  vie,  et  c'est  grand  cas 
que  toujours  les  bonnes  s'en  vont;  car  sa  bonté  sait  bien 
cueillir  le  grain  qui  est  mûr  :  mais  j'espère  que  sa  providence 
remplira  la  place  de  cette  chère  sœur  par  quelque  autre 
digne  sujet  qu'il  vous  a  destiné  de  toute  éternité  pour  le  bien 
de  votre  maison.  Je  trouve  votre  temporel  assez  bon  pour  le 
peu  de  temps  qu'il  y  a  que  vous  êtes  établies,  et  votre  sa- 
cristie bien  fournie  ;  tout  ce  qui  vous  est  le  plus  nécessaire, 
c'est  d'avoir  une  belle  place  suffisante  pour  votre  logement. 
Je  crois  bien  que  ce  sera  votre  avantage  de  demeurer  encore 
pour  quelques  années  en  maison  de  louage,  pourvu  qu'il  y 
ait  assez  de  place  pour  vous  y  accommoder  suffisamment. 
Celle  de  M.  le  conseiller  Busson  vous  sera,  comme  je  pense, 
fort  propre,  et  je  m'assure  que  si  M.  le  comte  de  la  Tour 
est  tant  ami  de  votre  maison  qu'il  le  témoigne,  il  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  vous  sortiez  de  chez  lui  pour  vous 
loger  plus  commodément;  puisque  même,  à  ce  que  vous 
me  dites,  ce  changement  vous  est  tout  à  fait  nécessaire,  et 
que  vous  verrez  en  ce  temps  les  occasions  qui  pourr-ont  se 
présenter  d'avoir  quelque  belle  place  pour  bâtir  votre  mo- 
nastère. 

Quant  à  votre  fondation  de  Gray,  ma  très-chère  fille,  il 
sera  fort  à  propos  que  vous  alliez  gouverner  cette  nouvelle 
maisoa-là,  puisque  vous  avez  des  filles  si  vertueuses  et  ca- 
pables pour  laisser  à  celle  de  Besançon  ;  mais  un  peu  avant 
le  temps  de  l'accomplissement  de  cette  bonne  œuvre,  je 
crois  que  vous  ferez  bien  d'écrire  à  Mgr  de  Genève  pour 
lui  demander  votre  obéissance,  car  il  faut  toujours  rendre 
à  nos  supérieurs  le  respect  et  la  soumission  que  nous 
leur  devons.  Vous  nous  dites  que  vous  allez  recevoir  une  dou- 
zaine de  filles  qu'il  faudra  mener  à  cette  fondation;  il  sera 
donc  nécessaire  que  la  maison  où  vous  irez  soit  bien  grande 
pour  loger  d'abord  tant  de  filles.  11  faut  que  je  vous  dise,  ma 
très-chère  fille  (selon  la  cordiale  confiance  qui  doit  être  entre 
nous),  que  vous  louez  votre  famille  si  hautement,  et  avec  des 
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termes  de  perfection  si  élevés,  que  cela  fait  penser  qu'il  v  a 
de  l'exagération,  et  l'on  n'en  est  pas  édifié  :  ce  que  je  dis  pour 
certaines  lettres  que  vous  avez  écrites  à  nos  maisons;  car 
chacun  sait  que  les  communautés  sont  composées  de  diffé- 
rents esprits,  et  d'inégale  perfection;  c'est  pourquoi  il  seroit 
mieux  de  dire  :  Toutes  marchent  bien  fidèlement,  chacune 
selon  sa  portée;  nous  en  avons  quantité,  ou  tel  nombre  qui 
vont  à  grands  pas,  soit  au  dénûment,  soit  en  la  pratique  de 
l'humilité,  simplicité,  pauvreté  et  semblables  vertus.  Cela 
édifieroit  davantage;  et  donneroit  plus  de  foi  ;  car  nous  autres, 
si  bien  nous  devons  tendre  à  la  plus  haute  perfection  qui  con- 
siste en  la  très-humble,  simple,  et  totale  union  de  nos  âmes 
avec  Dieu;  si  en  devons-nous  toujours  parler  en  des  termes 
simples  et  rabaissés.  Certes,  l'on  ne  pourroit  parler  de  la 
sainteté  de  notre  B.  père  plus  hautement  que  vous  ne  faites 
de  nos  sœurs.  11  a  fallu,  ma  très-chère  fille,  que  mon  cœur 
vous  ait  donné  ces  petits  avis  que  je  m'assure  vous  recevrez 
comme  il  faut,  avec  votre  amour  filial.  Vous  aurez  bientôt 
nos  Réponses  que  l'on  dit  être  fort  propres  à  pratiquer,  pour 
y  voir  l'esprit  de  cordiale  humilité  et  simplicité  que  1  institut 
requiert;  vous  m'en  direz  votre  sentiment  :  et  bien  que  je  me 
mortifie  de  vous  dire  ceci,  je  ne  laisse  pas  de  le  faire  par  con- 
fiance. Croyez  que  de  cœur  sincère  je  suis  totalement  vôtre. 
Dieu  soit  béni  ! 

Ma  chère  fille,  vous  ne  nous  faites  point  mention  si  vous 
avez  une  lettre  que  nous  vous  avons  écrite  par  les  bonnes  sœurs 
de  Sainte-Claire  ;  je  crois  que  notre  communauté  vous  a  aussi 
écrit  de  nos  nouvelles.  Je  ne  vois  pas  les  lettres  qui  sortent 
de  céans,  parce  que  je  n'en  ai  pas  le  loisir;  mais  j'ai  commis 
une  sœur  pour  les  voir,  et  je  crois  que  le  style  en  est  simple  : 
c'est  pourquoi  je  pense  que  nos  sœurs  feroienl  bien  de  se 
former  selon  ce  qu'elles  verront  dans  ces  lettres,  pour  ce  qui 
regarde  la  simplicité  aux  paroles  et  aux  écrits. 

Je  ne  sais  si  le  bon  M.  Chassignet  aura  reçu  une  lettre 
que  je  lui  ai  écrite;  je  voudrois  bien  que  vous  me  dissiez 
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cordialement  comme  quoi  il  est  satisfait  de  vous,  et  comme 
il  se  tient  bien  uni  à  votre  maison  ;  et  qu'encore  plus  cor- 
dialement vous  tâchassiez  de  lui  donner  tout  le  contentement, 
et  lui  témoignassiez  toute  la  gratitude  qu'il  vous  sera  pos- 
sible, pour  les  bons  offices  qu'il  a  rendus  à  votre  maison. 


CGJ  XII 

A  LA  MÊME  * 
Affaires  de  l'Ordre. 

Ma  bonne  et  très-chère  fille,  à  la  vérité,  il  faut  avouer  que 
c'est  par  une  spéciale  conduite  de  la  Providence  divine  que 
votre  établissement  a  si  heureusement  réussi,  et  avec  tant 
de  bénédictions,  parmi  de  si  grandes  difficultés  ;  je  l'en  loue 
et  remercie  de  tout  mon  coeur,  et  tiens  les  contradictions 
et  oppositions  que  vous  avez  eues  pour  des  marques  certaines 
de  la  gloire  que  Dieu  prétend  en  tirer,  par  le  moyen  de 
tant  de  chères  âmes  qui  se  voueront  et  consacreront  à  son 
saint  service,  lesquelles  étant  si  parfaitement  bonnes,  comme 
elles  sont  là,  l'on  n'en  peut  espérer  que  beaucoup  de  bien. 
Je  suis  consolée  de  ce  que  vous  me  dites  que  le  bon  M.  Chas- 
signet  veut  écrire  cette  fondation,  parce  qu'étant  rédigée 
par  une  si  bonne  main,  l'on  ne  pourra  qu'en  tirer  beau- 
coup de  consolation  et  d'édification  ;  et  puisque  nous  parlons 
de  lui,  je  vous  supplie,  ma  très-chère  fille,  de  le  saluer  chè- 
rement de  noire  part,  et  l'assurer  que  je  conserve  soigneuse- 
ment les  sentiments  de  la  cordiale  dilection  qu'il  nous  a  tou- 
jours témoignée,  et  des  grandes  obligations  que  lui  a  tout 
notre  institut. 

Je  bénis  Dieu  avec  vous,  ma  chère  fille,  des  témoignages 
d'affection  et  de  bienveillance  que,  contre  l'opinion  commune, 
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vous  recevez  de  votre  bon  Mgr  l'archevêque  :  tâchez,  je  vous 
prie,  de  lier  en  sorte  cette  affection  que ,  vous  la  con- 
servant, vous  la  rendiez  encore  utile  pour  l'établissement  de 
nos  pauvres  sœurs  de  Thonon  à  Pontarlier,  puisque  même 
il  a,  ainsi  que  vous  m'écrivez,  donné  quelque  témoignage  de 
le  vouloir  faire.  Je  vous  ai  écrit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  par 
la  voie  de  M.  l'iollon,  concernant  cette  affaire,  pour  l'achemi- 
nement de  laquelle  je  m'assure  que  votre  bonté  ne  vous  lais- 
sera rien  oublier.  J'ai  aussi  une  consolation  particulière  que 
vous  ayez  reçu  pour  bienfaitrice  la  bonne  madame  de  Fa- 
vrolles,  de  laquelle  votre  maison  recevra  beaucoup  d'utilité* 
temporelles  el  spirituelles,  et  encore  pour  la  consolation  et 
édification  que  vous  recevrez  de  ses  vertus.  Enfin,  ma  très- 
chère  tille,  je  ne  vois  que  des  sujets  de  bénédiction  en  votre 
lettre  ;  mais  tout  spécialement  de  la  bonne  rencontre  que 
vous  avez  faite,  tant  en  père  spirituel,  comme  en  votre  con- 
fesseur qui  ont  tous  les  deux,  comme  vous  me  le  dites,  toutes 
les  conditions  requises  :  c'est  un  bonheur  tout  particulier. 

Je  ne  suis  point  souvenante  d'avoir  ouï  parler  que  la  dot 
de  ces  quatre  sœurs  ait  apporté  quelque  dommage,  ou  ait 
intéressé,  en  quelque  sorte,  la  maison  de  Dijon  ;  car,  ma 
très-chère  fille,  il  falloit  bien  tenir  parole,  puisqu'on  l'avoit 
donnée.  Je  ne  doute  point  qu'avec  votre  bonté,  votre  soin  et 
votre  zèle  accoutumés,  vous  ne  mettiez  votre  maison  en  bon 
état,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel.  Quant  à 
l'estime  que  vous  dites  que  l'on  a  là  de  notre  institut,  je  crois 
que  plus  on  connoîtra  l'esprit  des  vraies  fdles  de  la  Visita- 
lion,  plus  on  l'affectionnera,  spécialement  en  ce  lieu-là,  où  je 
m'assure  que  les  souhaits  et  la  forte  inclination  qu'avoit 
notre  bon  père  que  nous  y  fussions  établies,  ne  seront  point 
inutiles.  J'espère  donc  que  vous  ne  vous  arrêterez  pas  là  ; 
car  les  esprits  y  étant  si  parfaitement  bons  et  propies  pour 
notre  manière  de  vie,  la  providence  de  Dieu,  qui  vous  a  gui- 
dée et  soutenue  parmi  tant  de  difficultés,  en  ce  premier 
abord,  vous  suscitera  sans  doute  plusieurs  autres  moyens 
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pour  étendre  vos  branches  plus  avant,  et  exercer  votre  zèle  à 
cultiver  ces  bonnes  et  chères  âmes. 

Ma  très-chère  fille,  voici  la  quatrième  ou  cinquième  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  dès  votre  départ  de  Dijon,  sans  que  j'en 
aie  reçu  des  vôtres,  que  celle  à  laquelle  je  réponds  par  celle- 
ci,  et  une  que  vous  m'écrivîtes  quand  vous  fûtes  arrivée  à 
Mondez.  Je  me  suis  avisée  de  vous  dire  encore  tout  confidem- 
ment  qu'il  me  semble  que  la  maison  de  M.  de  la  Tour  où 
vous  êtes  maintenant  n'est  pas  propre  pour  bâtir  votre 
monastère,  et  je  n'ai  su  comprendre  par  la  vôtre,  si  vous 
l'aviez  à  louage  ou  comment.  Je  me  souviens  qu'étant  à  Besan- 
çon, l'on  nous  dit  qu'il  y  avoit  force  belles  places  ;  c'est  pour- 
quoi, ma  chère  fille,  je  vous  prie  que,  pour  votre  bâtiment, 
vous  fassiez  choix  de  quelqu'une  qui  soit  saine,  aérée  et  spa- 
cieuse, ce  qu'il  me  semble  que  celle  de  M.  de  la  Tour  n'est 
pas,  et  que  vous  y  seriez  trop  resserrées.  J'ai  pensé  que  je 
devois  vous  dire  tout  simplement  ce  petit  mot  touchant  votre 
logement,  car  je  sais  que  votre  bon  cœur  désire  que  nous 
vivions  ensemble  avec  cette  entière  confiance.  Dieu  fasse 
abonder  sur  vous,  et  sur  toute  votre  chère  famille,  les  plus 
riches  trésors  de  sa  grâce  ;  je  la  salue  avec  vous,  et  n'oubliez 
pas  le  bon  père  Baly,  et  la  chère  sœur  Madeleine.  Dieu  soit 
béni! 

CCLXIll 

A  LA  MÊME  * 

Sur  ce  qu'elle  peut  venir  la  joindre,  si  son  ybsence  n'est  pas  préjudiciable 
à  sa  maison. 

Ma  très-chère  fille,  j'étois  dernièrement  en  retraite  quand 
je  reçus  votre  lettre,  et  priai  notre  bonne  mère  supérieure 
de  Paris  d'y  répondre  ce  que  je  pensois.  Vous  avez  écrit  à 
notre  chère  sœur  C.  Élizabeth,  et  vous  m'avez  envoyé  la 
lettre  de  madame  de  Listenay,  à  laquelle  j'écris  de  cœur,  selon 
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votre  désir;  el  pour  vous,  ma  toute  chère  fille,  que  pouvez- 
vous  attendre  de  nous,  sinon  cette  parole  que  je  vous  dis  du 
fond  de  mon  cœur  :  ma  fille,  venez,  si  vous  le  pouvez  faire 
selon  Dieu,  et  je  vous  proteste  que  vous  serez,  mais  très- 
chèrement  et  cordialement  reçue,  non-seulement  de  moi , 
mais  de  toutes  nos  très-chères  sœurs  et  de  notre  bonne 
mère  ;  n'en  doutez  point,  car  nous  vous  chérissons  en  vraie 
dilection,  n'en  douiez  jamais,  et  puis,  cette  bénite  maison 
n'est-elle  pas  la  vôtre?  Or,  voilà  sur  ce  point  ce  que  je  vous 
dis  avec  mes  plus  tendres  affections  ;  mais,  ma  fille,  Dieu 
veut  aussi  que  je  vous  dise  que  vous  ne  laissiez  point  là  nos 
sœurs  en  désordre,  ni  toutes  ces  maisons  de  par  delà  qui 
sont  appuyées  de  votre  conseil  et  assistance  dans  leurs  be- 
soins. Voyez  donc,  ma  toute  chère  fille,  à  faire  tout,  comme 
une  vraie  fille  de  Dieu,  et  une  mère  qui  est  chargée  de  cette 
nouvelle  maison  et  qui  doit  tout  faire  sagement.  Considérez 
donc  cela  devant  Dieu,  et  faites  selon  que  votre  conscience 
vous  dictera,  car,  n'étant  pas  sur  les  lieux,  nous  ne  pouvons 
en  juger,  ni  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  vous  devez 
avoir  une  entière  et  pleine  confiance  en  notre  affection  qui 
vous  recevra  à  toutes  bonnes  occasions,  comme  vous  le  sau- 
riez désirer.  3Ion  Dieu  !  que  je  suis  en  peine  de  nos  pauvres 
sœurs  de  Besançon  et  des  autres  du  comté  !  Dieu  les  con- 
serve et  les  tienne  en  sa  divine  protection,  et  vous  aussi,  ma 
très-chère  fille,  et  toutes  nos  chères  sœurs  ;  priez  toutes  pour 
celle  qui  est  toute  vôtre.  Dieu  soit  béni  ! 

CCLjXlV 

A  LA  MÊME ' 

Sur  son  arrivée  à  Ghambéry.   —  Qu'il  ne  faut  pas  s'établir  dans  de  petites 
villes.  —  Résultat  de  son  voyage  :  elle  a  vu  trente-sept  monastères. 

19  septembre  1636. 

Ma  très-chère  fille,  ce  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame, 
j'ai  reçu  une  de  vos  lettres  datée  du  vingt-trois  août  :  nous 
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n'avons  point  reçu  les  deux  précédentes  que  vous  dites  nous 
avoir  écrites.  Nous  voici  à  notre  monastère  de  Chambéry, 
c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  eu  le  bien  de  voir  cet  honnête  ec- 
clésiastique. Ma  très-chère  fille,  vous  êtes  toujours  dans  d'ar- 
dentes pensées  pour  faire  que  notre  congrégation  soit  éta- 
blie dans  les  villes  du  comté,  ce  qui  seroit  bien  à  désirer  ; 
mais  il  ne  faut  plus  espérer  faire  aucun  établissement,  que 
premièrement  on  n'ait  une  maison  suffisante  pour  loger  des 
religieuses,  et  des  moyens  pour  nourrir  et  entretenir  celles 
qui  vont  en  la  fondation  avec  leur  confesseur  :  cela  est  ré- 
solu par  Mgrs  les  évoques  et  confirmé  par  notre  saint-père 
le  pape.  11  faudra  donc  que  les  maisons  religieuses,  qui 
se  voudront  établir  en  quelque  part,  regardent  si  elles  au- 
ront le  moyen  de  fournir  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus, 
par  elles  ou  par  quelque  bon  fondateur,  ou  de  la  part  des 
filles  qui  prétendent.  11  nous  est  aussi  défendu  de  nous  établir 
en  de  petites  villes, car  l'on  voit  tous  les  jours  les  hasards  et 
grands  dangers  auxquels  sont  exposées  les  maisons  religieu- 
ses ;  et  les  grandes  peurs  et  appréhensions  qu'elles  ont,  au 
moindre  bruit  de  guerre  qui  arrive,  comme  nous  voyons  à 
présent.  La  ville  de  Saint-Claude  n'est  pas  capable  d'avoir 
tant  de  maisons  religieuses;  on" nous  a  déjà  fort  importu- 
nées pour  cet  établissement,  à  quoi  nous  avons  répondu  qu'il 
ne  falloit  pas  y  penser.  Nous  n'avons  point  de  nouvelles  de 
nos  sœurs  de  Besançon  ni  de  Champlite.  sinon  celles  que 
vous  nous  mandez  :  nous  leur  écrivons  pour  savoir  si  nous 
pouvons  les  servir  en  quelque  chose. 

Nous  voici,  grâce  à  Notre-Seigneur,  de  retour  de  notre 
voyage  de  Paris  et  de  la  Provence;  nous  avons  vu  environ 
trente-sept  monastères  et  quinze  supérieures  des  monastères 
que  nous  n'avons  pas  pu  aller  voir  ;  nous  avons  reçu  de 
très-grandes  consolations,  et  avons  grand  sujet  de  bénir 
Dieu,  de  voir  qu'en  toutes  ces  maisons  l'on  vit  avec  grande 
paix,  union  et  amour  à  sa  vocation,  et  Notre-Seigneur  y  ré- 
pand beaucoup  de  grâces  et  bénédictions  :  je  vous  supplie 
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de  l'en  bénir  avec  nous.  Toutes  les  supérieures  de  ces  mai- 
sons-là sont  très-bonnes  et  vertueuses,  et  n'ont  point  d'au- 
tres désirs  que  de  faire  faire  à  leurs  communautés  ce  qui 
nous  est  marqué. 

Touchant  ce  que  vous  me  dites,  qui  j'aurai  à  gré  qui  fasse 
la  fondation  de  Fribourg,  c'est  une  affaire  de  laquelle  je  ne 
me  suis  point  chargé  l'esprit,  et  aucune  de  nos  maisons  n'y 
pense  ;  car,  puisque  vous  l'avez  commencée,  nous  vous  en 
laissons  entièrement  le  soin.  Je  vous  dis  encore,  ma  fille,  en- 
suite de  tous  ces  établissements,  qu'il  s'y  faut  comporter 
avec  grande  retenue,  et  n'y  point  aller  avec  finesse,  cela 
étant  contraire  à  l'esprit  de  notre  bienheureux  père.  Mon 
Dieu,  ma  chère  fille!  que  j'ai  bien  plus  d'inclination  que 
nous  nous  étendions  du  côté  de  la  racine  que  du  côté  des 
branches  !  Je  veux  dire  que  mon  désir  est  bien  plus  grand 
de  nous  voir  bien  fondées  en  l'humilité  plutôt  qu'à  voir  tant 
multiplier  nos  maisons,  pour  le  gouvernement  desquelles 
difficilement  sauroit-on  trouver  tant  de  supérieures,  au 
moins  qui  soient  capables  ;  et  néanmoins  tout  le  bien  de 
nos  maisons,  après  Dieu,  vient  du  bon  gouvernement  d'une 
supérieure.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  souhaite  que  notre  con- 
grégation soit  établie  au  comté  plus  qu'en  aucun  autre  lieu, 
car  je  trouve  les  âme§  très-bonnes  en  ce  pays-là,  quand  elles 
sont  bien  choisies  :  voyez  donc,  ma  toute  chère  fille,  à  faire 
selon  que  vous  jugerez  qu'il  se  pourra  bonnement  et  confor- 
mément aux  règlements  ;  car,  comme  dit  le  coutumier,  ce 
n'est  pas  la  multitude  des  maisons  qui  glorifie  Dieu,  mais  la 
bonne  observance  qui  s'y  garde  ;  car  aussi  l'Écriture  dit  : 
«  Us  se  sont  multipliés,  mais  non  pas  la  joie  ;  »  il  faut  donc 
tout  faire  selon  votre  direction  accoutumée.  Je  salue  toutes 
nos  chères  sœurs  avec  vous,  ma  très-chère  fille,  priant  Dieu 
vous  combler  toutes  de  son  saint  amour,  auquel  je  suis, 
et  de  cœur,  tout  à  fait  vôtre,  je  vous  en  assure.  Dieu  soit 
béni  ! 
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CCLXV 


A  LA  3IEME  ' 
Sur  la  fondation  de  Besançon.  — Détails  sur  l'Ordre.  — Maison  de  Langres. 

15  juin. 

Ma  très-chère  fille,  je  suis  toujours  un  peu  incrédule 
sur  ce  qui  est  de  la  fondation  de  Besançon ,  jusqu'à  ce 
que  je  voie  la  permission  de  Mgr  l'archevêque  en  bonne 
forme.  Je  trouve  bien  bon  que  la  sœur  Madeleine  achète 
une  maison,  la  fasse  accommoder  et  préparer;  mais,  pour  y 
aller,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  deviez  faire,  jusqu'à  ce  que 
la  maladie  y  soit  passée,  ou  tellement  accoisée,  qu'il  n'y 
ait  rien  à  craindre,  parce  que  cela  senti  roi  t  un  peu  la 
précipitation  ;  et  encore  pour  honorer  le  conseil  que  vous 
en  donne  M.  le  comte  de  la  Chanise  (?),  par  le  bon  M.  Fo- 
belot.  Conduisez-vous  en  cela,  ma  très-chère  fille,  par 
l'avis  de  personnes  sages  qui  soient  sur  les  lieux,  car  elles 
vous  pourront  mieux  conseiller  sur  ce  sujet  que  moi.  Je  suis 
bien  consolée  de  ce  que  vous  me  dites  que  la  petite  de  Fallon 
est  tout  à  fait  gagnée  à  Notre-Seigaeur,  et  de  ce  que  vos 
sœurs  du  comté  font  si  bien  ;  Notre-Seigneur  veuille  leur 
donner  la  sainte  persévérance  selon  les  souhaits  de  mon  cœur, 
et  à  notre  pauvre  petite  Blondeau  que  j'aime  bien  tendre- 
ment. Si  la  fondation  s'avance,  il  faudra  regarder  qui  vous 
pourra  succéder  ;  car  d'aller  fonder,  et  laisser  là  votre  beso- 
gne commencée,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  propos.  C'est 
pourquoi,  ma  très-chère  fille,  il  faut  regarder  si  ma  sœur 
votre  assistante  pourra  porter  votre  charge,  et  pour  cela  en 
avoir  le  sentiment  de  M.  de  Langres  et  des  sœurs,  et  encore 
de  ma  sœur  la  supérieure  du  faubourg  de  Paris;  car  je 
crains  que  notre  sœur  Marie-Aimée  de  Blonay  ne  puisse  plus 
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supporter  la  charge  de  supérieure,  parce  qu'elle  est  très- 
mal  dès  Noël,  et  même  qu'elle  avoit  été  élue  supérieure  à 
Grenoble,  où  il  en  a  fallu  pourvoir  d'une  autre,  à  cause  de 
son  indisposition  qui  est  très-grande.  Quant  à  ma  sœur 
Françoise-Marguerite  Favrot,  je  désire  grandement  qu'elle 
fasse  son  année  à  Marseille,  pour  dresser  la  nouvelle  supé- 
rieure, et  aussi  parce  que  je  trouve  extrêmement  utile  que 
les  supérieures  déposées  demeurent  une  année  là  où  elles 
ont  gouverné,  pour  apprendre,  par  leur  exemple,  comme 
c'est  qu'il  faut  obéir  en  telles  occasions.  Voilà  comme  je 
vous  dis  mes  petites  pensées,  ainsi  qu'à  ma  très-chère  fille 
que  j'aime  tendrement,  et  encore  ce  mot  en  confiance  : 
que  je  pense  que  quand  vous  serez  fondées  au  comté,  vous  y 
aurez  bientôt  une  seconde  maison,  pour  laquelle  je  voudrais 
garder  cette  chère  sœur  Françoise-Marguerite  ;  car  c'est 
une  digne  femme  qui  réussira  parfaitement  bien  en  ce  lieu- 
là,  et  je  crois  que  vous  seriez  consolées  toutes  deux  d'être 
proches  l'une  de  l'autre. 

Je  ne  sais  que  dire  de  ces  difficultés  que  M.  de  Langres 
fait  de  parler  à  nos  sœurs  et  de  faire  la  visite;  vous  ferez 
bien  d'en  tirer  ce  que  vous  pourrez,  sans  lui  témoigner  au- 
cune méfiance.  Je  suis  extrêmement  marrie  et  touchée  de  la 
perte  de  la  vocation  de  )a  petite  Jacobot  ;  mais  j'espère  que 
Notre-Seigneur  regagnera  bien  cette  âme,  comme  de  tout 
mon  cœur  je  l'en  prie,  et  vous  de  saluer  son  père  et  sa 
mère  de  ma  part.  Je  pense  que  la  peste  qui  est  par  deçà  et 
sur  les  chemins  empêchera  Mgr  de  Bourges  et  mes  cou- 
sines de  venir  sitôt  à  Nantua  ;  néanmoins  vous  prierez,  s'il 
vous  plaît,  à  l'avantage,  ma  cousine  Blondeau,  de  garder 
une  place  en  son  carrosse  pour  mademoiselle  de  la  Curne, 
et  les  saluerez  toutes  chèrement  de  ma  part,  et  tous  les 
amis  de  là.  Je  m'élois  encore  oubliée  de  vous  dire,  comme 
avant  que  j'eusse  reçu  vos  lettres,  ma  sœur  Péronne-Marie 
avoit  déjà  été  élue  supérieure  à  notre  monastère  de  Cham- 
béry.  J'ai  vu  autrefois  que  M.  de  Langres  aimoit  fort  ira 
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sœur  l'assistante  de  Dijon  ;  si  elle  vous  pouvoit  succéder,  ce 
seroit  un  grand  bien.  Ne  faites  aucun  semblant  à  la  pauvre 
sœur  de  Vigny  que  vous  connoissez  la  peine  qu'elle  a  avec 
vous,  et  ne  vous  affligez  point  de  tout  ce  que  vous  voyez  ; 
allez  votre  train,  cheminez  devant  Dieu  en  sincérité,  et 
croyez  qu'il  vous  bénira,  assurez-vous-en,  et  de  mon  affec- 
tion vraiment  maternelle  pour  votre  cher  cœur,  que  je  prie 
Dieu  remplir  de  toutes  grâces,  surtout  celle  de  son  pur 
amour,  auquel  je  suis  tout  à  vous.  Il  soit  béni. 


CCLXVI 

A  LA  MÊME  « 

Sur  l'établissement  d'Omans. —  Affaires  de  l'Ordre.  — Qu'il  faut  celer 
cette  lettre. 

1  i  mars. 

Ma  très-chère  fille,  premièrement  je  vous  défends,  comme 
à  ma  fille  très-aimée  et  très-obéissante,  de  dire  que  vous 
ayez  reçu  de  mes  lettres,  et  vous  prie  que  vous  celiez  le  con- 
tenu de  celle-ci,  en  ce  qui  est  écrit  de  ma  main.  Je  viens  de 
recevoir  les  vôtres  dernières  ;  je  trouve  les  conditions  pour 
l'établissement  d'Ornans  fort  bonnes,  et  j'ai  un  grand  désir 
que  nous  entrions  dans  le  comté,  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
parce  que  notre  bon  père  le  désiroit,  et  il  me  semble  que  si 
nous  y  étions,  Dieu  en  seroit  glorifié  ;  d'autant  que  les  âmes 
de  ce  lieu-là  sont  fort  conformes  à  notre  esprit,  et  qu'elles 
ont  de  bonnes  dispositions  pour  notre  manière  de  vie.  Mais 
ce  désir  n'empêche  pas  que  je  ne  veuille  que  nous  secon- 
dions les  desseins  de  la  divine  Providence  sans  les  devancer  : 
ce  n'est  pas  que  pour  toutes  les  difficultés  qui  se  pourroienl 
présenter,  tant  de  la  part  de  monseigneur  l'archevêque  que 
de  la  ville,  je  voulusse  que  nous  laissassions  d'aller  là,  si  je 
voyois  quelques  conditions  apparentes  sur  lesquelles  nous 
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pussions  nous  y  établir  avec  bienséance,  sagesse  et  discré- 
tion; et  en  ce  cas,  ma  très-chère  fille,  je  désire  que  vous  y 
entriez  la  première,  parce  que  je  sais  que  Dieu  a  mis  en 
vous  quelque  chose  de  bien  bon  pour  le  service  de  ces  âmes- 
là,  à  sa  plus  grande  gloire  et  au  bien  de  cet  institut.  Je  sais 
bon  gré  à  nos  sœurs  de  la  franchise  avec  laquelle  elles  ont 
offert  de  payer  la  pension  à  ma  sœur  de  Vigny,  bien  que  ce 
soit  de  l'argent  de  cette  maison.  Je  crois  que  vous  ne  devez 
pas  différer  de  recevoir  la  petite  Jacobot  ;  elle  appartient  à 
des  personnes  de  piété,  et  qui,  à  mon  avis,  méritent  bien 
quelque  gratification. 

Je  m'en  vais  vous  dire  le  reste  de  ma  main,  voyez-vous, 
mais  à  vous  seule  :  mon  inclination  fondée  en  toute  bonne 
raison  et  surtout  en  l'apparence  de  la  volonté  divine,  mon 
inclination,  dis-je,  est  que,  si  vous  n'allez  point  en  comté, 
vous  fassiez  encore  un  triennal  à  Dijon  ;  mais  ce  qui  m'em- 
pêche de  trancher  cela  et  de  m'en  déclarer  ouvertement, 
c'est  ce  que  nous  devons  à  cette  pauvre  chère  sœur  de  Vi- 
gny, ce  qui  m'a  fait  écrire  à  notre  sœur  la  supérieure  de 
Paris,  du  faubourg,  l'extrême  peine  où  je  suis  pour  cela,  lui 
disant  (ce  qui  est  vrai),  que  je  vois  que  tout  va  bien  en  cette 
maison;  que  le  dedans  et  le  dehors  sont  satisfaits;  que  cela 
me  fait  craindre,  si  je  m'oppose  à  votre  réélection,  de  préju- 
diciel1 à  cette  maison,  et  partant  au  service  de  Dieu  ;  que  ces 
choses  tiennent  le  premier  rang  dans  mon  esprit  ;  que  d'ail- 
leurs il  m'est  extrêmement  sensible  de  voir  cette  pauvre 
sœur  de  Vigny  mécontente,  et  sortie  de  notre  maison  sur 
des  préoccupations  que,  lui  étant  si  obligées  et  devant  à  son 
affection  ce  que  nous  lui  devons  rendre,  je  voudrois  faire 
toute  chose  pour  sa  consolation ,  excepté  de  contrevenir 
au  dessein  et  service  de  Dieu.  C'est  pourquoi  je  remets 
cela  à  la  divine  Providence  et  à  Mgr  de  Langres  qui  est 
sur  les  lieux,  qui  est  supérieur  de  cette  maison,  et  qui  en 
doit  juger  selon  qu'il  verra  être  pour  le  mieux.  Que  si  l'on 
ne  vous  emploie  pas  là,  et  que  vous  n'alliez  au  comté,  nous 
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savons  assez,  grâce  à  Dieu,  à  quoi  vous  employer.  Or  voilà 
comme  les  choses  sont  dans  mon  cœur;  je  vous  les  dis 
comme  à  ma  propre  âme,  car  c'est  la  vérité  que  vous  êtes 
ma  très-chère  fille,  et  que  je  n'entende  plus  de  paroles  de 
méfiance  de  ce  côté-là,  vous  n'avez  nul  sujet  d'en  avoir,  je 
vous  en  assure  avec  toute  la  sincérité  de  mon  cœur.  Or  voilà 
tout  ce  que  je  puis  dire,  laissant  conduire  cela  à  Notrc- 
Seigneur  et  aux  supérieurs  ;  je  sais  que  ce  procédé  ne  con- 
tentera pas  notre  pauvre  sœur  de  Vigny;  mais  ma  con- 
s  cience  ne  me  permet  pas  d'aller  plus  outre  :  tout  ce  que  je 
veux  que  vous  fassiez,  c'est  de  tenir  ferme  sur  cette  vérité, 
que  je  ne  vous  résous  rien  sur  ce  sujet,  espérant  que  vous 
irez  au  comté,  comme  je  l'espère  aussi  ;  mais  je  ne  sais  pas 
quand.  Enfin  vous  m'entendez,  c'est  assez  dire,  et  tout  ce 
que  notre  sœur  Favre  écrit  sur  ce  sujet ,  c'est  par  la 
compassion  qu'elle  a  de  notre  sœur  de  Vigny  ;  ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  vous  chérisse  et  estime  votre  gouvernement,  je  le 
sais  bien.  Adieu,  gouvernez  bien  ma  confiance  sincère  cl 
droite.  Dieu  soit  béni  ! 


CCLXVIl 

A  LA  MÊME  4 

Sur  son  désir  de  voir  Mgr  de  Bourges. 

Annecy,  1  i  octobre. 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  trouvé  un  homme  que  nous 
envoyons  exprès,  afin  que  notre  très-cher  Mgr  l'arche- 
vêque sache  où  je  suis,  ainsi  qu'il  m'a  mandé  qu'il  le  dési- 
roit  ;  vous  l'aurez  vers  le  quinze  ou  dix-huit  de  ce  mois.  Mon 
Dieu,  que  je  souhaite  de  le  voir!  Le  désir  m' en  vient  toujours 
plus  grand,  à  mesure  que  je  me  souviens  du  besoin  que  nous 
en  avons,  et  de  l'utilité  que  sa  présence  et  communication 
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nous  apporteroient  ;  toutefois,  je  neveux  que  ce  qu'il  pourra, 
car  je  sais  que  son  affection  à  me  voir  est  très-grande  ;  en 
tout,  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite,  car  je  lui  soumets 
de  tout  mon  cœur  mes  désirs  et  consolations. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  à  la  première  bonne  commo- 
dité, six  couvertes  blanches,  semblables  aux  douze  dernières 
que  vous  nous  avez  fait  acheter,  lesquelles  étoient  très- 
bonnes  :  elles  sont  de  trois  écus  la  pièce;  envoyez-nous 
encore  trois  pièces  de  futaine  bien  choisies,  pour  achever  de 
garnir  les  cinquante  lits  qui  sont  céans,  car  notre  nombre 
va  quasi  jusque-là  :  nous  vous  renverrons  l'argent  par 
la  première  commodité  assurée.  Si  Mgr  de  Bourges  ne 
vient  pas  ici,  je  vous  prie  de  savoir  de  M.  l'infirmier 
ce  qu'il  aura  encore  donné  au  P.  dom  Juste  pour  nos  affai  - 
res  ;  et  si  vous  avez  de  l'argent,  rendez-le-lui,  et  retirez  la 
quittance  du  P.  dom  Juste,  et  vous  assurez  qu'incontinent 
vous  serez  remboursées  en  mêmes  espèces,  qui  sont  vingt - 
cinq  pistoles  d'Espagne.  Je  vous  prie,  ma  très-chère  tille, 
faites  loger  ce  pauvre  homme.  Adieu,  ma  fille,  à  Dieu  soyons- 
nous  éternellement,  sans  aucune  réserve  !  Amen.  Dieu  soit 
béni  ! 

CCLXVlll 

A  LA  MÊME  * 

Encouragements. —  Affaires  de  l'Ordre. 

Hélas  !  ma  pauvre  très-chère  fille  !  que  j'aurois  moi-même 
de  douleur  et  de  peine  de  vous  voir  en  cette  angoisse,  si 
Dieu  ne  me  faisoit  voir  que  ce  vent  de  tempête  vous  porte 
vivement  dans  le  calme  de  la  très-sainte  résignation,  et  au 
port  assuré  du  parfait  abandonnement  de  vous-même,  dans 
le  sein  de  la  divine  Providence.  Bienheureux  est  votre  aveu- 
glement, puisqu'il  vous  impétrera  la  divine  lumière  avec 
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laquelle  vous  marcherez  fermement  et  opérerez  saintement 
toutes  les  actions  de  votre  charge.  Aimez  chèrement  cet  état, 
ma  vraie  très-chère  fille,  et  bientôt  vous  trouverez  la  vraie 
paix.  Nous  voici  logées  au-x  Carmélites,  que  je  trouve  faites 
comme  nous  autres. 

L'homme  de  Me  Maréchal  a  bien  reçu  sa  lettre,-mais  il  nous 
a  laissé  la  peine  de  chercher  un  bateau  que  nous  n'avons  su 
trouver,  ni  aussi  nous  servir  de  votre  carrosse,  car  les  roues 
du  devant  sont  si  chétives,  qu'à  peine  retourneront-elles  à 
Dijon  ;  de  sorte  que,  ne  pouvant  ici  trouver  des  roues  ni  un 
autre  accommodement,  nous  prenons  un  petit  berceau  que 
l'on  accommode,  et  là  nous  irons  joyeusement  sous  la  con- 
duite de  la  divine  Providence,  moyennant  sa  sainte  grâce.  Ma 
toute  unique  très-chère  fille,  demeurez  joyeuse,  je  vous  prie, 
avec  votre  chère  petite  troupe  que  j'aime  très-chèrement, 
nos  pauvres  professes,  ma  sœur  M.  Anne,  que  j'aime,  certes, 
très-spécialement.  C.  M.  J.  M.  et  tout  le  reste  de  la  petite 
famille,  et,  je  vous  prie,  ma  sœur  de  Villars  que  j'emporte 
dans  mon  cœur,  notre  bon  confesseur,  et  toutes  nos  chères 
parentes, voisines  et  amies.  Mon  enfant,  adieu,  il  faut  partir. 
Dieu  soit  béni  ! 

CCLX1X 

A  LA  MÊME  « 
Souhaits  de  bonne  aimée.  —  Affaires  de  l'Ordre. 

2  janvier. 

Ma  très-chère  tille,  je  suis  consolée  de  ce  qu'en  obéissant  à 
ma  très-chère  sœur  la  supérieure  de  Lyon  qui  nous  a  priée 
de  répondre  à  votre  lettre,  je  puis  m'entretenirun  peu  avec 
vous,  après  vous  avoir  souhaité,  en  ce  commencement  d'an- 
née, mille  saintes  bénédictions,  et  jusqu'au  comble  de  toutes 
les  bénédictions  de  notre  bon  Dieu,  sur  la  chère  âme  de 
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notre  bonne  sœur  votre  supérieure,  sur  la  vôtre,  ma  fille,  et 
sur  celles  de  toutes  nos  chères  sœurs  que  je  salue  aussi  très- 
cordialement ,  en  me  recommandant  à  leurs  plus  dévotes 
prières  et  aux  vôtres.  En  deux  mots,  je  vous  dis  :  que  si  la 
cession  de  droit  que  désire  vous  faire  cette  bonne  sœur  no- 
vice tire  après  soi  quelque  procès  ou  de  notables  dégoûts  et 
amertumes  à  son  frère,  vous  ne  l'acceptiez  pas  ;  car  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  eût  tant  de  biens  temporels  à  gagner,  pour 
qu'il  s'en  perdit  peut-être  des  spirituels.  Outre  que  nous 
devons  éviter,  tant  que  nous  pourrons,  le  bruit  et  le  fait 
d'être  tirantes  et  d'aimer  beaucoup  les  richesses  périssables  : 
cela  est  tout  à  fait  contraire  à  notre  esprit.  Mais,  outre 
ce  que  je  vous  en  dis,  prenez  le  conseil  du  R.  P.  recteur 
qui  vous  le  donnera  plus  solidement  et  plus  à  propos, 
pouvant  savoir  les  circonstances  de  cette  affaire  :  je  suis 
consolée  de  savoir  que  Mgr  votre  archevêque  vous  ait 
recommandée  si  parfaitement  à  lui.  Quant  à  votre  scrupule, 
il  est  sans  fondement,  ma  très-chère  fille,  car  ce  n'est  nulle- 
ment contrevenir  à  la  confiance  et  dépendance  que  nous 
«levons  avoir  au  soin  de  >'otre-Seigneur,  d'apprendre  ce  que 
nous  devons  savoir  et  enseigner  aux  autres  :  au  contraire,  ce 
seroit  présomption ,  et  vouloir  que  >'otre-Seigneur  fit  des 
miracles  sans  nécessité,  si  ce  moyen  d'apprendre  nous  étoit 
ôté...  Alors  il  faudroit  s'assurer  que  notre  bon  Dieu  supplée- 
roit  à  ce  manquement.  Lisez  l'entretien  del'abandonnement, 
et  vous  verrez  ce  que  notre  bon  père  nous  en  a  dit  autrefois. 
IS  faut  donc  travailler,  ma  très-chère  fille,  pour  coopérer  à 
la  grâce  qui  veut  cette  diligence  de  notre  part  ;  et,  toutefois, 
ne  nous  fier  qu'en  celte  même  grâce.  Mais  je  suis  bien  aise 
de  vous  voir  toujours  ferme  en  ce  train  bienheureux  de  la 
parfaite  et  absolue  confiance  en  Dieu  ;  ne  vous  en  déparlez 
jamais,  ma  très-bonne  et  chère  fille,  et  ayez-y  quelquefois 
mémoire  de  celle  qui  vous  chérit  très- cordialement ,  en 
l'amour  de  notre  doux  et  souverain  Sauveur.  Qu'il  soit  béni 
éternellement  !  Amen. 
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CC.LXX 


A  LA  MERE  DE  PUYLAURExXS1. 

ASSISTANTE     ET     DIRECTRICE     A     BODRCEj. 

Assurances  d'affection.  —  Conseils  de  direction. 

31  mars  1G*26. 

Je  serois  toute  fâcheuse,  ma  très-chère  fille,  si  je  n'agréois 
avec  suavité  les  témoignages  de  votre  tant  sincère  affection 
envers  moi  :  certes,  je  les  reçois  de  bon  cœur  et  vous  supplie, 
ma  fille,  de  me  continuer  celte  sainte  dilection ,  surtout ,  em- 
ployez-la, je  vous  conjure,  à  impétrer  delà  divine  miséricorde 
mon  parfait  amendement.  Si  Dieu  veut  que  nous  nous  re- 
verrons, il  le  fera  :  laissons-lui  le  soin  de  cette  consolation.  Ma 
fille,  je  ne  vois  pas  que  ce  manquement  de  confiance  dont  vous 
m'écrivez  produise  aucun  mauvais  effet  ;  cela  me  fait  penser 
qu'il  ne  procède  que  de  quelque  insatisfaction,  que  votre 
inclination  naturelle  a  de  l'extérieur  de  la  mère,  laquelle,  en 
vérité,  est  une  âme  toute  vertueuse,  en  laquelle  l'esprit  de 
Dieu  habite  et  ne  cesse  de  l'animer  et  favoriser  de  beaucoup 
de  grâces.  Ma  fille,  assurons-nous  fermement  que  Dieu  nous 
conduira  toujours  selon  son  bon  plaisir  par  nos  supérieurs, 
et,  partant,  ne  regardons  en  eux  que  sa  divine  majesté,  et  en 
toute  simplicité,  sans  nous  amuser  à  nos  sentiments,  pensées 
et  inclinations,  obéissons  fidèlement  et  de  bon  cœur;  l'obéis- 
sance rendue  de  cette  sorte  est  celle  qui  est  la  véritable 
vertu,  et  bien  souvent  celle  que  nous  rendons  à  nos  supé- 
rieurs qui  ont  de  certaines  qualités  qui  nous  plaisent,  est  vide 
totalement  et  sans  mérite.  La  bonne  mère  vous  a  très-bien 
conseillée,  vous  faisant  jeter  tous  vos  soins  dans  le  sein  de  la 
divine   Providence  ;  demeurez  là  en  repos,   et  faites  bien 

'  Visitation  de  Poitiers. 


446  LETTRES 

l'exercice  d'union  à  la  volonté  divine,  recevant  et  faisant 
tout  pour  son  saint  bon  plaisir.  Conduisez-vous  en  votre  orai- 
son par  l'avis  de  votre  supérieure,  car  elle  entend  fort  bien 
ces  voies-là  :  je  lui  réponds  de  la  novice.  Soyez  toute  coura- 
geuse, ma  fille,  et  que  votre  respect  et  obéissance  à  la  règle 
écrite  et  à  la  vivante,  qui  est  la  supérieure,  vous  rendent 
une  lumière  à  toutes  les  autres  sœurs,  que  je  prie  Dieu  de 
bénir  avec  vous.  Lisez  bien  les  écrits  de  notre  bienheureux 
père.  Certes,  la  vie  de  l'âme  y  est,  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
d'en  bien  profiter.  Je  suis  toute  vôtre  en  son  amour. 


C'.LXXl 

A  LA  MÊME ' 

Sur  la  persévérance.  —  Sur  l'utilité  d'accomplir  tous  les  exercices  religieux. 

1627. 

Ma  très-chère  tille,  je  vous  conjure  de  n'oublier  jamais  la 
miséricorde  que  vous  avez  reçue  de  Dieu  par  votre  vocation 
et  réception  en  cette  religion  :  soyez  fidèlement  invariable  en 
la  résolution  d'y  persévérer  par  une  exacte  observance  des 
règles  et  de  toutes  les  choses  de  l'institut  ;  sevrez  votre  esprit 
du  souvenir  de  toutes  les  choses  passées,  et  l'appliquez  à  Dieu 
par  un  fréquent  ressouvenir  de  sa  toute  présence  et  de  sa 
toute  bonté  sur  vous.  Faites  bien  soigneusement  tous  vos 
exercices  spirituels  avec  attention  à  Dieu;  exercez-vous  en 
l'humilité,  par  la  soumission  de  votre  jugement  et  volonté; 
en  toutes  choses  l'obéissance  et  condescendance  licites  ; 
aimez  les  corrections,  avertissements  et  autres  humiliations; 
faites  gaiement  et  de  bon  cœur  les  choses  basses  et  abjectes  ; 
que  la  sainte  humilité  soit  votre  plus  chère  vertu,  et  la  sim- 
plicité vos  délices,  et  ainsi  vous  rendrez  votre  âmeagréableà 
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celui  qui  daigne  la  choisir  pour  épouse.  Faites  donc  lidèle- 
nient  cette  pratique,  et  Dieu  vous  bénira,  ainsi  que  de  tout 
mon  cœur  j'en  supplie  sa  bonté.  Amen. 


CCLXXIJ 

A  LA  MÊME* 

Sur  son  habilelé  à  diriger  les  novices.  —  Encouragements. 

22  juin  16-27. 

31a  très-chère  fille,  je  suis  autant  consolée  de  la  sainte 
lumière  que  Dieu  vous  donne  pour  conduire  vos  novices  avec 
l'esprit  de  douceur  et  de  suavité,  qui  est  la  vraie  voie  et  celle 
que  nous  devons  suivre,  comme  je  suis  mortifiée  de  savoir 
que  nos  sœurs  professes  de  votre  monastère  se  mêlent  de 
syndiquer  votre  conduite.  Pour  Dieu,  qu'elles  attendent  qu'on 
leur  donne  les  charges  pour  s'en  mêler,  et  cependant  qu'elles 
se  tiennent  en  paix.  Mais,  ma  très-chère  fille,  encore  faut-il 
supporter  ces  petites  contrariétés  et  les  négliger ,  allant  tou- 
jours notre  train.  Dame  céans,  aucune  sœur  n'oseroit  lever  la 
langue  pour  trouver  à  redire  à  ce  que  les  autres  font,  surtout 
la  directrice,  sinon  celles  qui  ont  les  charges  de  le  faire. 
Suivez  donc,  ma  très-chère  fille,  la  lumière  que  Dieu  vous 
donne,  car  je  vois  que  c'est  la  vraie  voie  de  la  perfection  de 
conduire  les  âmes  avec  une  grande  dilatation  de  cœur  et  non 
avec  rétrécissement,  par  amour  et  non  par  la  crainte.  Notre 
directoire  est  tout  sur  cet  esprit  ;  il  vous  fournira  tout  ce  qui 
sera  requis  pour  cette  charge  si  importante  :  et  je  vois  que 
tout  va  bien,  selon  que  vous  m'écrivez,  mais  je  dis  très-bien. 
Persévérez  avec  un  grand  courage,  gaiement,  et  tenez  l'esprit 
de  vos  filles  content  et  assurez-les  de  notre  bienveillance.  Ne 
vous  mettez  point  en  peine  de  notre  assoupissement  à  l'orai- 
son, cela  vient  du  corps  :  Notre-Seigneur  ne  laisse  de  rece- 
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voir  votre  assiduité  en  sa  présence.  Abandonnez-vous  bien  à 
sa  très-sainte  volonté,  et  vous  appliquez  généreusement  à 
bien  dresser  ces  petites  servantes  et  épouses  :  il  vous  en  ré- 
compensera bien.  Si  le  médecin  juge  qu'il  soit  requis  de  faire 
décharger  la  supérieure  du  jeûne ,  il  en  faut  parler  à 
Mgr  l'archevêque.  Bonsoir,  ma  chère  tille,  je  salue  votre 
bon  cœur  de  toute  l'affection  du  mien  et  vos  chères  sœurs 
novices  ;  Dieu  les  fasse  cheminer  fidèlement  en  leur  voie  avec 
une  véritable  humilité  et  sincérité  et  vous  combler  toutes  de 
ses  grâces.  Je  suis  toute  vôtre  en  Notre-Seigneur.  Qu'il  soit 
béni!  Amen. 

CCLXXIII 

A  LA  MÊME  « 

Sur  une  tentation.  —  Qu'il  faut  surmonter  ses  inclinations. 

1627. 

Ma  très-chère  tille,  Dieu  vous  a  bien  favorisée  de  vous 
donner  sa  sainte  lumière  et  la  force  de  vous  tirer  de  la  dan- 
gereuse tentation  que  vous  avez  eue  contre  votre  tant  bonne 
et  vertueuse  mère  ;  l'esprit  malin  a  fait  cela,  il  vouloit  par 
cette  désunion  vous  renverser  toutes  deux  :  Dieu  soit  béni  qui 
vous  a  délivrée  de  ce  mal;  gardez-vous  bien,  ma  très-chère 
fille,  d'y  retomber  jamais,  et  vous  tenir  toujours  et  invaria- 
blement unie  à  votre  règle  écrite  et  à  la  vivante  qui  est  votre 
supérieure  ;  car  encore,  peut-être,  que  Dieu  permettroit  que 
vous  en  eussiez  quelques-unes  fort  imparfaites,  tenez-vous 
ferme  là,  car  l'esprit  de  Dieu  y  est  pour  vous,  et  n'y  devez 
regarder  autre  chose,  car  assurément,  jamais  il  ne  vous 
manquera  par  cette  voie,  si  vous  êtes  lidèle  à  votre  devoir. 
Cela  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  que  votre  timidité  procède 
d'amour-propre:  et,  pour  Dieu,  surmontez  vos  inclinations 

1  Visitation  de  Poitiers. 


DE  SAINTE  CHANTAL.  449 

et  vivez,  comme  dit  votre  règle,  selon  la  raison  et  la  volonté 
de  Dieu.  Si  vous-même  ne  vous  déterminez  sur  cela,  per- 
sonne ne  vous  y  peut  aider;  l'on  vous  peut  dire  ce  qu'il  faut 
que  vous  fassiez,  mais  personne  ne  le  fera  pour  vous.  Bon 
courage  donc,  ma  très-chère  fille,  Dieu  requiert  cela  de  vous, 
et  vous  appelle  à  une  haute  perfection  ;  correspondez  fidèle- 
ment par  l'exacte  observance  de  votre  Institut,  car  c'est  votre 
vraie  voie  et  l'unique  chemin  par  où  vous  y  pourrez  parvenir, 
et  cela  avec  une  sainte  ferveur  d'esprit  tout  humble,  doux  et 
simple.  Je  suis  consolée  que  vous  avez  retranché  vos  ré- 
flexions, et  que  vous  êtes  plus  tranquille  au  désir  de  votre 
avancement  ;  ces  empressements  ne  viennent  jamais  que 
d'amour-propre,  gardez-vous-en  toujours,  je  vous  prie,  et 
vous  habituez  fort  à  regarder  la  volonté  de  Dieu  en  toutes 
choses  pour  vous  y  unir.  On  n'a  rien  du  tout  changé  au  céré- 
monial. Vous  pouvez  faire  tirer  du  Coutumier,  le  directoire 
spirituel  s'entend,  ce  qui  est  propre  à  vos  sœurs  novices,  que 
je  salue  très-chèrement  avec  vous,  que  mon  âme  chérit  d'un 
amour  spécial  et  cordial,  et  vous  conjure  d'être  cordiale  el 
généreuse.  Dieu  soit  béni  ! 

CCLXXIV 

A  L\  MÊME1 

Félicitations  sur  son  élection  comme  supérieure.  —  Sur  des  sieurs. 

Vive  Jésus!  que  je  bénis  et  remercie  de  l'élection  qu  il  a 
plu  à  sa  bonté  faire  de  vous  pour  la  conduite  de  cette  maison. 
Il  ne  faut  pas  s'amuser  à  discourir  quand  il  faut  courir, 
disoit  une  fois  notre  bienheureux  Père  à  une  nouvelle  supé- 
rieure. Je  vous  dis  de  même,  ma  très-chère  fille,  rappelez 
tout  votre  esprit  en  Dieu,  et  en  lui  ayez  un  soin  et  une  cha- 
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rite  douce  et  vigilante  sur  votre  petit  troupeau,  et  vous 
verrez  qu'il  conduira  lui-même  par  vous;  ayez  donc  une 
grande  confiance  en  sa  bonté.  >"e  m'attendez  point  pour 
mettre  une  assistance  ;  mais  avec  lavis  de  ma  sœur.  F.  Ga- 
brielle,  donnez  cette  charge  à  qui  bon  vous  semblera  mieux 
d'entre  les  sœurs.  J'ai  écrit  à  Taris  pour  savoir  quelles  sont 
les  conditions  de  l'esprit,  de  la  santé  et  des  biens  de  la  mère 
des  deux  petites  Lescalopier.  Voilà  encore  une  bonne  tille  de 
Paris,  c'est  celle  dont  je  vous  écrivis  ;  elle  vous  porte  ses 
contrats  ;  sa  dot  est  bien  suffisante.  Elle  a  donné  à  notre 
sœur,  la  supérieure  de  Paris,  cinquante  écus  pour  les  pre- 
miers six  mois  de  sa  pension.  Si  à  l'essai  on  la  trouve  propre, 
elle  donnera  cent  écus  pour  sa  vèture.  Si  vous  eussiez  ré- 
pondu à  nos  sœurs  d'ici,  elles  vous  en  eussent  envoyé  une 
qui  a  son  extérieur  un  peu  égaré  et  maussade  ;  mais  son 
cœur  est  bon.  J'espère,  Dieu  aidant,  partir  d'ici  le  lendemain 
de  notre  fête,  et  vous  voir  cinq  ou  six  jours  après,  mais  seu- 
lement en  passant,  parce  que  je  crains  de  ne  pas  trouver 
une  commodité  à  Bourges  pour  vous  conduire  à  Nevers.  Je 
salue  votre  chère  âme  et  celle  de  toutes  nos  sœurs,  surtout 
de  ma  chère  sœur  F.  G.  Je  vous  recommande  cette  bonne 
fille,  il  la  faudra  apprivoiser  doucement.  Je  suis  toute  vôtre. 
Dieu  soit  béni. 

20  juin.  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  delà  d'Autun  ;  je 
n'ai  le  loisir  de  voir  celle  du  révérend  père  Salins.  Vous 
devez  envoyer  votre  procure  à  notre  sœur  la  supérieure  de 
Paris,  et  lui  mander  ce  que  vous  en  aviserez,  car  de  moi, 
n'étant  là,  je  ne  puis  vous  y  servir.  Dieu  soit  béni  ! 
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CCLXXV 

A  LA  MÊME  « 
Sur  la  peste.  —  Encouragements 

23  octobre  1628. 

Je  ne  puis  passer  outre  sans  vous  demander,  ma  très-chère 
fille,  comme  vous  vous  portez  et  votre  chère  famille  parmi 
ces  dangers  de  peste  dans  lesquels  je  vous  vois,  ce  me  semble, 
toute  courageuse  et  joyeuse  de  vous  voir  toute  entre  les 
mains  de  notre  très-bon  Dieu ,  prête  à  tout  ce  qui  lui 
plaira  ;  en  cela  est  ma  consolation,  et  que  sa  divine  provi- 
dence vous  tiendra  à  l'abri  de  son  soin  paternel,  comme  ses 
chères  petites  brebis  toutes  siennes.  J'écris  à  notre  très- 
chère  sœur  Favre  pour  avoir  de  vos  nouvelles  en  cas  que 
vous  ne  nous  en  puissiez  mander,  et  de  vous  procurer  tout 
le  secours  qui  lui  sera  possible  dans  vos  besoins  ;  c'est  tout 
ce  que  je  puis,  si  éloignée  de  vous,  car  nous  voici  proches 
de  Belay,  où  Dieu  nous  a  amenées  heureusement,  non  sans 
péril.  Je  supplie  sa  douce  bonté  de  vous  conserver  toutes,  et 
vous  combler  de  grâces,  vous  saluant  toutes.  Je  suis  sans 
fin  vôtre,  en  Notre-Seigneur.  Qu'il  soit  béni  ! 

CCLXXVI 

A  LA  MÊME2 

Sur  la  mort  d'une  des  sœurs.  —  Qu'une  supérieure  doit  chercher  à  gagner 
l'esprit  de  ses  religieuses. 

2  octobre  1G29. 

Ma  très-chère  tille,  j'ai  reçu  depuis  deux  ou  trois  jours  la 
vôtre  du  20  d'août.  Je  vous  assure  toujours  de  notre  très- 

1  Visitation  de  Poitiers. 

2  Ibidem. 
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bonne  et  parfaite  santé,  grâce  à  .\o Ire-Seigneur,  quoique, 
comme  vous  avez  su,  il  nous  soit  mort  une  de  nos  très- 
chères  sœurs,  nommée  Claude  Simplicienne,  de  la  vertu  de 
laquelle  nos  sœurs  professes  de  notre  manoir  vous  pourront 
assurer,  car  elles  la  connoissoient  fort  particulièrement  ;  pour 
moi,  ma  très-chère  fille,  je  vous  assure  que  j'en  ai  été  gran- 
dement touchée  ;  mais  j'acquiesce  de  tout  mon  cœur  au  bon 
plaisir  divin,  qui  l'a  ainsi  ordonné.  Elle  eut  onze  jours  durant 
une  fièvre  violente  ;  néanmoins  il  ne  lui  parut  aucune  mar- 
que de  mal  contagieux  que  quelque  peu  de  tac  qu'elle  jeta 
depuis  qu'elle  fut  morte,  ce  qui  nous  fait  espérer  qu'il  n'y 
aura  pas  de  danger  pour  le  reste  qui  se  porte  bien,  Dieu 
merci.  Croyez,  ma  chère  fille,  que  je  n'ai  nullement  conseillé 
à  ma  sœur  la  supérieure  de  Blois  d'aller  aux  bains  ;  mais 
qu'elle  l'a  fait,  pressée  par  le  commandement  et  les  sollici- 
tations que  ses  supérieurs  lui  en  ont  fait,  contre  tous  ses 
sentiments  et  la  forte  répugnance  que  je  sais  qu'elle  y  avoit, 
en  quoi  ils  m'ont  désobligée  plus  que  je  ne  puis  dire,  car 
lorsqu'ils  envoyèrent  ici  ce  messager  exprès  pour  savoir  si 
elle  y  iroit,  je  leur  confirmai  ce  que  j'en  dis  dans  mes  ré- 
ponses, et  même  leur  assurai  que  jamais  notre  bienhepreux 
Père  n'avoit  voulu  qu'une  sœur  fût  allée  aux  bains  d'Aix, 
qui  ne  sont  qu'à  deux  lieues  de  nous,  et  fis  tout  ce  que  je 
puis  pour  l'empêcher,  et  néanmoins  vous  voyez  ce  que  tout 
cela  a  fait,  dont  j'en  ai  une  douleur  que  je  ne  vous  saurois 
dire  ;  mais  je  crois  que  Dieu,  qui  a  permis  tout  ce  qui  est 
arrivé,  en  tirera  sa  gloire,  et  nos  autres  monastères  la  fer- 
meté à  leur  devoir  et  à  l'observance  exacte  de  la  cloîture;  car, 
comme  je  leur  mandai,  nous  y  sommes  aussi  obligées  que 
les  Cannélites,  les  Filles  de  Sainte- Clair  et  les  autres  reli- 
gieuses réformées  ;  que  si  elles  sortoient  pour  de  semblables 
occasions  et  qu'elles  y  pourraient  aller,  certes,  nous  n'avons 
pas  de  grandes  austérités  pour  le  corps,  si  nous  ne  gardons 
pas  exactement  le  reste  de  nos  observances,  et  particulière- 
ment en  ce  qui  est  de  la  cloîture,  l'on  nous  méprisera  aussi- 
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tôt.  Je  vous  prie,  ma  fille,  que  les  médecins  ne  soient  point 
crus  en  cela.  Pour  ce  que  j'écrivis  à  ma  sœur  l'assistante, 
des  plaintes  qu'on  m'avoit  faites ,  c'étoit  parce  qu'elles 
étoient  particulièrement  contre  elle  et  contre  ma  sœur 
H.  Marie  et  non  contre  vous,  car,  ma  très-bonne  et  chère 
fille,  vous  devez  vous  assurer  que  je  traiterai  toujours  avec 
vous  en  pleine  confiance  ;  votre  sincérité  et  bonté  m'a  ouvert 
ce  chemin  il  y  a  longtemps,  c'est  pourquoi  ne  doutez  point 
que  je  ne  le  fasse  ;  certes,  Dieu  m'a  donné  un  amour  pour 
vous  qui  ne  souffrira  jamais  aucune  étrécissure  ni  manque- 
ment de  franchise  qui  m'empêche  de  vous  avertir  de  ce  que 
je  connoitrai  qui  vous  sera  utile.  Je  vois  bien  que  votre  soin 
à  gagner  les  esprits  n'est  pas  inutile;  croyez-moi,  ma  très- 
chère  fille,  ce  doit  être  l'un  des  principaux  exercices  dune 
supérieure,  que  de  gagner  par  cordialité  et  ouverture  de 
cœur  celui  de  toutes  ses  sœurs  ;  faites-le  toujours  soigneu- 
sement. Dieu  vous  en  saura  gré.  Je  le  supplie  vous  combler 
de  son  saint  amour.  Dieu  soit  béni  ! 

Ma  sœur  la  supérieure  de  Moulins1  m'écrit  que  notre 
sœur  de  Blois  n'est  pas  aux  bains  ;  soit  qu'il  soit  ou  non,  il 
le  faut  tenir  à  couvert  et  ne  pas  avouer  sinon  que  la  cho^e 
fût  toute  découverte.  Conduisez  cela  avec  prudence. 


CCLXX  VII 

A  LA  MÊME1 

Affaires  de  l'Ordre. 

"29  octobre  1630. 

Ma  très-chère  fille,  puisque  l'on  vous  presse  tant  pour 
aller  à  Tuiliers,  il  n'y  a  remède,  il  faut  subir  la  nécessité; 
cet  établissement-là  se  faisant  avec  l'approbation  de  Monsei- 
gneur votre  bon  prélat  et  la  rupture  de  votre  triennal  aussi, 
cela  vous  doit  mettre  en  repos;  mais  il  faut  que  je  dise  ce  mot 

1  Visitation  de  Poitiers. 
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à  votre  cœur,  c'est  que  pour  moi  je  ne  crains  rien  tant  en  cette 
affaire  de  fondations,  sinon  que  vous  n'ayez  pas  assez  de  filles 
capables  pour  cet  emploi;  c'est  pourquoi  je  vous  conjure,  au 
nom  de  >Totre-Seigneur,de  les  bien  choisir,  afin  que  vous  fas- 
siez de  bonnes  maisons  de  la  Visitation.  Je  me  confie  tant  en 
votre  prudence,  que  je  crois  que  je  ne  vous  dis  rien  mal  à  pro- 
pos, ce  qui  fait  que  je  ne  vous  dis  rien  de  plus  sur  ce  sujet, 
sinon  qu'il  n'est  que  bien  que  la  fondation  delà  Flèche  ne  se 
fasse  pas  sitôt,  et  si  on  la  pouvoil  tirer  jusqu'après  Pâques, 
ce  seroit  le  meilleur.  Pour  ce  qui  est  de  vous  proposer  une 
supérieure,  je  vous  dirai,  ma  très-chère  fille,  que  nous  avons 
retiré  ma  sœur  Firmine-Gasparde  de  la  Grave  de  notre  maison 
de  Belay,  qu'elle  a  fort  bien  et  sagement  gouvernée  six  ans 
durant;   c'est  un   cœur  d'une  sincérité  entière  qui  a  une 
bonne  simplicité,  mais]  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  bien  ac- 
corte  et  entendue  aux  affaires  ;  elle  a  bon  esprit  et  bon  juge- 
ment et  est  très-solide  en  la  vertu  :  nous  vous  la  proposons  avec 
ma  sœur  Françoise-Jacqueline  de  Muxy,  afin  que  vous  puis- 
siez choisir,  et  entre  celles  de  votre  maison,  celle  que  Dieu 
vous  inspirera.  Quesi  masœur  Firmine-Gasparde  de  la  Grave 
étoit  élue,  nous  la  garderions  ici  jusqu'à  la  Saint-Michel, 
après  quoi  nous  vous  l'enverrions  avec  une  compagne  la  plus 
conforme  à  votre  désir  que  nous  pourrions,  jusqu'à  Lyon, 
où  vous  l'enverriez  prendre;  et  cependant,  si  vous  êtes  pressée 
de  partir  avant  ce  temps-là,  vous  pourrez  remettre  la  charge 
de  la  maison  à  ma  sœur  Marie-Geneviève,  car  par  ce  moyen 
on  verroit  toujours  mieux  sa  capacité  pour  le  gouvernement, 
et  ma  sœur  Firmine-Gasparde  vous  porteroit  non-seulement 
les  coutumes  de  céans  en  la  pratique,  mais  encore  par  écrit, 
car  nous  en  avons  fait  un  petit  recueil  depuis  peu.  Voilà,  ma 
très-chère  fille,  tout  ce  que  nous  pouvons  vous  donner  des 
sœurs  de  céans,  car  si  bien  nous  avons  ma  sœur  Madeleine- 
Elisabeth,  que  vous  connoissez,  qui  est  une  digne  fille  :  nous 
la  gardons  pour  être  supérieure  à  la  seconde  maison  que 
nous  prétendons  faire  l'année  prochaine  en  cette  ville,  s'il 
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plaît  à  Dieu.  Nous  avons  bien  encore  quelques  autres  sœurs 
pour  le  gouvernement,  mais  je  vous  dirai  franchement,  ma 
très-chère  fille,  que  je  ne  m'en  veux  pas  défaire,  étant  néces- 
saire qu'il  y  en  ait  toujours  céans  à  cause  du  grand  recours 
que  l'on  y  a.  Ma  sœur  la  supérieure  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques de  Paris1,  qui  est  maintenant  à  notre  monastère  de 
Nancy,  connoît  ma  sœur  Firmine-Gasparde  de  la  Grave,  elle 
verra  aussi  ma  sœur  Françoise-Jacqueline  de  Muxy,  elle  vous 
pourra  bien  dire  son  sentiment  de  l'une  et  de  l'autre,  si  vous 
le  désirez,  avant  que  de  vous  résoudre  d'en  choisir  l'une  pour 
votre  élection,  sur  laquelle  je  supplie  le  Saint-Esprit  de  bien 
présider,  afin  que  vous  et  vos  sœurs  fassiez  le  choix  de  celle 
qui  sera  le  plus  convenable  pour  le  bien  de  votre  maison, 
qui  est  tout  ce  que  je  désire,  et  que  Notre-Seigneur  vous 
remplisse  toutes  de  ses  plus  saintes  grâces.  Je  demeure  en- 
mon  amour  pour  jamais,  ma  très-chère  fille,  votre,  etc. 


CCLXXV11I 

A  LA  MÊME  2 

Sur  l'ouverture  du  tombeau  de  saint  François  de  Sales.  —  Sur  le  Coutùmier. 

16M. 

Ma  très-chère  fille,  voilà  donc  des  reliques  de  notre  bien- 
heureux Père  pour  mademoiselle  de  Bourbon7'  et  pour  ma- 
dame sa  mère,  si  elles  en  désirent.  On  a  ouvert  ces  jours 
passés  le  tombeau  de  ce  bienheureux,  et  on  a  trouvé  son 
saint  corps  tout  entier;  c'est  pourquoi  on  n'y  a  pas  osé 
toucher  pour  y  rien  prendre  pour  distribuer  ;  ains  seule- 
ment on  a  pris  ce  qui  était  autour,  dont  nous  vous  envoyons. 
Le  procès-verbal  de  sa  béatification  s'en  va  bientôt  être  heu- 

1  Marie-Constance  de  Bressand. 

-  Visitation  de  Poitiers. 

3  Depuis  célèbre  sous  le  nom  de  duchesse  de  Longueville.  Elle  était  fille 
de  Henry  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  de  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency; elle  avait  alors  treize  ans 
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reusement  achevé,  grâce  à  Dieu;  il  faut  néanmoins  continuer 
à  bien  prier  pour  cela,  afin  qu'il  plaise  à  sa  bonté  nous  dé- 
livrer des  longueurs  de  Rome,  et  donner  un  heureux  succès 
de  cette  sainte  besogne  et  que  tout  réussisse  à  sa  plus  grande 
gloire.  >Tous  ne  saurions  dire,  ma  très-chère 'fille,  combien 
la  dévotion  à  ce  saint  a  paru  grande  en  cette  occasion  de 
l'ouverture  de  son  tombeau,  car  il  y  a  eu  une  foule  de  monde 
dans  notre  église  pour  le  vénérer,  si  grande,  qu'il  falloit  te- 
nir des  gardes  de  M.  le  prince  à  la  porte  pour  empêcher 
qu'il  n'entrât  trop  de  gens,  et  il  s'y  faisoit  un  tel  tintamarre 
pour  les  faire  sortir,  que  nous  craignions  à  tout  coup  qu'il 
ne  s'y  tuât  quelqu'un  ;  quantité  de  personnes  de  qualité  sont 
venues  exprès  de  bien  loin  pour  se  trouver  à  cette  action,  et 
l'on  a  recueilli  avec  dévotion  tout  ce  qu'on  a  pu  avoir  de  re- 
liques de  ce  bienheureux  Père,  jusqu'au  gravier  de  son  sé- 
pulcre et  le  bois  de  sa  châsse  de  noyer,  qui  se  trouva  toute 
pourrie,  à  cause  de  la  grande  humidité  du  lieu  où  il  étoit,  ce 
qui  fait  davantage  connoitrc  la  merveille  de  Dieu  en  la  con- 
servation de  ce  saint  corps,  dont  il  le  faut  bien  remercier. 

Je  viens  maintenant  au  second  point  de  votre  lettre,  sur 
quoi  je  vous  dis  que  vous  demeuriez  donc  bien  ferme,  ma 
très-chère  fille,  à  maintenir  votre  intérieur  dans  cet  état  de 
simplicité  sans  jamais  vous  en  départir,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  puisque  Dieu  vous  a  fait  connoitre  qu'il 
vous  vouloit  ainsi,  mais  accompagnez-le  de  l'esprit  d'humi- 
lité, de  douceur  et  suave  charité  et  support  du  prochain,  le 
plus  qu'il  vous  sera  possible.  Pour  notre  pauvre  sœur  Marie- 
Madeleine,  si  elle  veut  bien  souffrir  les  médecines,  il  la 
faudra  souffrir,  nonobstant  ses  vifs  ressentiments.  Je  ne 
pense  pas  pouvoir  faire  ce  que  vous  me  dites  pour  les  exer- 
cices des  retraites  :  néanmoins  je  verrai  si  Dieu  m'en  don- 
nera le  loisir  et  de  quoi  y  satisfaire,  bien  que  je  croie  que  si 
nous  regardions  bien  ce  qu'en  dit  le  Coutumier,  et  que  nous 
nous  y  tinssions,  cela  suffiroit.  Oui,  ma  chère  fille,  la  supé- 
rieure peut  avancer  sa  retraite  et  la  faire  avant  la  Saint- 
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Michel,  si  elle  juge  n'avoir  point  assez  de  temps  pour  elle  et 
pour  les  autres  sœurs. 

Nous  sommes  ici  après  combattre  un  père  spirituel  reli- 
gieux, car  c'est  la  vérité  qu'il  ne  faut  pas  que  les  religieux 
exercent  cette  charge  en  nos  maisons,  bien  que  pour  les 
Pères  Barnabites  ce  sont  religieux  tellement  dépendants  de 
l'évoque,  et  qui,  portant  le  nom  de  clercs  réguliers,  il  n'y  a 
pas  grand  danger  qu'ils  soient  pères  spirituels,  quand  on 
n'en  peut  pas  avoir  de  plus  propres  pour  cette  charge.  Mon 
Dieu,  ma  chère  fille,  que  j'en  ai  de  désir  que  nous  restions 
dans  notre  sainte  liberté  d'esprit  !  il  ne  faut  pas  que  vous 
doutiez  que  je  ne  fasse  bien  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour 
cela,  et  pour  empêcher  qu'il  ne  se  fasse  plus  tant  de  fonda- 
tions; car  je  voudrois  que  de  quatre  ans  nous  n'en  fissions; 
mais  on  ne  peut  pas  empêcher  que  chacun  ne  die  ses  raisons 
humaines.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  procurer  que 
M.  Perrot  soit  continué  votre  père  spirituel,  car  il  est  vrai 
qu'il  faut  que  ce  soit  un  autre  que  le  confesseur  ordinaire 
qui  ait  celte  charge.  Il  y  a  pourtant  à  dire,  entre  un  peu  de 
délai,  que  l'on  fait  jusqu'à  ce  qu'il  se  rencontre  un  père  spi- 
rituel et  confesseur  qui  reçoive  l'examen  de  la  visite,  car  il 
sait  déjà  assez  les  manquements  qui  se  commettent,  mais 
vous  n'avez  pas  besoin  de  demander  cela,  tandis  que  vous 
avez  Mgr  votre  bon  prélat,  puisqu'il  fait  lui-même  votre 
visite,  et  quand  vous  ne  l'aurez  plus,  vous  penserez  alors 
à  ce  que  vous  aurez  à  faire,  car  il  ne  faut  pas  tant  pré- 
voir l'avenir  :  arrêtons-nous  au  présent,  regardons  bien  ce  que 
dit  la  règle,  le  Coutumier  et  les  éclaircissements,  et  nous  y 
tenons  sans  tant  faire  de  questions  sur  questions.  Que  di- 
roit-on  à  la  visite,  si  on  ne  disoit  les  choses  qui  sont  marquées 
es  réponses?  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  dire  tout  ce  qui  est 
marqué  des  manquements  qui  se  peuvent  commettre,  mais 
que  l'on  choisisse  en  chaque  monastère  ceux  que  l'on  y  fait, 
et  qu'on  les  die  simplement,  car  tout  ce  que  je  marque  là 
n'est  que  pour  donner  lumière  de  ce  qu'il  faut  dire  en  cette 
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occasion,  d'autant  qu'on  pourra  commettre  tel  défaut  en  un 
monastère  et  tel  autre  en  un  autre  :  il  faut  que  chacun  die 
ce  qu'il  a  fait.  Oui  vraiment,  ma  très-chère  fille,  l'on  avertit 
céans  des  fautes  qui  se  font  contre  ce  qui  est  dans  la  réponse 
et  contre  de  bien  plus  minces  coutumes  que  celle-là,  je  vous 
en  assure,  car  l'on  y  va  tout  simplement  dans  l'observance, 
grâce  à  Dieu.  Si  cette  bonne  prétendante  que  vous  avez  ne 
veut  de  bon  cœur  et  franchement  être  du  rang  des  sœurs 
associées,  vous  ferez  fort  bien  de  la  mettre  du  chœur,  puis- 
qu'elle a  de  si  bonnes  dispositions. 

Vous  avez  bien  répondu  sur  la  proposition  qu'on  vous  a 
faite,  touchant  les  tilles  illégitimes,  et  suis  consolée  des 
bonnes  dispositions  que  vous  me  dites  être  en  rna  sœur  M. 

Pour  notre  novice  qui  a  ces  évanouissements,  il  faut  voir 
jusqu'à  la  fin  de  son  noviciat  ce  que  ce  sera  de  son  mal,  et 
après  cela  s'il  ne  lui  passe  pas,  je  crois  que  vous  la  devez 
renvoyer,  car  si  elle  en  guérissoit  après  être  retournée  au 
monde,  vous  la  pourriez  reprendre. 

>"os  sœurs  me  feront  plaisir  de  ne  me  point  écrire,  car  je 
n'ai  ni  le  loisir  de  voir  leurs  lettres  ni  d'y  répondre  ;  je  le 
fais  pourtant  encore  cette  fois,  mais  je  désire  que  désormais 
chacune  se  contente  de  sa  mère.  Il  n'y  a  point  de  doute,  ma 
chère  fille,  que  c'est  à  la  supérieure  et  aux  conseillères  de 
discerner  à  quel  rang  sont  les  tilles  que  l'on  reçoit,  et  non  au 
chapitre. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  les  changer  de  rang  après  la  profes- 
sion, si  c'est  pour  les  faire  passer  de  celui  des  associées  à  ce- 
lui des  choristes,  la  supérieure  le  peut  aussi  faire  ;  mais  il  y 
a  bien  de  la  différence  à  faire  passer  une  sœur  du  chœur  au 
rang  des  associées,  car  il  faut  que  ce  soit  le  supérieur  qui 
fasse  cela,  à  cause  qu'il  la  faut  dispenser  dédire  son  office,  et 
ceci  je  vous  le  dis  de  ce  que  j'en  ai  vu  résoudre  à  notre  bien  - 
heureux  Père  ;  mes  très-chères  filles,  il  me  faut  beaucoup  sup- 
porter à  cause  de  mes  continuels  accablements  et  infirmités, 
car  je  deviens  fort  lasse.  J'ai  prou  dit  dans  les  éclaircisse- 
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ments  et  dans  une  infinité  de  lettres,  la  science  ne  nous  man- 
que pas  ;  Dieu  veuille  que  nous  soyons  fidèles  à  ce  que  nous 
avons  reçu,  nous  serons  bienheureuses  et  n'aurons  pas  de 
quoi  être  en  peine  ni  chercher  hors  de  nous.  Marchons  hum- 
blement et  simplement,  et  Dieu  nous  bénira.  Donnez  bien  cet 
esprit  à  nos  filles. 

Je  suis,  mais  je  vous  le  dis  de  tout  mon  cœur,  ma  très- 
chère  fille,  entièrement  vôtre,  etc. 


CCLXXIX 

A  LA  MÊME • 
Sur  la  mort  de  sa  fille.  —  Affaires  de  l'Ordre. 

20  septembre  1655. 

Ma  très-chère  fille,  il  faut  que  je  commence  à  vous  ré- 
pondre par  un  remerciaient  que  de  tout  mon  cœur  je  vous 
fais  des  prières  que  vous  avez  offertes  à  Dieu  pour  feu  ma 
pauvre  très-chère  fille,  le  départ  de  laquelle  je  pense  que  j'ai 
ressenti  aussi  vivement  que  sauroit  faire  une  mère  le  trépas 
de  sa  fille  qu'elle  aimoit  uniquement  ;  mais  qu'y  a-t-il  à  dire 
quand  Dieu  parle  ?  rien  sans  doute,  sinon  qu'il  nous  faut 
soumettre  humblement  et  amoureusement  à  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  d'ordonner  ;  espérons  que  sa  douce  bonté  sera  père, 
mère  et  toutes  choses  à  la  petite  que  cette  chère  défunte  a 
laissée. 

Je  crois  véritablement  que  le  Saint-Esprit  a  opéré  en  l'é- 
lection que  nos  sœurs  ont  faite  de  notre  très-chère  sœur  Fir- 
mine-Gasparde  de  la  Grave,  de  laquelle  je  ne  puis  dire  autre 
chose,  sinon  que  je  réponds  de  sa  droiture,  sincérité  et  zèle 
pour  la  conservation  de  l'Institut,  et  que  je  crois  qu'une  mai- 
son en  sera  bien  servie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  tout  simplement  que  la  venue  si 
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prompte  de  votre  bon  confesseur  nous  a  bien  surprises,  car 
je  m'attendois  toujours  que  vous  nous  avertiriez  de  l'élection 
avant  de  l'envoyer  prendre  ;  mais  puisque  les  affaires  vous 
ont  nécessité  de  faire  de  la  sorte,  nous  vous  l'enverrons  le 
plus  tôt  que  nous  pourrons,  bien  que  nous  eussions  été  fort 
aises  de  la  garder,  et  sa  compagne  aussi,  qui  est  une  très- 
bonne  et  vertueuse  sœur,  de  laquelle  je  m'assure  que  nos 
sœurs  ne  recevront  que  du  contentement  et  de  l'édification. 
Vous  pouvez  parler  à  la  bonne  mère  avec  toute  confiance, 
je  vous  donne  cette  parole  et  vous  prie  de  lui  donner con- 
noissancedes  esprits  de  votre  maison  le  plus  que  vous  pour- 
rez et  de  tout  ce  que  vous  penserez  être  nécessaire.  Je  vous 
dis  derechef  que  voilà  deux  âmes  vraiment  israélites  ;  elles 
ne  sont,  pas  dans  cette  polissure  de  langage  que  l'on  a  par 
delà,  mais  je  les  aime  ainsi,  car  je  n'approuve  point  que  les 
religieuses  soient  autrement  que  dans  une  vraie  simplicité  et 
sincérité  ;  ces  deux  âmes  l'ont  en  perfection.  La  compagne 
est  un  bon  jugement,  mais  non  tout  dans  l'expérience.  Dieu 
soit  glorifié  de  leur  service  et  de  notre  dépouillement. 

Votre  cœur  va  bien,  n'en  soyez  en  souci  ;  Dieu  vous  con- 
duit par  la  voie  royale  et  solide:  ayez  seulementsoin  de  faire 
des  fréquents  abaissements  d'esprit  devant  Dieu,  comme 
mendiant  son  secours  en  toute  occasion,  par  la  connoissance 
de  votre  faiblesse,  et  vous  rendre  de  plus  en  plus  suave  et 
supportante  en  votre  gouvernement.  Je  suis  fort  en  repos  de 
cette  fondation,  puisque  vous  y  èles  employée,  car  j'ai  une 
entière  confiance  en  vous;  j'espère  que  Dieu  vous  bénira,  et 
même  en  la  pensée  particulière  que  vous  avez  de  fort  prier 
pour  la  conversion  des  hérétiques.  Je  salue  noire  très- 
cher  Mgr  de  Chàlons  :  si  je  puis,  je  lui  écrirai.  Je  suis 
bien  aise  aussi  de  ce  qu'il  s'emploie  à  cette  fondation.  31a 
très-chère  fille,  je  vous  souhaite  autant  de  grâces  qu'à  ma 
propre  âme.  et  suis  de  cœur  entièrement  vôtre,  etc. 
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c  c  l  x  x  x 


A  LA  MEME  » 

Sur  son  installation  à  Poitiers. 


Annecy,  '20  janvier  1651. 

Ma  très-chère  fille,  ce  m'a  été  un  grand  sujet  de  louer 
Dieu,  de  vous  savoir  si  heureusement  arrivée  à  Sainte-Croix 
(de  Poitiersi,  particulièrement  voyant  le  grand  et  bon  accueil 
avec  lequel  vous  avez  été  reçue  de  ces  dames  de  Sainte- 
Croix.  J'attendsde  savoir  plus  particulièrement  votre  établis- 
sement, quoique  je  sois  très-consolée  de  voir  comme  ce 
commencement  a  si  heureusement  réussi,  mais  ce  qui  me 
contente  le  plus,  c'est  la  bonté  de  Mgr  l'évêque2,  car, 
ayant  un  tel  prélat,  je  vous  estime  trop  heureuse.  Vous  m'ex- 
cuserez, s'il  vous  plaît,  si  je  n'écris  pas  à  madame  de  Sainte- 
Croix,  car  je  ne  la  connois  pas,  et,  outre  cela,  je  suis  dans  un 
âge  et  dans  un  accablement  d'affaires  quim'ôtent  tout  à  fait 
la  force  et  le  loisir  de  faire  toutes  les  condescendances  que 
je  désirerois  bien  ;  mais  en  celle-ci,  ma  très-chère  fille,  vous 
êtes  plus  capable  que  moi  pour  lui  rendre  vos  reconnoissan- 
ces  et  lui  donner  toute  la  satisfaction  que  sa  piété  lui  sauroil 
faire  requérir  de  vous.  >Tous  avons  fait  soigneusement  la  neu- 
vaine  que  vous  nous  avez  écrite.  Dieu  la  rende  utile  à  sa  gloire 
et  au  désir  de  cette  bonne  et  vertueuse  dame.  C'est  tout  ce 
que  je  vous  puis  dire  maintenant,  attendant  plus  amplement 
de  vos  nouvelles.  Dieu  répande  sur  vous  et  sur  votre  chère  pe- 
tite troupe  ses  grâces  ;  je  suis,  etc. 

1  Visitation  d'Annecy. 

2  Mgr  de  Chasteigner,  de  la  Roche-Posay,  évêqiie  de  Poitiers. 
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CCLXXX I 


A  LA  MEME  » 

Affaires  de  l'Ordre.  —  Qu'elle  a  accompli  les  actes  de  dévotion  qu'elle  lui 
avait  demandés. 

Annecy,  12  septembre  1034. 

Ma  très-chère  fille,  il  faut  que  je  vous  réponde  courtemenl, 
parce  que  les  affaires  se  multiplient  tous  les  jours  et  m'acca- 
blent, en  sorte  que  j'ai  peine  à  y  fournir.  Il  ne  faut  pas  que 
vous  doutiez  que  nous  ne  fassions  bien  tout  ce  que  nous 
pourrons  pour  empêcher  que  ces  sorties  pour  les  bains  ne 
prennent  suite,  car  nous  sommes  bien  résolues  à  cela;  et  parce 
que  ma  sœur  la  supérieure  de  Moulins  s'est  si  mal  conduit*' 
au  voyage  qu'elle  y  a  fait,  Mgr  d'Autun  est  résolu,  par  les 
prières  que  nous  lui  avons  faites,  de  la  déposer  de  sa  charge 
et  de  la  transmarcher  ailleurs  ;  et  encore  aujourd'hui  nous 
lui  avons  envoyé  un  laquais  pour  ce  sujet.  Nous  avons  fait  et 
accompli  vos  dévotions  à  notre  bienheureux  Père,  ma  très-chère 
fille,  au  mieux  qu'il  nous  a  été  possible,  et  nous  vous  remer- 
cions très-cordialement  du  beau  voile  de  calice  offert  à  ce 
bienheureux,  que  je  supplie  vous  impétrer  à  toutes  l'abon- 
dance de  son  vrai  esprit  et  la  continuation  de  l'assistance  qu'il 
vous  a  faite  à  ce  sujet  pour  lequel  vous  lui  envoyez  cette 
offrande.  Je  vous  prie  aussi  de  remercier  cette  bonne  demoi- 
selle qui  a  envoyé  ce  mouchoir  de  cou  :  elle  nous  fait  grande 
compassion,  et,  certes,  nous  avons  prié  de  bon  cœur  et  fait 
des  communions  pour  elle.  Dieu,  par  sa  bonté,  veuille  que 
cela  lui  soit  aussi  utile  que  nous  le  désirons.  J'ai  fait  moi- 
même  la  neuvaine  de  communion  pour  cette  autre  bonne 
demoiselle,  qui  envoyoit  la  pistole  que  vous  aviez  oubliée,  et 
la  cire  de  votre  pistole  a  été  brûlée  pendant  cette  neuvaine, 
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selon  votre  désir.  J'ai  confiance  que  N.  B.  l'ère  vous  aura 
pardonné  cette  négligence,  puisque  vous  en  aurez  été  si 
marrie  et  y  avez  suppléé  avec  tant  d'affection.  Au  reste,  ma 
sœur  la  supérieure  de  Bourges  n'a  pas  bien  compris  ce 
qu'elle  vous  a  dit,  qu'on  pouvoit  renvoyer  une  novice  sans 
en  tirer  les  voix,  car  cela  ne  se  doit  point  faire,  parce  que, 
ayant  été  admise  à  l'habit  par  les  voix  du  chapitre,  il  faut 
que  de  même  elle  soit  rejetée  par  les  voix  ;  mais  oui  bien  les 
prétendantes,  quand  elles  n  e  sont  pas  propres,  on  peut  les 
renvoyer  sans  tirer  les  voix.  Voilà  tout,  ma  très-chère  fille, 
ce  que  je  puis  vous  dire  pour  ce  coup,  sinon  vous  assurer 
que  je  suis  toujours  plus  d'une  affection  très-sincère  et  en- 
tière, à  vous  et  toutes  mes  chères  sœurs,  que  je  salue  de  tout 
mon  cœur,  ma  très-chère  sœur,  etc. 


CCLXXXII 

A  LA  MÊME  « 
Conseils  de  direction.  —  Sur  les  affaires  du  temps. 

27  juillet  1635. 

Ma  très-chère  fille,  vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  je 
prends  à  voir  vos  lettres  pour  y  remarquer  les  grâces  que 
Dieu  vous  fait  en  la  lumière  et  connoissance  qu'il  vous  donne 
du  vrai  bien  et  des  moyens  qui  peuvent  avancer  les  âmes  en 
la  vertu.  Oh!  qu'il  est  bien  vrai,  ma  très-chère  fille,  que  l'on 
n'a  pas  assez  de  soin  de  bien  fonder  les  filles  en  l'entière  mor- 
tification d'elles-mêmes,  car  cela  est  cause  qu'elles  demeu- 
rent hnmortifiées  et  que  toute  leur  vie  elles  ont  plus  peine. 
Mais  ce  qui  n'a  pas  été  fait,  il  faut  que  vous  tâchiez  de  le 
faire  désormais  es  âmes  que  Dieu  a  commises  sur  votre 
soin  et  en  toutes  celles  qu'il  vous  commettra  à  l'avenir.  Et 
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pour  ce  qui  est  de  laisser  plus  longtemps  les  jeunes  filles  au 
noviciat  qu'il  n'est  marqué,  c'est  une  chose  qui  a  toujours  été 
en  pratique  céans  et  que  je  fais  encore  à  présent,  car  il  y  en 
a  deux,  dont  l'une  a  deux  ans  et  demi  de  profession;  mais 
parce  qu'elle  a  un  esprit  un  peu  vert  et  enfant,  je  l'y  ai  laissée 
et  laisserai  peut-être  encore  un  an,  enfin  tant  que  je  verrai 
qu'elle  en  aura  besoin,  car  cela  demeure  en  la  direction  de 
la  supérieure  qui  les  en  sort,  les  y  remet,  les  y  laisse,  selon 
qu'elle  connoit  qu'elles  en  ont  nécessité,  et  même  pour  celles 
qui  en  sortent  et  qui  sont  encore  un  peu  jeunes,  je  les  laisse 
encore  un  peu  de  temps  sous  la  conduite  de  la  directrice,  qui 
leur  parle  une  fois  la  semaine  seulement;  ou,  si  le  noviciat 
est  trop  chargé,  je  les  remets  à  une  sœur  qui  leur  parle  tous 
les  huit  jours,  lime  semble  qu'il  n'est  pas  besoin  de  faire  de 
règle  pour  cela,  ma  très-chère  fille,  parce  que  chaque  supé- 
rieure en  peut  user  selon  le  besoin  de  ses  sœurs. 

>'ous  avons  bien  su  comme  Monsieur,  frère  du  roi,  est 
hors  du  pays;  et  je  crois  que  M.  votre  frère  '  étant  embarrassé 
maintenant  parmi  ses  affaires,  ce  n'est  point  le  temps  de 
parler  de  la  fondation  qu'il  prétendoit  de  faire.  3Iais  ne  dou- 
tez point,  ma  chère  fille,  que  si  cependant  vous  vous  occupez 
bien  à  cultiver  votre  âme  et  celles  de  vos  sœurs,  Dieu  ne 
prenne  soin  de  vous  pourvoir  en  quelque  lieu  pour  vous  y 
établir. 

Que  nos  sœurs  prennent  donc  seulement  bon  courage  pour 
travaillera  se  rendre  telles  qu'elles  doivent  être,  et  elles  ver- 
ront que  Dieu  ne  leur  manquera  point  :  au  besoin  c'est  de 
quoi  je  le  conjure,  et  vous,  ma  chère  fille,  de  les  y  bien  ai- 
der. Quanta  ce  que  vous  me  mandez,  touchant  le  choix  d'un 
père  spirituel, nousn'avons  pasvuMgrde  Bourges  pour  en  sa- 
voir son  sentiment,  à  cause  de  la  grande  maladie  qu'il  a  eue  : 
c'est  pourquoi  je  ne  saurais  vous  en  dire  rien  ;  mais  il  faut 

1  Antoine  de  Laage,  sieur  de  Puv-Laurens,  favori  et  principal  conseiller  de 
Gaston  d"Orléans.  (Voir  les  Mémoires  de  Campion,  bibliothèque  elzévi- 
rienne). 
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que  vous-même,  qui  êtes  sur  le  lieu,  en  fassiez  le  choix  par 
lavis  desRR.  PP.  Jésuites,  selon  qu'eux  et  vous  jugerez  être 
pour  le  mieux;  car  vous  le  pouvez connoitre  mieux  que  moi, 
qui  vous  supplie,  ma  très-chère  fille,  de  faire  appliquer  la 
messe  de  la  communauté  et  la  communion  générale  du  di- 
manche après  les  Rois,  selon  mon  intention,  pour  demander 
à  Dieu  quelque  grâce  signalée  que  je  désire  d'obtenir  par 
les  intercessions  de  N.  B.  Père  en  une  affaire  de  grande  con- 
sidération, et  faites,  s'il  vous  plait,  faire  encore  neuf  jours 
durant  la  communion  des  trois  tristes  jours  à  cette  intention. 
Ma  toute  très-chère  tille,  le  pur  amour  du  Sauveur  vive  et 
règne  dans  nos  cœurs! 

Je  suis  sans  réserve  toute  vôtre,  etc. 


CCLXXXIIl 

A  LA  MÊME1 

Affaires  de  sa  maison  et  de  l'Ordre. 


.Annecy,  1"  juillet  lGôo. 

Ma  très-chère  tille,  il  y  a  fort  peu  de  jours  que  je  vous  ai 
écrit,  bien  que  depuis  ce  temps-là  j'ai  reçu  une  de  vos  lettres 
dans  laquelle  vous  me  parlez  du  traité  que  nos  sœurs  de 
Bourges  ont  fait  avec  M.  leur  confesseur.  A  la  vérité,  je  ne 
trouve  pas  qu'elles  aient  bien  fait  d'avoir  permis  que  l'on  ait 
mis  dans  ce  traité  des  clauses  qui  peuvent  beaucoup  nuire 
à  la  maison,  encore  que  c'est  un  fort  bon  et  vertueux  ecclésias- 
tique qui  les  abien  servies;  et  que,  j'espère,  qui  continuera, 
et  pour  cela  je  crois  qu'il  étoit  bien  raisonnable  qu'après  les 
avoir  servies  huit  ans,  on  lui  donnât  quelque  assurance,  mais 
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non  pas  avec  les  conditions  que  vous  me  dites  ;  j'en  écrirai 
quelque  jour  à  ma  sœur  la  supérieure.  Si  ce  qu'on  vous 
mande  du  gouvernement  de  ma  sœur  la  supérieure  est  vrai, 
il  faut  qu'elle  soit  grandement  changée  ;  elle  m'a  écrit  qu'elle 
tâchera  de  faire  tout  son  possible  pour  s'amender  de  ce  que 
je  l'ai  avertie  louchant  sa  douceur.  Je  ne  sais  si  elle  aura  été 
réélue,  car  nous  n'en  avons  point  encore  de  nouvelles.  Si  vos 
sœurs  de  Lyon  vous  peuvent  donner  deux  filles  avec  2,(  00 
écus,  cela  vous  accommoderoit  bien.  Je  ne  sais  si  ma  sœur 
Jeanne  Françoise  vous  seroit  propre.  11  faudra  que  vous  écri- 
viez tout  coniidemment  à  ma  sœur  )Iarie  Aimée  l,  et  que 
vous  la  priiez  que  si  on  vous  donne  des  filles,  qu'elles  soient 
bien  bonnes,  car  quelquefois  les  esprits  fâcheux  ne  parois- 
sent  nullement  dans  les  grandes  communautés  et  font  beau- 
coup de  mal  dans  les  petites.  Priez-la  donc  constamment  que 
si  elle  vous  veut  aider,  ce  soit  des  esprits  qui  puissent  être 
utiles  à  votre  maison.  Je  suis  bien  aise  de  ce  que  votre  petite 
communauté  grossit  un  peu  et  de  ce  que  ces  deux  demoi- 
selles se  trouvent  propres.  Je  retourne  encore  à  vous  prier 
de  me  donner  toujours  des  avertissements  selon  les  occa- 
sions, sans  que  l'on  se  puisse  apercevoir  que  cela  vient  de 
vous.  )Ia  très-chère  fille,  je  vous  prie  de  me  continuer  votre 
souvenir  auprès  de  Notre-Seigneur  et  dites  souvent  à  nos 
(•hères  sœurs  qu'elles  me  fassent  cette  charité  ;  je  les  salue 
toutes  avec  vous  et  supplie  notre  divin  Sauveur  qu'il  répande 
très-abondamment  ses  plus  chères  grâces  sur  toute  votre 
maison,  mais  particulièrement  sur  votre  chère  âme,  à  qui  je 
suis,  etc. 

Je  salue  très-humblement  mademoiselle  d'Albain  '-  ;  je 
suis  sa  très-humble  servante.  J'attends  votre  réponse  tou- 
chant notre  sœur  de  Blignv. 

1  De  Blooay,  supérieure  du  premier  monastère  de  Paris. 
*  Mademoiselle  de  Cbataigner  d'Albain  de  la  Roche-Posay,  sœur  de  l*é- 
vêquc  de  Poitiers  et  fondatrice  de  la  Visitation  de  cette  ville. 
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CCLXXX1V 


A  LA  MEME  » 

Sur  son  arrivée  à  Paris.  —  Sur  l'utilité  du  petit  Coutumier  et  la  nécessité 
de  l'union  entre  les  maisons. 

Paris,  21  juillet  1635. 

Ma  très-chère  fille,  c'est  pour  vous  saluer  chèrement  et 
vous  donner  avis  que,  grâce  à  Dieu,  nous  voilà  arrivée  fort 
heureusement  auprès  de  nos  très-chères  et  bonnes  filles  de 
Paris  par  le  commandement  de  feu  notre  très-digne  prélat 
Monseigneur  de  Genève,  que  Dieu  absolve,  lequel  fut  prié 
instamment  par  Monseigneur  de  Bourges,  M.  le  commandeur 
de  Sillery  et  par  le  révérend  père  Binet  d'agréer  notre  venue 
ici  pour  quelques  affaires  qu'ils  avoient  jugées  ensemble  être 
très-importantes  et  utiles  au  bien  de  notre  Institut,  afin  de 
les  pouvoir  traiter  avec  messieurs  les  prélats  pendant  leur 
assemblée  en  cette  ville.  Or,  c'est  la  vérité,  ma  chère  fille, 
que  plusieurs  choses  se  sont  passées  en  de  nos  maisons,  et 
que  l'expérience  m'a  ouvert  l'esprit  et  m'a  fait  voir  qu'il 
étoit  nécessaire  d'y  remédier  pour  l'affermissement  de  nos 
observances;  et,  ayant  pensé  en  moi-même  à  quelques  moyens 
propres  à  cela,  j'ai  fait  un  petit  recueil  de  ceux  que  j'ai  jugés 
être  plus  utiles,  que  je  sais  être  les  intentions  de  notre  bien- 
heureux père  et  qui  sont  tous,  pour  la  plupart,  dans  mes 
réponses  ;  mais,  sachant  que  vous  n'y  êtes  pas  autorisées, 
quelques-unes  de  nos-maisons  n'y  apportent  pas  la  créance 
qui  seroit  requise  pour  leur  propre  bien,  nous  avons  cru  que 
si  le  susdit  recueil  étoit  ajouté  au  Coutumier  et  qu'il  fût  au- 
torisé de  messieurs  nos  prélats,  étant  comme  ils  sont  nos 
légitimes  supérieurs,  cela  donneroit  plus  de  poids  pour  les 
faire  pratiquer.  Nous  avons  communiqué  cette  affaire  à  nos 
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chères  sœurs  les  supérieures  d'Annecy  et  Chambéry,  et  aux 
autres  où  nous  avons  passé,  qui  le  trouvent  non-seulement 
utile,  mais  très-nécessaire  au  bien  de  notre  Institut.  >'ous 
n'avons  pas  voulu  passer  outre  sans  vous  en  donner  avis, 
quoique  j'espère  que  votre  bon  cœur  agréera  ce  que  nous 
ferons  en  cela,  puisque  nous  n'y  prétendons  que  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  de  notre  petite  congrégation,  et  vous  eussions 
envoyé  notre  recueil,  si  nous  n'étions  pas  si  pressée  de  l'as- 
semblée de  messieurs  les  révérendissimes,  qui  ne  durera 
que  jusqu'au  25  septembre  prochain.  Si  nous  avions  laissé 
passer  cette  occasion,  nous  n'aurions  pu  la  recouvrer,  car 
cette  assemblée  ne  se  fait  que  de  dix  ans  en  dix  ans.  On 
nous  parle  encore  de  trouver  quelques  moyens  pour  conser- 
ver l'union  entre  nos  monastères,  sans  nous  dire  les  pensées 
que  l'on  a  pour  cela  :  quand  je  les  saurai,  je  vous  en  ferai 
part.  Cependant,  ma  chère  fille,  je  vous  supplie  au  nom  de 
Dieu  de  le  bien  faire  prier  pour  cela,  et  y  faire  faire  des 
communions  continuelles,  et  y  employer  encore  les  prières 
des  personnes  pieuses,  afin  qu  il  nous  découvre  le  moyen  qui 
est  dans  ses  éternels  conseils ,  et  si  vous  avez  la  vue  de  quel- 
que chose  qui  peut  être  utile  à  cela,  de  nous  le  mander  au 
plus  tût,  afin  que  nous  le  sachions  avant  que  cette  assemblée 
susdite  finisse.  Je  salue  bien  toutes  vos  chères  filles  de  la 
même  affection  que  je  vous  souhaite  le  comble  des  bénédic- 
tions célestes,  et  suis,  etc.,  que  vous  savez  être  toute  vôtre 
et  de  cœur.  Je  vous  ai  écrit  sur  le  trépas  du  pauvre  frère,  et 
je  loue  Dieu  de  sa  bonne  disposition  et  de  votre  amoureuse 
soumission. 

Peut-être  que  notre  chère  sœur  de  Blonay  vous  priera  de 
retirer  chez  vous  sa  dernière  déposée  en  pension  :  ce  sera 
charité  :  elle  est  bonne  religieuse,  mais  non  pour  la  supé- 
riorité. 
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A  LA  MEME  « 
Sur  le  Coût umier  :  demande  d'avis. 


Paris,  "j  février  lf>36. 

Ma  très-chère  fille,  mon  Dieu,  il  me  fâche  d'envoyer  notre 
Coutumier  en  l'état  qu'il  est  à  Monseigneur  de  Poitiers,  car, 
comme  vous  savez,  ma  chère  fille,  il  est  bien  mal  en  ordre, 
étant  tout  rapetassé,  et  nous  n'avons  que  celui-là;  aussi  d'en 
faire  copier  un  autre,  nous  n'en  avons  point  d'envie,  car  cela 
seroit  bien  long,  de  sorte  que,  si  vous  ne  lui  en  avez  point 
parlé,  nous  nous  en  passerons  ;  mais  si  vous  lui  en  avez  dit 
quelque  chose,  il  faudra  bien  lui  en  envoyer  un  ;  en  ce  cas, 
vous  nous  ferez  savoir  si  vous  jugez  qu'il  n'y  ait  point  de 
danger  de  lui  envoyer  le  nôtre  tout  tel  qu'il  est.  ou  s'il  nous 
en  faudra  faire  faire  une  autre  copie.  Nous  attendrons  votre 
réponse,  que  je  vous  prie,  ma  chère  fille,  que  nous  ayons  au 
plus  tôt.  Cependant,  je  prie  notre  divin  Sauveur  qu'il  soit 
l'unique  amour  de  vos  cœurs,  et  suis,  etc. 


CCLXXXVl 

A  LA  MÊME2 
Sur  son  arrivée  à  Chambéry. 

Chambéry,  30  août  1656. 

Ma  très-chère  fille,  je  ne  doute  pas  que  la  bonté  de  votre 
cœur  ne  vous  fasse  désirer  de  savoir  de  nos  nouvelles  ;  nous 
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voici  arrivées  à  Chambéry  depuis  le  27  de  ce  mois  ;  nous 
avons  fait  fort  heureusement  le  voyage  de  Piémont ,  grâce  à 
>Totre-Seigneur  ;  nous  avons  reçu  beaucoup  de  consolations 
et  de  sujets  de  bénir  Dieu  de  ce  qu'en  toutes  les  maisons  que 
nous  avons  eu  le  bien  de  voir,  on  vit  en  grande  paix,  union 
et  amour  à  leur  vocation  ;  et  Notre-Seigneur  y  répand  beau- 
coup de  bénédictions.  Je  vous  prie  de  m'aider  à  l'en  bénir, 
ma  très-chère  tille.  Nous  avons  reçu  une  de  vos  lettres  dans 
le  tracas  de  notre  voyage,  mais  il  y  a  encore  assez  de  temps 
pour  penser  à  ce  que  vous  me  mandez,  c'est  pourquoi  je  ne 
vous  en  dis  rien  à  présent.  Je  crois  que  vous  ne  manquez 
pas  de  faire  grandement  prier  pour  les  misères  et  calamités 
dont  Dieu  afflige  son  peuple,  afin  qu'il  plaise  à  sa  bonté  d'a- 
paiser son  ire.  Je  recommande  aussi  à  vos  prières  notre 
petite  secrétaire  d'Annecy  que  Dieu  a  retirée  à  soi.  Je  salue 
bien  chèrement  toutes  nos  sœurs  ;  je  leur  souhaite  le  très- 
parfait  amour  de  Dieu,  mais  tout  particulièrement  à  votre 
cher  cœur  ;  je  suis,  etc. 


CCLXXXVII 

A  LA  MÊME  ' 

Sur  sa  satisfaction  de  voir  achever  le  Coutumier. 

1636. 

Ma  très-chère  fille,  je  bénis  Dieu  qui  me  donne  le  conten- 
tement avant  mon  départ  de  cette  vie,  selon  le  grand  désir 
que  j'en  avois,  de  distribuer  à  nos  monastères  le  Coutumier 
nouvellement  réimprimé  et  qui  est  augmenté  de  plusieurs 
éclaircissements  nécessaires  en  la  déclaration  plus  spéciale 
des  intentions  de  notre  bienheureux  père,  dont  nous  avions 
ici  la  science  et  pratique  ordinaires,  selon  les  occasions  et 
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nécessités  ;  et  ne  me  reste  pour  le  comble  de  mon  désir  en 
ce  sujet,  et  pour  ma  consolation,  que  le  témoignage  que 
j'attends  de  la  bonté  cordiale  de.  nos  très-chères  sœurs  les 
supérieures  et  de  leurs  bénites  familles,  qu'elles  embrasse- 
ront amoureusement  l'exacte  et  iidèle  observance,  sans  jamais 
s'en  départir  d'un  seul  point,  non  plus  que  de  nos  saintes 
constitutions.  Après  cela,  il  me  semble  que  je  dirai  de  bon 
cœur,  en  l'espérance  de  la  divine  miséricorde  :  Seigneur, 
laissez  aller  votre  très-indigne  servante  en  paix  ;  et,  afin  que 
cette  grâce  m'arrive,  je  vous  conjure,  ma  très-chère  fille,  et 
toutes  nos  chères  sœurs  d'implorer  sans  cesse  sa  douceur  sur 
moi,  vous  assurant  que,  tandis  que  sa  bonté  me  lairra  en  cette 
vie,  je  continuerai  à  vous  servir  et  mourrai,  moyennant  sa 
sainte  grâce,  en  aimant  parfaitement  vos  dilections,  et  vous 
souhaite,  pour  comble  de  bonheur,  à  toutes  en  général,  l'in- 
time union  de  vos  âmes  avec  Dieu,  et  la  très- sincère  et  cor- 
diale entre  vous,  par  la  parfaite  observance  de  tout  ce  qui 
est  marqué,  vous  assurant  que  je  suis  d'une  affection  très- 
sincère,  etc.     . 


CCLXXXVIli 

A  LA  MEME  ' 

Sur  divers  ouvrages  à  publier  relativement  à  l'Ordre. 

Annecy,  4  juillet  163s. 

Ma  très-chère  fille,  j'ai  pensé  que  je  vous  devois  dire  en- 
core que  la  cause  pourquoi  l'on  a  retardé  jusqu'à  présent  de 
distribuer  le  Coutumier,  c'a  été  pour  l'amour  de  toutes  ces 
petites  tracasseries  et  censures  que  l'on  nous  a  faites,  ainsi 
que  je  vous  l'écrivis  l'an  passé.  Il  me  l'a  fallu  tout  revoir,  et 
Mgr  de  Sens,  qui  est  un  saint  prélat,  auquel  nous  avons  des 
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obligations  incomparables,  a  pris  la  peine  de  le  relire  mot  à 
mot  sur  les  mémoires  que  je  lui  envoyai,  afin  que,  comme 
dit  notre  bienheureux  père,  lorsqu'il  vit  la  constitution,  nous 
ne  laissions  rien  qui  puisse  donner  matière  à  picoter  et  tra- 
casser aux  esprits  qui  se  plaisent  à  cela.  Au  reste,  ma  très- 
chère  fille,  j'espère  que  d'ici  à  quelques  mois  notre  seigneur1 
me  fera  la  grâce  de  nous  communiquer  les  vies  de  nos  chères 
sœurs  défuntes,  les  fondations,  les  méditations  que  l'on  a 
extraites  des  écrits  de  notre  bienheureux  père  pour  les  so- 
litudes annuelles  et  encore  nos  petites  coutumes  de  ce  mo- 
nastère sur  plusieurs  bons  points  qui  ont  été  omis  dans  ses 
Entretiens  imprimés,  et  que  j'ai  fait  ramasser  soigneusement 
de  bons  manuscrits  que  nous  avons  céans,  car  je  désire  vous 
communiquer  absolument  tout  ce  qui  est  des  bienheureux 
et  de  l'Institut, afin  que  les  filles  de  la  Visitation  vivent  toutes 
du  bon  et  suave  pain  de  cette  sainte  et  pure  doctrine,  incom- 
parablement profitable  à  leur  cœur. 


CCLXXXIX 


A  LA  MEME 


Arrivée  à  Turin.  —  Conseils  de  direction.  —  Sur  des  troubles  dans  l'intérieur 
de  la  maison  de  Lyon. 

8  novembre  1GÔ8. 

Ma  très-chère  fille,  ce  divin  Seigneur  règne  en  nous! 
Votre  messager  ne  nous  a  pas  trouvée  à  Annecy,  car  nous 
sommes  à  Turin  :  il  y  a  près  de  deux  mois  que  nous  en 
partîmes.  Ma  sœur  l'assistante  m'écrit  qu'elle  lui  avoit  donné 
courage  de  passer  ici,  mais  il  le  perdit,  à  ce  que  m'a  dit 
celui  qui  nous  a  apporté  vos  lettres,  que  nous  reçûmes  hier, 
cl  incontinent  j'écrivis  à  nos  sœurs  les  supérieures  de  Paris, 

1  Probablement  M.  de  Sillery,  qui  s'occupait  alors  de  ces  matières. 
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le  mieux  que  je  pus,  pour  les  prier  de  vous  assister  selon 
votre  désir.  Je  sais  qu'elles  sont  si  bonnes,  qu'elles  le  feront 
si  elles  le  peuvent.  Je  leur  enverrai  cette  lettre,  n'ayant  point 
d'autre  moyen  de  vous  la  faire  tenir.  Je  prie  celle  de  la  ville 
de  vous  l'envoyer  promptement.  Ecrivez-leur  avec  les  meil- 
leures raisons  et  affections  qui  vous  seront  possibles.  A  la 
vérité,  ma  très-chère  tille,  de  la  sorte  que  vous  me  dépei- 
gnez votre  besoin  et  les  commodités  de  cette  maison  avec  l'a- 
vantage d'y  gagner  des  lots  et  amortissements,  il  n'y  a  rien 
à  douter  que  vous  ne  fassiez  très-bien  de  l'acheter  si  vous 
pouvez,  et  qu'il  ne  faille  que  vous  fassiez  tous  les  efforts 
possibles  pour  cela;  et  d'autant  plus  que  Mgr  votre  évêque 
le  désire  et  le  vous  conseille,  cela  étoit  suffisant,  sans  que 
vous  prissiez  la  peine  de  m'envoyer  un  messager  exprès  pour 
en  avoir  mon  sentiment,  car,  ma  très-chère  fille,   en  ces 
choses  dont  je  ne  puis  juger  que  sur  votre  jugement,  et  qui 
ne  regardent  pas  l'Institut,  vous  devez  toujours  faire  ce  qui 
vous  semble  le  mieux  avec  l'avis  du  supérieur  et  de  vos 
sœurs.  Or. je  pense  que  puisque  Mgr  de  Poitiers  vous  con- 
seille si  fort  de  ne  perdre  cette  occasion,  et  que,  comme  vous 
dites,  il  a  de  bonnes  pensées  pour  vous,  il  sera  très-bon  qu'il 
voie  que  vous  n'oubliez  rien  de  tout  ce  qui  sera  en  votre 
pouvoir  pour  suivre  ses  conseils,  et  peut-être  que  cela  l'exci- 
tera à  vous  aider  et  à  vous  cautionner.  Je  crois  que  vous  de- 
vez écrire  fort  au  long  à  nos  sœurs  les  supérieures  de  Paris 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  les  moyens  de  leur  assurance 
et  remboursement  de  ce  qu'elles  vous  prêteront;  selon  que 
je  les  connois,  je  crois  qu'elles  vous  assisteront  :  toutefois  je 
sais  qu'elles  ont  des  dettes,  surtout  au  faubourg,  ne  sais-je 
si  elles  trouveroient  crédit  !  mais  il  faut  que  vous  les  son- 
diez toutes  deux.  Certes,  la  saison  est  maintenant  et  partout 
si  difficile  pour  avoir  de  l'argent,  que  chacun  a  besoin  d'en 
avoir  ce  qu'il  lui  faut;  toutefois,  ces  grandes  villes-là  abon- 
dent, si  aucun  lieu  le  fait.  Certes,  si  nous  avions  le  moyen, 
nous  vous  aiderions  de  bon  cœur,  mais  Dieu  sait  que  nous 
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sommes  dans  l'impossible,  et  que  si  nous  avions  de  quoi, 
nous  avons  quatre  monastères  autour  de  nous  :  la  seconde 
maison.  Pignerol,  Saint-Amour  et  celle-ci,  qui  ont  de  grands 
besoins,  et  faut  faire  par-dessus  ce  que  l'on  peut,  quasi  Dieu 
par  sa  boulé  y  veuille  pourvoir.  Celle-ci  est  fondée  de  deux 
mille  livres,  mais  tout  y  est  si  cher  !  et  a  fallu  acheter  si  chè- 
rement une  maison  qui  nous  surcharge;  mais  il  y  a  appa- 
rence que  cette  fondation  sera  fort  à  la  gloire  de  Dieu  :  il  v  a 
force  prétendantes.  Pour  nos  sœurs  de  Lyon,  je  ne  pense  pas 
qu'elles  vous  puissent  aider;  au  moins  n'a-t-on  rien  su  tirer 
d'elles  pour  nos  pauvres  sœurs  de  Saint-Amour  qui  sont  dans 
les  peines  et  les  faut  aider  sans  cesse. 

Pour  ce  trouble  de  Lyon,  c'est  la  vérité  qu'il  m'a  donné 
bien  de  la  douleur,  car  cette  maison,  qui  avoil  toujours  fleuri 
en  observance  et  bonne  odeur  devant  l'Institut  et  devant 
chacun,  la  voir  en  tel  délentrement  envers  chacun:  et  qui  pis 
est,  humble  et  travaillée  en  dedans  par  le  défaut  de  conduite 
et  des  mauvais  conseils  que  deux  ou  trois  sœurs,  que  l'on  a 
rappelées,  donnoient  à  la  supérieure,  parce  qu'elles  n'ai- 
moient  pas  notre  sœur  de  Blonay,  qui  ne  les  élevoit  pas  dans 
les  charges  qu'elles  désiroient,  au  moins  on  le  pense,  et  ont 
fait  en  sorte  que  la  pauvre  mère  de  Sainte-Colombe,  qui  est 
toute  bonne,  simple,  mais  de  fort  petit  esprit,  entrât  en  une 
si  forte  jalousie  contre  ma  sœur  de  Blonay,  et  si  grande  aver- 
sion, parce  que  les  sœurs  l'animoient  et  qu'en  une  grande 
maladie  qu'elle  eut, elles  avoient  témoigné  tant  d'amour  pour 
elle  et  tant  d'appréhension  de  la  perdre,  que  cela  fit  résoudre 
ces  bonnes  sœurs  de  persuader  à  la  mère  de  faire  des  menées 
pour  faire  sortir  la  mère  de  Blonay,  disant  que  les  fdles  v 
étoient  si  attachées  que  cela  leur  nuisoil;  enfin,  sous  pré- 
texte de  changer  d'air,  on  la  fit  aller  à  l' Anticaille,  puis  nos 
sœurs  de  Bourg  l'élurent,  qui  a  été  une  conduite  de  Dieu  sur 
cette  pauvre  maison-là.  Certes,  la  maison  de  Lyon  continua 
en  son  affliction,  car  la  mère  n'a  point  du  tout  de  conduite 
et  ses  partisanes  faisoient  feu  contre  notre  sœur  de  Blonay  ; 
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et  la  communauté,  qui  témoignoit  sa  douleur  de  l'avoir  per- 
due et  devoir  le  mauvais  état  de  leur  maison,  demanda  enfin 
de  parler  à  Mgr  le  cardinal,  lequel,  informé  de  la  vérité  et 
étant  retourné  là  plusieurs  fois  pour  voir  ce  qui  se  deyoit 
faire  :  enfin,  voyant  que  cette  maison  n'étoit  pas  conduite  du 
bon  esprit  et  que  la  mère  n'avoit  la  capacité  de  le  faire,  la  fit 
déposer  et  changer  toutes  les  officières;  de  sorte  qu'elle  se 
tient  maintenant  en  sa  cellule,  bien  penaude,  et  ses  adhé- 
rentes encore  plus;  le  reste  de  la  maison  est  tout  remis,  et 
même  chacune  de  ces  pauvres  déposées  tâche  de  faire  le 
mieux  qu'elle  peut;  elles  ont  une  maîtresse  supérieure,  qui  a 
bien  eu  sa  part  de  douleur  pour  le  départ  de  notre  sœur  de 
Blonay. Voilà  en  abrégé  l'histoire  qui  nous  apprend  qu'il  faut 
bien  choisir  les  supérieures  et  ne  point  prendre  de.  jalousie 
contre  les  déposées  qui  ont  travaillé  et  fait  la  maison  par 
l'aide  de  Dieu,  lorsque  les  filles  les  reconnoissent  et  leur  ren- 
dent leur  devoir,  surtout  à  celles  qui  ont  le  mérite,  la  vertu 
et  la  sagesse  pour  se  maintenir  dans  leur  devoir,  comme 
faisoit  notre  chère  sœur  de  Blonay,  qui  est  véritablement  une 
âme  sainte,  droite  et  toute  pleine  de  bonté;  elle  a  fort  bien 
fort  repenti  l'affliction  de  ses  pauvres  tilles  de  Lyon,  et  porté 
avec  grande  douceur  et  charité  les  mépris  et  tracasseries 
que  trois  ou  quatre  lui  ont  fait,  et  j'ai  été  consolée  de  la  voir 
avec  tant  de  paix  et  de  conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu 
emmi  toute  cette  persécution.  Bienheureuse  l'âme  qui  est 
fondée  en  Dieu  et  en  sa  sainte  humilité;  les  vents  de  tempête 
ne  l'ébranlent  pas.  Croyez  que  cette  bonne  mère  est  ver- 
tueuse, quoi  que  l'on  vous  en  die...  Plût  à  Dieu  que  je  le 
fusse  autant  :  je  vous  en  dis  trop,  car  il  faut  fermer  cette 
lettre  pour  ne  perdre  l'occasion  de  la  poste  qui  part  aujour- 
d'hui; vous  pouvez  prendre  six  petites  filles  :  Dieu  vous  assiste 
par  sa  bonté  à  acheter  cette  place;  faites  tous  vos  efforts  pour 
cela  et  écrivez  bien  à  nos  sœurs,  afin  qu'elles  n'appréhendent 
pas  de  demeurer  chargées  de  ce  qu'elles  vous  prêteront. 
>Totre  sœur  M.  Angélique  nous  demande  sa  pension;  elle 
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ne  se  souvient  pas  de  la  peine  que  nous  avons  à  rouler  et 
de  l'assurance  qu'elle  me  donna  que  nous  ne  la  payerions 
que  la  première  année  et  que  ses  parents  la  payeroient,  et 
que  même  ils  lui  donneroient  quatre  ou  cinq  mille  francs. 
Je  vais  lui  écrire.  Certes,  nous  avons  bonne  volonté,  mais  la 
force  nous  manque  :  elle  sait  bien  les  charges  de  la  maison 
d'Annecy;  elles  sont  grandes  ;  si  Dieu  n'y  donnoit  bénédic- 
tion, elle  succomberoit.  Je  vais  écrire  à  Moulins,  qui  pour- 
voies à  la  pension,  si  les  parents  ne  la  payent.  Ma  fille,  je 
suis  vôtre,  etc. 


eexe 


A  LA  MÊME  » 

Mêmes  sujets.  —  Qu'il  faut  se  garder  des  préoccupations  d'autrui. 

1G38. 

Je  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  l'heureuse  arrivée  au" 
près  de  vous  de  ma  chère  sœur  Angélique-Marie*.  Je  crois 
que  sa  bonté  vous  a  choisie  pour  le  bien  et  le  soulagement 
de  sa  chère  âme.  C'est  un  bon  cœur  qui  ne  veut  sinon  être 
porté  avec  amour  et  douceur;  avec  cela  j'espère  enN.-S. 
qu'elle  vivra  avec  paix  et  consolation  auprès  de  vous.  C'est 
le  bonheur  que  je  lui  souhaite  de  tout  mon  cœur,  et  à  vous, 
ma  très-chère  fille,  l'abondance  des  grâces  et  mérites  de  la 
sainte  Nativité  de  notre  doux  Seigneur. 

Quant  à  ce  qui  est  de  ma  sœur  de  Lyon,  je  vois  que  l'on 
vous  a  donné  des  impressions,  et  elles  sont  fort  éloignées  de 
leur  esprit  et  de  leur  manière  de  procéder,  car,  ma  très- 
chère  fille,  nos  sœurs  de  Lyon,  et  particulièrement  la  mère 
et  ma  sœur  Marie -Aimée  de  Blonay,  marchent  dans  une 
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*  Marie-Angélique  de  Bigny,  déposée  du  monastère  de  Moulins,  pamulre 
de  la  mère  de  Chantai. 
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entière  sincérité,  rondeur  et  charité  pour  le  bien  de  nos 
maisons,  et  qu'elles  y  portent  avec  une  grande  franchise  et 
droiture  dans  les  occasions  que  Dieu  leur  présente  de  l'exer- 
cer. Et  ceci,  ma  très-chère  fille,  je  vous  prie  de  le  serrer  au 
fond  de  votre  cœur,  comme  une  vérité  très-assurée,  et  ne 
craignez  point  qu'elles  prétendent  de  décharger  leur  maison 
des  esprits  qui  leurpourroient  faire  de  la  peine,  en  vous  fai- 
sant la  charité  qu'elles  vous  ont  promise.  11  est  vrai,  ma  chère 
fille,  que,  pour  des  tilles  de  gouvernement,  elles  sont  si  rares, 
que  celles  qui  les  ont  désirent  de  les  garder  pour  elles  :  la 
charité  bien  ordonnée  commence  toujours  à  soi-même.  La 
maison  de  Lyon  a  fait  quantité  de  fondatrices  auxquelles  il 
faut  qu'elle  fournisse,  de  sorte  qu'elle  est  maintenant  rem- 
plie toute  de  jeunesse,  parmi  lesquelles  elles  en  ont  vraiment 
qui  sont  filles  d'espérance,  mais  où  il  y  a  de  l'impossibilité 
à  les  tirer  de  là  pour  plusieurs  considérations,  ou  elles  dé- 
sirent les  garder  pour  elles.  Je  leur  écris,  selon  votre  désir, 
de  vous  donner  la  mère  de  Blois  '  et  sa  compagne,  si  elles 
peuvent  vous  l'accorder,  comme  je  les  en  prie,  votre  maison 
ne  sera  pas  mal  partagée.  Mais  si  vous  ne  pouviez  pas  les 
avoir,  je  crois,  ma  très-chère  fille,  qu'à  cause  de  toutes  ces 
petites  préoccupations  d'esprit  que  l'on  vous  a  données 
contre  nos  sœurs  de  Lyon,  il  sera  mieux  que  vous  n'en  pre- 
niez point.  Vous  verrez  néanmoins  le  contraire  de  ce  que  l'on 
vous  a  fait  appréhender,  qu'elles  vous  enverroient  leurs 
filles  sans  vous  en  donner  avis,  car  si  bien "votre  lettre  m'est 
arrivée  fort  tard,  c'est  assez  tôt  pour  leur  faire  savoir  votre 
volonté  avant  qu'elles  aient  pensé  à  faire  partir  leurs  sœurs; 
pour  ce  qui  est  de  la  mère  déposée  de  Condrieu  et  de  la 
fondatrice  de  Vienne,  je  vous  puis  assurer,  ma  très-chère 
fille,  que  nos  sœurs  de  Lyon  n'y  peuvent  point  pourtant,  et 
que,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  elles  marchent  avec  trop  de 
droiture,  de  rondeur  et  de  charité,  pour  rechercher  leur  dé- 

1  Claude-Marie  de  la  Martinière,  professe  du  premier  monastère  de  Lyor. 
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charge  plutôt  que  le  bien  et  soulagement  de  votre  maison, 
en  vous  donnant  les  deux  sœurs  qu'elles  vous  ont  promises. 
Ma  toute  chère  fille,  en  la  confiance  que  votre  chère  âme  m'a 
toujours  donnée,  je  vous  prie  de  ne  point  laisser  entrer  dans 
votre  cœur  chose  quelconque  qui  puisse  faire  ombre  à  la 
sainte  charité  et  bonne  estime  que  vous  devez  conserver  pour 
vos  sœurs  de  la  Visitation.  Je  dis  ceci  à  vous  seule,  il  nous 
faut  garder  des  préoccupations  des  autres.  Ma  fille,  je  suis 
vôtre  d'une  affection  tout  à  fait  sincère,  et,  ce  me  semble, 
toute  accomplie  et  cordiale  dilection  et  estime  de  votre  véri- 
table bonté  et  vertu.  Dieu  vous  comble  de  son  saint  amour. 
Priez  pour  moi. 

ccxci 

A  LA  MÊME  • 

Souhaits  de  nouvel  an.  —  Sur  le  siège  de  Turin  :  détails. 

Annecy,  -2i  février  1010. 

Ma  très-chère  et  très-aimée  tille,  comme  c'est  la  coutume, 
au  commencement  des  années,  de  faire  de  bons  souhaits  sur 
ceux  que  l'on  chérit,  mon  cœur,  qui  aime  tendrement  le 
vôtre  très-cher,  ne  veut  pas  passer  plus  avant  dans  cette 
année  nouvelle  sans  vous  saluer  cordialement  avec  ma  très- 
chère  sœur  .Marie-Angélique  de  Bigny,  priant  le  divin  Sau- 
veur qu  il  nous  fasse  la  grâce  de  passer  si  fidèlement  nos 
années  périssables  à  son  divin  service,  que  sa  miséricorde 
nous  soit  appliquée,  et  que  nous  le  bénissions  toutes  en- 
semble dans  sa  très-sainte  éternité.  Ma  très-chère  fille,  il  y  a 
bien  si  très-longtemps  que  je  n'ai  point  eu  de  vos  chères 
nouvelles,  que  je  vous  assure  que  le  temps  m'en  dure, 
n'ayant  reçu  aucune  de  vos  lettres  depuis  mon  retour  de 
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Turin.  Je  crois,  sans  doute,  qu'elles  se  perdent,  car  votre 
bon  cœur  m'est  trop  cordial  pour  demeurer  si  longtemps 
sans  me  mot  dire.  Voilà  ce  que  je  crois  de  vous,  ma  très- 
aimée  fille,  en  vous  priant  de  me  donner  la  consolation  de 
vos  chères  nouvelles  et  de  ma  chère  sœur  Marie-Angélique, 
laquelle  l'on  m'a  écrit  qui  devient  toute  fort  infirme  :  je  lui 
compatis  bien  fort:  mais,  d'autre  côté,  je  l'estime  bienheu- 
reuse d'avoir  à  souffrir  pour  glorifier  Dieu  par  sa  patience  et 
résignation.  Sa  divine  bonté  voit  bien  que  je  suis  indigne  de 
cette  grâce,  me  faisant  part  de  beaucoup  de  santé  pour  mon 
âge  de  soixante-neuf  ans.  Priez  pour  nous,  ma  très-chère 
fille,  afin  que  tous  les  moments  qu'il  plaira  à  cette  souve- 
raine volonté  me  laisser  en  cet  exil  soient  employés  à  sa 
gloire  et  selon  son  bon  plaisir.  Je  crois,  ma  très-chère  fille, 
que  vous  savez  maintenant  comme  la  divine  Providence  nous 
a  donné  pour  évêque  en  ce  diocèse  le  révérend  père  Dom 
Juste,  qui  éloit  le  commis  du  saint-siége  apostolique,  pour 
les  affaires  de  la  béatification  de  notre  bienheureux  père.  Je 
le  recommande  à  vos  prières,  il  est  tout  incommodé.  Je  vous 
conjure  aussi,  ma  très-chère  fille,  de  bien  faire  prier  pour 
nos  chères  sœurs  de  Turin  qui  sont  toujours  dans  les  hasards 
de  la  guerre.  Notre-Seigneur  les  a  préservées  jusques  à  main- 
tenant, bien  que  les  balles  de  canon  soient  entrées  jusque 
dans  leur  chambre,  noviciat  et  cuisine.  Tout  ce  pauvre  pays 
est  bien  à  plaindre;  mais  c'est  le  peuple  de  Dieu  :  sa  provi- 
dence sait  où  elle  veut  faire  aboutir  tous  ces  maux. 

>Tos  deux  communautés  d'ici  vont  avec  grande  bénédiction 
en  l'observance.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'augmenter  tous 
les  jours,  en  cet  heureux  chemin,  c'est  le  seul  bien  que  je 
souhaite  à  toutes  vos  chères  filles  que  je  salue  et  embrasse 
cordialement  par  votre  chère  entremise,  et  vous  conjure, 
ma  chère  fille,  de  me  bien  recommander  à  leurs  prières,  et 
'je  crois  de  votre  bonté  et  charité  que  vous  n'oubliez  pas  ès- 
vôtres  celle  que  vous  savez  qui  est  du  meilleur  de  son  cœur. 
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i  cxr.ii 
A  LA  MÈRE  MARIE  SDZAWNE  LESCALOPIER 

DEUXIÈME     SLI'ÉRIELC.E    MI  MONASTÈRE    DB    POITIERS. 

Sur  l'humilité.   —  Conseils  pour  l'exercice  de  sa  charge. 

Annecy,  5  juin  1640. 

Ma  bonne  et  très-chère  sœur.  Dieu  m'a  donné  assez  de 
connoissance  de  votre  chère  âme,  pour  me  bien  ressouvenir 
de  votre  charité  sur  laquelle  je  suis  très-aise  que  le  sort  soit 
tombé  pour  la  conduite  de  cette  chère  maison,  espérant  que 
Notre-S'eigneur  en  sera  glorifié.  Ma  très-chère  sœur,  tenez- 
vous  très-humble  devant  sa  divine  bonté,  et  vous  verrez  que, 
marchant  en  sa  présence  avec  cet  esprit  de  bassesse  et  de 
méfiance  de  vous-même,  vous  confiant  en  son  divin  secours 
qu'il  vous  bénira  et  toute  votre  famille.  Je  vous  conjure,  ma 
très-chère  fille,  de  faire  tout  votre  gouvernement  dans  cet 
esprit  d'humilité,  de  rondeur  et  simplicité,  de  douceur  et 
suavité,  mais  qui  n'empêche  pas  la  gravité  et  fermeté  avec 
laquelle  une  supérieure  doit  agir  pour  maintenir  et  faire 
marcher  chacun  dans  une  fidèle  observance  autant  qu'il  se 
pourra  ;  tenez-vous  fermement  appuyée  en  la  sainte  con- 
fiance en  Dieu,  et  après  cela  aux  bons  et  sages  avis  de  ma 
très-chère  sœur  la  déposée  ;  je  suis  assurée  de  sa  véritable 
vertu,  qu'elle  sera,  dans  votre  communauté,  un  flambeau  de 
bon  exemple  par  son  humilité,  recueillement  et  exactitude. 
Vous  avez  bien  raison,  ma  très-chère  fille,  de  désirer  qu'elle 
demeure  en  votre  maison,  aussi  n'avons-nous  garde  de 
penser  à  l'en  tirer,  voyant  bien  qu'étant  toute  naissante 
comme  elle  est,  sa  présence  y  est  nécessaire  pour  l'utilité  de 
votre  monastère ,  et  le  soutien  et  consolation  de  votre  bon 
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cœur  que  je  supplie  derechef,  non-seulement  de  s'appro- 
fondir continuellement  devant  Dieu,  mais  aussi  de  s'élargir 
incessamment  en  la  confiance  de  ce  divin  Sauveur,  qui,  vous 
ayant  mis  le  fardeau  sur  les  épaules,  ne  manquera  jamais  à 
vous  donner,  comme  dit  la  règle,  la  force  et  la  lumière  dont 
vous  avez  besoin,  pourvu  que  votre  àme  ait  là  un  filial 
recours.  Je  supplie  sa  bonté  vous  en  faire  la  grâce,  et  vous, 
ma  très-chère  fille,  je  vous  conjure  d'avoir  un  peu  de  sou- 
venir de  mes  très-grands  besoins  devant  ce  bon  Dieu,  en 
l'amour  duquel  je  suis  d'un  cœur  sincère,  etc. 


CCXCIll 

A  LA  MÈRE  JEANNE-FRANÇOISE  DE  VALON 

SDPÊBIEURE    DE    LA     VISITATION    SÀISTE-MAME    A   RUM1LLT1. 

Affaires  de  l'Ordre. 

Ma  très-chère  fille,  M.  Caterin  vous  dira  les  batailles  qu'il  a 
fallu  soutenir  ici.  Si  c'eût  été  pour  la  maison  de  céans,  j'eusse 
persuadé  ma  sœur  de  la  Fléchère  de  se  rendre  plus  tôt  qu'elle 
n'a  fait  ;  il  faut  bénir  Dieu  :  moins  vaut  mieux  avec  paix 
que  plus  avec  trouble  et  débat  contentieux,  car  ce  qui  est 
mis  au  jugement  des  hommes  est  fort  incertain.  Ce  soir, 
nous  avons  reçu  des  lettres  des  révérends  pères  dom  Juste 
et  dom  Maurice,  qui  disent  que  l'affaire  de  Verceil  s'en  va 
être  conclue,  et  que  bientôt  l'on  vous  enverra  prendre  ;  ce 
père  dom  Maurice  m'a  toujours  pressée  de  vous  y  employer  : 
j'ai  bien  sentiment  que  Dieu  en  seroit  glorifié,  et  que  sa 
bonté  vous  y  destine.  Que  vous  en  dit  le  cœur,  ma  très- 
chère  fille?  car  ces  entreprises  se  doivent  embrasser  avec 
très-grand  amour  et  courage  :  Dieu  a  mis  en  vous  tout  ce 
qu'il  faut  pour  ce  service,  et  j'ai  confiance  qu'il  vous  en 
donnera  l'inclination  et  l'inspiration  conforme  à  sa  sainte 
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volonté.  Dites-moi  bien  toutes  vos  pensées  et  sentiments  sur 
ce  sujet,  et  sur  le  surplus  que  M.  Caterin  vous  dira.  Je  suis 
vôtre,  et  de  cœur  fidèle.  Dieu  soit  béni  ! 


ccxciv 
A  LA  MÈRE  CLAUDE-CATHERLNE  DE  VALON' 

50PKHIEURE    DC   MONASTÈRE    DE  LA   VISITATION   DE    THOSOX. 

Conseils. 

2  novembre. 

Ma  très-chère  fille,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  et, 
bien  que  je  sois  prête  à  me  coucher,  parce  que  je  me  trouve 
toute  mal,  je  ne  puis  toutefois  m'empêcher  de  vous  prier  et 
conjurer  encore  cette  fois,  par  la  douceur  de  notre  bon  Dieu, 
et  le  support  que  notre  bon  père  a  toujours  eu  des  défail- 
lants, couvrant  et  cachant  leurs  défauts  dans  son  sein,  d'é- 
touffer entièrement  toutes  les  tracasseries  dont  cette  bonne 
sœur  est  accusée,  puisque  c'est  une  vérité  que  la  charité 
couvre  tout  ei.  supporte  tout.  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne 
parlez  plus  de  tout  cela ,  laissez-le  à  Dieu  qui  requiert 
cela  de  vous.  Encore  une  fois,  ma  très-chère  fille,  au  nom  de 
Dieu,  qu'il  ne  se  parle  plus  de  tout  cela  chez  vous.  Laissez 
réunir  ces  bonnes  sœurs,  qui  reviendront  à  leur  devoir  d'elles- 
mêmes  lorsqu'elles  verront  que  l'on  ne  fait  point  d'attention 
sur  elles;  quel  mal  peuvent-elles  faire?  Tirez-les  à  votre 
union,  ma  très-chère,  et  me  croyez  ;  car,  si  je  ne  me  trompe 
fort,  les  conseils  que  je  vous  donne  sont  de  Dieu  :  partant, 
il  vous  sera  utile  et  à  vos  sœurs  de  les  suivre.  Si  vous  re- 
vovez  mes  lettres,  vous  verrez  qu'elles  ne  parlent  que  de 
paix,  et  Dieu  le  veut  ainsi,  auquel  je  suis  toute  vôtre. 

Je  ne  puis  vous  répondre  de  31.  votre  confesseur,  que 
Monseigneur  ne  soit  de  retour  ;  je  n'ai  su  avoir  le  temps  de 
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lire  la  letLre  de  ma  sœur  Alarie-Séraphine  ;  envoyez  à  ma 
sœur  M.  F.  les  tuniques  et  habits  qu'elle  a  demandés. 
Dieu  soit  béni  ! 

ccxcv 


A  LA  MÊME  l 

Félicitations  sur  les  grâces  que  Dieu  lui  fait. 

Je  vois,  ma  très-chère  iille,  que  notre  très-bénin  Sauveur 
vous  traite  toujours  en  fille  qui  l'aime,  vous  favorisant  de 
beaucoup  de  grâces  et  lumières,  et  surtout  j'estime  le  cou- 
rage qu'il  vous  donne  pour  les  suivre  et  être  absolument 
en  sa  sainte  main.  Bénite  soit  sa  volonté.  Votre  petite  lettre 
précédente,  cette  dernière  me  disoit  que,  vous  ôtant  les  atta- 
ques, vous  teniez  votre  esprit  ferme  dans  ce  simple  regard, 
dont  vous  voyez  que  ce  soit  le  mieux,  et  il  est  vrai.  Persé- 
vérez ,  ma  très-chère  fille ,  et  priez  pour  moi  que  Dieu 
m'en  fasse  les  mêmes  grâces  et  accomplisse  en  moi  sa 
sainte  volonté.  Dieu  soit  béni  ! 

CCXCVI 

A  LA  SUPÉRIEURE  ETA  LA  DIRECTRICE  DES  NOVICES  DE  TROYES* 

Conseils.  —  Sur  l'élection  de  Moulins. 

Moulins,  21  août. 

Mes  très-chères  filles,  l'union  que  Dieu  a  mise  en  vos  deux 
chers  cœurs  me  donne  la  confiance  de  ne  faire  qu'une  lettre 
pour  la  chère  mère  et  pour  la  chère  directrice,  d'autant  que 
nous  avons  à  répondre  à  une  fort  grande  quantité  de  lettres. 
Je  vous  dis  donc,  mes  très-chères  filles,  que  je  suis  fort  con- 

1  Visitation  d'Annecy. 
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soléc  de  voir  la  cordialité  el  bonté  avec  lesquelles  vous  êtes 
avec  la  bonne  et  cbère  mère  du  faubourg  Saint-Jacques,  et 
elle  avec  vous.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire,  demeurant  tou- 
jours content  de  tout  ce  que  Notre-Seigneur  permet  qu'il  en 
réussisse;  pour  moi,  mes  très-chères  filles,  je  pense  que 
vous  ferez  bien  de  garder  cette  pauvre  sœur,  car  partout  il 
faut  porter  sa  croix;  elle  n'en  aura  pas  moins  dans  un  autre 
monastère  que  dans  le  vôtre,  et  cela  donne  toujours  ouver- 
ture à  quelque  autre  de  faire  la  même  demande.  Nous  ne 
manquerons  pas  de  faire  prier  Dieu  pour  la  révérende  mère 
de  la  Trinité;  faites-la  saluer  de  notre  part  très-cordialement; 
faites  bien  l'une  el  l'autre  votre  possible,  afin  que,  s'il  se 
peut,  cette  sœur  Anne-Thérèse  puisse  pacifier  son  esprit; 
je  vois  bien  par  les  vôtres  que  vous  le  faites  déjà,  mais  je  ne 
laisse  de  vous  le  recommander,  car  il  faut  avoir  un  grand 
support  pour  ces  pauvres  esprits;  ne  vous  mettez  pas  beau- 
coup en  peine  de  ce  qu'elle  vous  dit,  car  elle  en  diroit  autant 
à  toute  autre  supérieure.  Au  reste,  je  prie  ma  chère  sœur 
la  directrice  de  ne  se  point  tant  lamenter  de  ce  que  je  suis 
venue  à  Moulins;  ce  n'est  pas  pour  y  être  supérieure,  car 
nous  en  faisons  élire  une  jeudi  prochain.  S'il  plait  à  Dieu, 
nous  espérons  retourner  à  notre  cher  monastère  après  que 
nous  aurons  fait  ici  ce  pour  quoi  nous  y  sommes  venue,  qui  ne 
sera  pourtant  pas  si  tôt.  Faites-moi  toujours  bien  la  charité 
de  prier  Dieu  pour  moi,  et  faites  que  nos  chères  sœurs  pro- 
fesses et  novices  le  fassent  aussi,  afin  que  s'accomplisse  par- 
faitement la  sainte  volonté  de  notre  bon  Dieu.  Je  le  prie  de 
vous  combler  toutes  de  son  saint  amour.  Je  suis  en  lui,  mes 
très-chères  filles,  votre,  etc. 

P.  S.  Ma  très-chère  fille,  nous  venons  de  recevoir  celle 
que  ma  chère  sœur  la  déposée  m'a  écrite  pour  accompagner 
celle  de  cette  bonne  sœur  à  laquelle  je  fais  réponse.  Je  vous  dis 
tout  conlidemment,  ma  chère  fille,  que  je  serai  bien  aise  que 
l'on  ne  m'écrive  que  pour  les  choses  absolument  nécessaires, 
pendant  que  je  serai  ici,  à  cause  que  je  m'y  trouve  un  peu 
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accablée  des  visite?  et  des  écritures,  n'ayant  pas  en  ce  lieu 
de  personne  qui  nous  y  puisse  soulager,  et,  pour  moi,  je  n'ai 
pas  même  le  loisir  de  dicter  mes  lettres,  tant  l'on  m'accable 
au  parloir;  faites -moi  savoir  s'il  est  nécessaire  que  je  fasse 
réponse  de  ma  main  à  votre  père  spirituel.  Craignant  de  ne 
le  pouvoir  pas  faire,  j'emprunte  la  main  d'une  de  nos  sœurs. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  faire  prier  Dieu  pour  la  bonne 
mère  de  la  Trinité;  saluez-la  de  notre  part  fort  cordialement. 


ccx<  VII 

A  LA  SUPÉRIEURE  D'ANNECY  ' 
Diverses  affaires.  —  Conseils  de  direction. 

Ma  très-chère  fille,  écrivez-moi  par  le  messager  de  Lyon 
qui  passe  par  Revers  le  mardi,  le  mercredi  et  le  jeudi:  enfin 
il  faut  savoir  pour  une  fois  son  logis  et  le  jour  qu'il  passe, 
car  il  est  fort  sûr  de  connoissance,  et  dorénavant  je  vous  écri- 
rai par  là  :  pour  deux  sous  ou  trois,  il  portera  un  assez  gros  pa- 
quet; chacun  payera  son  port.  Vous  avez  très-bien  fait  de  ne 
pas  signer  la  procuration,  et  ne  faut  rien  faire  d'importance 
sans  le  conseil  deMgrl'évêque,  et  voir  ce  que  dit  la  règle,  car 
c'est  votre  lot.  Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  un  tel  pré- 
lat; celez-lui  toutefois  tous  les  petits  empressements  de  notre 
sœur  Charlotte,  si  elle  en  témoigne,' et  tout  ce  que  vous  pour- 
rez pour  ne  pas  donner  sujet  de  continuer  l'impression  qu'ils 
ont  contre  elle,  sans  sujet,  à  mon  avis,  en  tout  le  reste;  ma 
très-chère  sœur,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  conférer 
de  tout  ce  qui  sera  un  peu  de  conséquence  avec  ce  bon  pré- 
lat, vous  conduisant  envers  lui  avec  un  singulier  respect  et 
soumission,  déférant  et  suivant  ses  volontés  en  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  contre  nos  règles,  lesquelles,  je  m'assure,  il  ne  nous 
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requérera  jamais  de  contrevenir;  que  s'il  le  faisoit,  il  se  fau- 
droit  fondre  en  humilité  et  prière  pour  l'en  détourner;  et 
autres  choses  :  s'il  est  requis  de  lui  représenter  vos  considé- 
rations et  raisons,  vous  lui  en  demanderez  la  licence  en  toute 
humilité  et  les  lui  direz  simplement  et  doucement,  après 
quoi  soumettez-vous,  ma  fille,  car  enfin  ce  sont  nos  pères, 
maîtres  et  supérieurs  que  Dieu  nous  a  donnés;  il  faut  donc 
le  regarder,  l'honorer  et  lui  ohéir  en  eux.  Laissez  gouverner 
cette  affaire  de  mademoiselle  DutartreàMgr  l'évêque,  môme  je 
voudrois  que  l'on  n'agît,  s'il  en  est  besoin,  que  contre  elle,  et 
non  contre  la  maison  de  3Ioulins.  J'écris  aussi  à  notre  sœur 
la  supérieure  que  rien  ne  se  fasse  au  nom  de  la  maison,  car 
il  ne  faut  pas  que  nos  maisons  aient  aucune  affaire  l'une 
contre  l'autre.  0  Jésus  !  il  s'en  faut  bien  garder,  observons 
bien  nos  règles,  ma  très-chère  fille,  et  Dieu  nous  bénira. 
Nous  sommes  tant  obligées  au  bon  M.  Bonsidat,  qu'il  faut 
avoir  un  grand  soin  de  le  contenter  et  conserver  sa  bonne 
volonté  ;  soyez  bien  dextre  à  cela,  ma  très-chère  fille,  et 
quand  vous  ne  pourrez  faire  ce  qu'il  désirera,  faites-lui  dire 
plutôt  par  votre  bon  père  spirituel,  mais  bien  doucement,  car 
il  faut  conserver  cet  ami-là  et  lui  laisser  un  peu  gouverner 
le  ménage  des  ouvriers,  sans  lui  témoigner  aucune  méfiance, 
comme  en  vérité  il  n'en  faut  point  avoir  en  façon  quelcon- 
que. 0  Jésus-!  non,  c'est  un  homme  de  bien  et  entendu,  il 
n'y  a  rien  à  craindre.  L'on  peut  prendre  quelques  filles  à 
quatorze  ans  complets;  or,  enfin,  il  faut  être  grandement 
respectueuse,  humble  et  soumise  aux  prélats.  Je  vous  envoie 
une  copie  de  contrat,  afin  qu'elle  vous  serve  pour  faire  les 
vôtres  sur  la  forme.  Traitez  toutes  vos  affaires  temporelles  et 
spirituelles  avec  extrême  douceur  et  gagnez  les  cœurs.  Te- 
nez-vous humblement  ferme  dans  l'observance  en  tout,  vous 
n'aurez  guère  de  difficultés  qu'elle  ne  vous  montre  ce  que 
vous  devrez.  11  se  faut  défendre  de  ce  bâton  tout  doucement, 
supportez  la  fille  scrupuleuse,  petit  h  petit  elle  s'affranchira. 
Ne  changez  guère  de  confesseur  facilement  si  vous  ne  les  con- 
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noissez  bien.  Demandez  an  père  R.,  recteur  des  Jésuites,  un 
père  pour  confesseur  extraordinaire  selon  la  règle,  et  à  lui, 
ou  au  père  Lallemand,  ayez  votre  principal  recours.  Ne  dites 
rien  de  ceux  qui  ne  vous  aimeront  pas,  priez  pour  eux.  Il 
faut  lire  la  règle  tous  les  vendredis  à  dîner,  cela  se  peut. 
Oui,  tenez-vous  à  ce  que  Mgr  l'évêque  a  écrit  pour  les  mé- 
decins; il  faut  suivre  les  coutumes  d'Annecy,  attendant  que 
tout  soit  écrit,  et  pour  l'office  aussi.  Il  ne  se  faut  point  lever 
quand  la  supérieure  entre  au  chœur,  si  l'on  est  à. genoux, 
oui  bien,  si  l'on  est  assise.  Soulagez-vous,  je  vous  prie,  et 
croyez  notre  bonne  sœur  M.  Hélène,  c'est  une  brave  fille  qui 
vous  secondera  bien,  traitez  avec  elle  cordialement  et  chère- 
ment. 11  faut  supporter  ces  petites  tendretés,  et  les  faire  pur- 
ger deux  fois  l'année  sinon  que  le  mal  pressât;  si  celte  fille 
n'est  pas  de  garde,  il  la  faudra  renvoyer,  mais  il  la  faut  ser- 
vir avec  charité.  Voilà  votre  lettre  répondue  bien  exacte, 
certes.  Oh  !  ma  très-chère  fille,  faites  bien  ce  que  je  vous  dis, 
car,  à  mon  avis,  qu'il  est  selon  Dieu,  que  la  douceur,  que 
l'humilité  et  la  cordialité  surnagent.  Je  vous  prie,  ma  fille, 
et  me  tenez  pour  toute  vôtre  en  Jésus  notre  Sauveur  et  en  sa 
sainte  Mère.  Amen.  Si  la  nièce  vient  ici,  je  la  détournerai. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  5  de  ce  mois,  ce  que  je 
vous  ai  dit  suffit  quasi  pour  y  répondre  avec  ce  que  je  vous 
ai  déjà  écrit.  Mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  pourquoi  vous 
étonnez-vous  de  toutes  ces  petites  contradictions,  n'en  ayez 
pas  la  moindre  émotion  du  monde,  nous  sommes  à  Dieu, 
rien  ne  nous  arrivera  que  selon  son  bon  plaisir  ;  eh  bien  ! 
quand  on  nous  renverroit  d'où  nous  sommes  venues,  s'en 
faudroit-il  troubler'.'  nullement,  ma  fille,  faites  donc  en  paix 
vos  petites  affaires  et  ne  vous  troublez  de  rien;  quand  tout  ren- 
verserait, Seigneur  Jésus  !  ma  tille,  l'on  nous  a  déjà  tant  privé 
de  cette  paix.  Au  nom  de  Dieu  gardons-la,  quoi  qu'il  puisse  ar- 
river. Dieu  accommodera  l'affaire  de  mademoiselle  Dutartre, 
Mgr  de  Genève  en  écrit.  Patience,  et  gardez  l'union,  quoi 
qu'arrive,  avec  nos  sœurs;  je  vous  dis  derechef,  gardez  les 
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coutumes  de  >'issy.  Vous  aurez  bientôt  tous  les  directoires, 
cependant  allez  le  train  de  Nissy.  Pour  les  litanies,  elles  se 
chanteront,  les  fêtes,  après  compiles  en  toutes  les  maisons. 
C'est  mal  entendre  la  règle,  de  ne  pas  honorer  l'assistante 
dans  le  chœur,  où  elle  le  doit  le  plus  être.  Il  faut  très-sim- 
plement suivre  ce  que  dit  la  règle  en  tout  point,  nettement. 
Il  faut  faire  patienter  les  jeunes  tilles.  3îon  Dieu,  Jésus  !  notre 
règle  !  Et  surtout  prenez  garde  que  les  fdles  soient  de  bonne 
condition  en  l'esprit,  confiez-vous  en  Dieu  et  suivez  vos  rè- 
gles, et  vous  verrez  que  tout  abondera.  N'êtes-vous  pas  heu- 
reuse d'avoir  un  si  bon  père  spirituel  ! 


c  :xcvm 

A  LA  MÊME  « 
Sur  les  supérieures  et  L'utilité  de  les  changer.  —  Affaires  de  l'Ordre. 

22  mai. 

Ma  très-chère  tille,  je  reçois  toujours  une  nouvelle  conso- 
lation en  lisant  vos  lettres,  par  votre  grande  sincérité.  Je 
vous  prie,  ne  vous  attachez  pas  à  cette  opinion,  qu'il  faut 
que  les  supérieures  demeurent  toujours  aux  maisons  qu'elles 
ont  gouvernées,  elle  n'est  ni  bonne  ni  juste;  et  que  feroit- 
on,  si  cela  étoit?  Quand  donc  les  supérieures  ont  bien  établi 
leurs  maisons,  pour  six  années  de  séjour  ou  pour  trois,  et 
qu'on  peut  les  laisser  quelques  mois  après  leur  déposition, 
tant  pour  montrer  l'exemple  d'humilité  à  l'ordre  cl  à  leurs 
couvents,  que  pour  affermir  la  nouvelle  supérieure  en  sa 
conduite:  il  est  très-bon  de  les  employer  ailleurs  quand  l'oc- 
casion et  la  nécessité  le  requièrent,  et  surtout  au  commen- 
cement des  Ordres,  il  seroit  impossible  et  mal  fait  délaisser 
inutile  une  soeur  capable  du  gouvernement,  et  d'y  employer 
celle  qui  le  seroit  moins  ou  point  du  tout.  Je  vous  prie  de- 

1  \  isitation  d' Annecy. 
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rechef,  arrachez  de  votre  esprit  cette  maxime,  car  elle  est 
fausse,  et  vous  préparez  à  porter  la  croix  de  supériorité  tant 
que  vous  vivrez,  excepté  quelque  petit  relâche,  pour  vous 
reprendre  et  humilier.  Demeurez  en  paix  de  votre  maison, 
je  vous  en  prie;  mais  tenez  votre  esprit  le  plus  recueilli  que 
vous  pourrez. 

Je  vous  remercie  de  votre  cordial  avertissement;  vous  ne 
sauriez  croire  combien  ils  me  sont  agréables  et  profitables; 
bien  que,  pour  la  consolation  de  l'amour  que  vous  me  por- 
tez, je  vous  dis  que,  grâces  à  Notre-Seigneur,  il  me  semble 
que  je  n'ai  rien  gâté  en  ce  sujet,  et  que  j'y  ai  cheminé  avec 
le  plus  de  soin  et  de  circonspection  que  j'ai  pu.  ;\on,  je  ne 
pense  pas  qu'il  faille  que  vous  changiez  votre  directrice.  Ma 
très-chère  iille,  pliez  doucement  vos  épaules  à  l'infirmité  de 
notre  sœur  C.  J.,  car  il  vaut  mieux  la  contenter  en  son  trai- 
tement que  de  laisser  son  esprit  inquiété.  Je  pense  qu'il  fau- 
drait envoyer  quelquefois  une  de  nos  sœurs  tourières  à  Nou- 
nelle,  les  fêtes,  pour  faire  venir  la  pauvre  sœur  Jacqueline  à 
Annecy.  Vous  faites  bien  do  traiter  fortement  les  filles  fortes 
en  leurs  jugements.  Hé  Dieu!  ma  très-chère  fille,  demeurez 
en  paix,  je  vous  prie,  pour  ce  qui  vous  regarde,  et  m'en  lais- 
sez le  soin.  Je  salue  à  part  nos  pauvres  infirmes  et  toutes  nos 
sœurs,  Yi.  Michel  et  les  amies.  Au  surplus,  ma  très-chère 
fille,  je  vous  supplie,  ne  parlez  d'une  façon  ni  de  l'autre  de 
l'élection  qui  se  doit  faire  à  Annecy,  l'an  prochain.  Certes, 
nos  sœurs  ne  doivent  point  penser  en  moi;  mais,  si  elles  le 
faisoient,  et  que  je  m'aperçusse  que  l'esprit  humain  y  eût 
contribué  en  quelque  façon  que  ce  fût,  véritablement  je 
n'accepterois  pas  :  c'est  bien  assez  dit;  mais  assurez-vous 
que  je  le  ferois.  Et  partant,  que  l'on  ne  préoccupe  point  les 
esprits  par  aucune  parole;  ains,  qu'on  laisse  agir  le  seul  es- 
prit de  Dieu,  auquel  il  appartient  de  disposer  de  ses  créatu- 
res selon  son  saint  vouloir,  et  non  à  la  prudence  humaine, 
que  je  déteste  de. tout  mon  cœur,  et  à  laquelle,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu,  je  ne  me  soumettrai  jamais.  Je  pense  que 
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notre  sœur  A.  Catherine  partira  aujourd'hui  de  nous;  nous 
partîmes  hier;  je  vous  écris  en  chemin.  Traitez  notre  sœur 
cordialement,  et  dites-lui  qu'elle  demande  en  confiance  ses 
soulagements;  elle  m'a  priée  que  vous  la  missiez  la  dernière; 
la  règle  l'ordonnant,  il  n'y  a  rien  à  dire  :  elle  vous  porte  ce 
qu'il  faut  pour  la  chapelle  de  la  Roche,  c'est  un  bon  cœur. 
Adieu,  ma  très-chère  fille,  je  suis  fort  pressée.  Dieu  soit  au 
milieu  de  votre  chère  àme  !  Je  suis  toute  vôtre.  Dieu  soit 
béni! 

ccxcix 

A  LA  MÊME  f 

Compliments.  —  Sur  l'entrée  en  religion  de  madame  de  Montmorency. 

Ma  très-chère  mère,  nous  reçûmes  hier  vos  chères  lettres 
par  ce  bon  ecclésiastique.  Je  bénis  Dieu  de  votre  bonne  santé 
et  du  contentement  que  nos  pâtures  chères  sœurs  vous  don- 
nent; si  je  pouvois  les  aimer  davantage,  je  le  ferois  pour 
cela.  Hélas  !  qu'elles  sont  heureuses  de  vivre  dans  cette  sainte 
paix  et  joie,  par  la  fidèle  observance  !  Je  prie  Dieu  leur  aug- 
menter ces  saintes  grâces,  afin  qu'elles  y  cheminent  toujours 
plus  simplement,  plus  humblement  et  fidèlement,  et  qu'il 
leur  conserve  en  santé  le  bon  guide  que  sa  bonté  leur  a 
donné.  J'ai  eu  bien  de  la  consolation  de  ce  que  votre  charité 
me  dit  de  la  procession  de  la  Roche;  voilà  comme  notre  bon 
Dieu  exalte  les  humbles  :  ce  béni  saint  s'est  tenu  caché,  et 
Dieu  ne  peut  s'arrêter  de  le  magnifier;  bénie  en  soit  éter- 
nellement son  infinie  bonté  !  Je  ne  pensois  pas  vous  écrire 
sitôt,  car  les  visites  m'emportent  mon  temps;  mais  deux 
choses  m'y  portent  :  la  première,  qu' avant-hier,  madame 
de  Montmorency,  qui  est  une  âme  incomparable,  me  dit 
les  raisons  pour  lesquelles  elle  ne  pouvoit  prendre  l'ha- 
bit ni  disposer  ses  affaires  qu'au  commencement  de  l'année  ; 
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que  néanmoins  elle  feroit  ce  que  je  lui  dirois,  car  elle  a  une 
soumission  remarquable.  Or,  considérant  que,  si  elle  prenoit 
l'habit  avant  le  susdit  temps,  elle  perdroit  peut-être  pins  de 
quatre-vingt  mille  francs;  je  lui  dis  qu'il  falloit  avoir  pa- 
tience, ce  qui  ne  sera  pas  difficile,  mais  oui  bien  la  suite; 
car  sans  doute,  ma  très-chère  fille,  elle  seroit  tout  à  fait  dés- 
obligée, si  nous  nous  relirions  avant  qu'elle  fût  vêtue,  et 
qu'elle  eût  satisfait  à  la  distribution  de  son  bien,  pour  la- 
quelle elle  a  de  pieux  desseins,  où  elle  désire  que  mon  petit 
avis  l'assiste.  Outre  cela,  ma  chère  mère,  je  vous  dis  devant 
Dieu  que  je  crois  que  cette  maison  a  besoin  que  j'y  passe 
l'hiver;  je  ne  puis  écrire  le  sujet,  vous  le  pouvez  deviner.  Je 
n'ai  encore  jamais  rencontré  rien  de  tel  que  quatre  filles  qui 
sont  céans;  la  communauté  est  bonne  assez,  mais  a  besoin 
d'être  bien  ajustée  :  voilà  pour  cette  maison  ce  que  j'en  piiis 
connoitre.  Quant  au  second  point,  c'est  le  sujet  pour  lequel 
M.  Riotton,  confesseur  de  nos  sœurs  de  Paris,  est  arrivé  ici, 
qui  m'a  dit  que  l'on  en  avoit  écrit  amplement  à  3Ionseigneur; 
à  moi,  l'on  fait  de  même  :  la  reine,  Mgrs  de  Sens  et  de  Châ- 
lons,  et  nos  deux  monastères  de  Paris,  disent  des  merveilles, 
surtout  Mgr  de  Sens,  qui  viendroit  ici,  s'il  n'avoit  les  arrêts 
de  demeurer  en  son  diocèse,  et  que  je  n'aille  à  Paris. 
C'est  donc  à  nos  supérieurs  et  à  vous,  ma  très-chère  mère, 
de  résoudre  ce  que  devant  Dieu  vous  jugerez  être  le  plus  à 
sa  gloire,  pour  ces  deux  points-là;  et  puis  vous  nous  en  ferez 
savoir  la  résolution  au  plus  tôt,  en  cas  que  l'on  détermine 
que  nous  allions  à  Paris;  car  nous  emploierions  à  cela  le 
mois  d'octobre,  pour  y  être  avant  la  fin  de  novembre  et  y 
passer  l'hiver,  selon  le  désir  de  notre  très-vertueuse  ma- 
dame la  duchesse,  que  nous  mettrons  alors  à  son  essai,  et 
lui  servirons  de  directrice,  quoique  très-indigne  et  fort  éloi- 
gnée de  sa  vertu;  car  vraiment,  ma  très-chère  mère,  c'est 
une  grande  âme,  solide,  généreuse,  profondément  humble, 
et  ornée  de  toutes  vertus.  Croyez  que  notre  bon  Dieu,  en 
cette  occasion,  nous  fait  bien  voir  le  soin  paternel  qu'il  a  de 
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notre  petit  institut;  car  celte  chère  âme  sera  une  forte  co- 
lonne, en  toutes  façons,  pour  soutenir  notre  petite  congré- 
gation. 3fa  très-chère  mère,  ayant  dit  mes  pensées  et  ce  que 
l'on  désire,  je  demeure  en  paix  et  indifférente  à  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Notre-Seigneur  me  commander  par  mes  supérieurs. 
Sa  divine  bonté  vous  comble  dç  son  saint  amour,  et  toutes 
nos  chères  sœurs,  que  je  salue  avec  vous  de  tout  mon  cœur; 
tout  à  part,  notre  très-honoré  et  très-cher  père,  );.  le  doyen, 
auquel  je  ne  puis  écrire,  mais  je  vous  prie  de  lui  communi- 
quer cette  lettre,  afin  qu'il  en  juge  que  je  suis  de  cœur  in- 
comparable toute  vôtre,  ma  très-chère  mère. 

J'avois  écrit  hier,  jusqu'ici,  ma  très-chère  mère,  quand 
ce  matin  j'ai  reçu  vos  lettres  du  17  d'août,  où  je  vous  vois 
fort  alarmée  de  ce  qui  me  touche,  ne  voyant  pas  qu'il  y  en 
ait  sujet,  sinon  votre  grand  amour  pour  moi,  ainsi  que  celui 
de  nos  très-chères  sœurs,  >Te  soyez  point  en  peine,  ma  bonne 
mère,  ni  n'appréhendez  rien  pour  la  longueur  de  notre  sé- 
jour; car,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  n'en  séjournerai  pas  un 
jour  de  plus,  pour  aller  contenter  tant  de  personnes  de  piété, 
sar  toujours  falloit-il  passer  ici  l'hiver,  ou  tout  gâter,  et  ren- 
dre notre  voyage  inutile.  Je  vous  prie,  que  l'on  ne  fâche 
point  monseigneur  sur  ce  sujet;  certes,  il  ne  peut  pas  écon- 
duire  tant  de  personnes.  Ma  très-chère  mère,  consolez-vous, 
et  priez  seulement  >~otre-Seigneur  de  me  tenir  toujours  de 
sa  sainte  main,  et  qu'en  tout  je  fasse  sa  sainte  volonté.  Je  le 
supplie  vous  combler  de  son  saint  amour,  et  toutes  nos  sœurs. 
Dieu  soit  béni  ! 

Ma  très-chère  mère,  madame  de  Montmorency  désire  que 
l'on  tienne  secret  son  dessein  de  prendre  l'habit  de  religion. 
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'  CGC 

A  LA  MÊME  « 
Encouragements  et  compliments  affectueux  pour  toutes  les  religieuses. 

16  février. 

Excusez-moi,  je  vous  supplie,  mes  très-chères  et  très- 
bonnes  sœurs,  si  je  ne  réponds  à  chacune  en  particulier  :  la 
faveur  que  vous  m'avez  faite  le  mérite  bien,  et  mon  affection 
le  voudroit  ;  mais  ma  tète  ni  mon  loisir  ne  me  le  permettent, 
et  aussi  parce  je  ne  vois  aucune  nécessité  en  pas  une ,  dont 
je  loue  Dieu.  Persévérez  en  vos  bons  désirs,  accroissez  vos 
bonnes  œuvres,  et  vous  rendez  tous  les  jours  plus  fidèles,  et 
affectionnées  à  l'observance  de  nos  saintes  règles ,  et  me 
croyez;  qu'en  ceci  seul  vous  devez  avoir  tout  votre  soin  ;  n'é- 
tendez donc  votre  vue  ailleurs,  et  soyez  assurées  que  vous 
cheminerez  assurément,  et  ferez  un  très-bon  et  très-heureux 
voyage.  Dieu,  par  son  infinie  miséricorde,  vous  visite,  et 
vous  donne  sa  très-sainte  bénédiction  pour  parfaitement  ac- 
complir sa  très-sainte  volonté  ;  c'est  ce  que  je  vous  désire 
de  toute  mon  âme  qui  vous  chérit  toutes  en  général,  et  cha- 
cune en  particulier,  très-parfaitement,  très-cordialement,  et 
plus  chèrement  que  vous  ne  sauriez  jamais  penser.  Je  le  dis 
de  tout  mon  cœur  à  toutes ,  toutes  généralement,  autant  à 
celles  qui  n'ont  point  écrit.  Dieu  nous  bénisse,  mes  très- 
chères  fdles,  Dieu  soit  notre  seul  amour  et  prétention, 
amen.  Priez,  je  vous  supplie,  pour  les  nécessités  de  votre 
pauvre  mère  qui  vous  est  très-affectionnée,  et  servante  plus 
humble  et  plus  indigne.  Dieu  soit  béni! 

1  Visitation  d'Annecy. 


m  LETTRES 


ceci 


A  LA  MEME  » 
Nécessité  de  maintenir  strictement  l'union. 

Ma  très-chère  fille,  béni  soit  éternellement  notre  -très-dé- 
bonnaire Sauveur  qui  nous  a  amenées  heureusement  et  nous 
maintient  en  très-bonne  santé.  Pour  nos  nouvelles,  je  m'en 
remets  à  M.  Marcher.  Quant  à  votre  conduite  en  ce  qui  se 
passa  avec  la  petite  sœur,  cela  ne  pouvoit  être  mieux  ; 
croyez-moi,  la  patience,  l'amour  cordial  et  maternel,  avec 
la  fermeté  douce  et  raisonnable,  gagnent  tout  sur  les  cœurs  : 
continuez  à  prendre  cet  esprit  de  la  sorte,  et  vous  lui  pro- 
fiterez, et  à  vous  encore,  et  à  tous  les  autres  aussi.  Je  suis 
bien  aise,  et  bénis  Dieu,  de  quoi  vous  trouvez  soulagement 
et  assistance  en  notre  sœur  F.  A.,  c'est  une  digne  fille  qui 
me  témoigne  aussi  grande  satisfaction  de  vous  et  confiance. 
Affranchissez-vous  de  ces  craintes,  et  agissez  en  esprit  de 
sainte  liberté  et  franchise.  Reposez-vous  fort  en  notre  bon 
Dieu,  il  conduira  tout  bien.  N'écrivez  point  tout  à  notre 
sœur  l'Assistante,  sinon  dans  les  besoins,  car  souvent  ce 
n'est  que  vaine  satisfaction  et  temps  perdu  :  l'union  qui  est 
en  Dieu  n'a  pas  besoin  de  tant  de  démonstrations;  il  les  faut 
rendre  par  les  effets  et  non  en  paroles,  lorsque  l'occasion 
s'en  présente.  Enfin,  il  faut  que  cette  union  soit  constante, 
forte,  inébranlable,  et  non  environnée  de  crainte,  ni  nourrie 
de  tendresse  et  parole  de  compliment  ;  dans  le  vrai  besoin  elle 
pourroit  aller  à  vous,  je  veux  dire  notre  sœur  l'Assistante  : 
hors  de  là  point.  Je  salue  votre  cher  cœur,  et  toutes  nos 
sœurs  ;  qu'elles  prient  bien  pour  nous  ;  à  part,  je  salue  nos 
sœurs  l'Assistante  et  Directrice,  je  ne  puis  leur  écrire.  Dieu 
soit  béni  ! 
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CCCIl 

A  LA  MÈRE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION,  A  RELLEY  » 

Sur  son  élection.  —  Conseils  à  ce,  sujet. 

19  septembre. 

Or  sus,  Dieu  soit  éternellement  béni,  ma  très-chère  sœur, 
vous  voilà  maintenant  Mère  !  Je  supplie  sa  divine  bonté  de 
vous  en  donner  l'esprit  ;  mais  je  dis  l'esprit  propre  aux 
mères  spirituelles  qui  ont  un  amour  si  tendre,  si  cordial  et 
si  vigilant  à  l'avancement  des  âmes,  et  nullement  empressé, 
surtout  pour  les  choses  temporelles;  car  la  confiance  qu'elles 
ont  en  la  Providence  et  l'amour  de  leur  époux  leur  ùte 
toute  sorte  de  soucis,  et  les  fait  s'assurer  qu'il  les  pourvoira 
de  toutes  les  choses  nécessaires,  pourvu  qu'elles  aient  soin 
de  lui  plaire,  par  une  parfaite  observance  et  confiance  en  sa 
bonté.  Voilà  l'état  que  je  vous  désire,  ma  très-chère  sœur, 
lequel  vous  attirera  toutes  sortes  de  bénédictions,  je  puis 
vous  en  assurer;  et  vous  jurerois,  -s'il  en  étoit  besoin,  que 
si  vous  faites  ce  que  je  viens  de  dire,  tout  abondera  chez 
vous.  Nous  avons  tant  d'expérience  de  celte  amoureuse  pro- 
vidence sur  les  âmes  qui  s'y  abandonnent,  et  qui  lui  remet- 
tent toutes  sortes  de  soins,  ne  se  réservant  que  celui  de  lui 
plaire,  par  la  fidèle  observance,  que  jamais  nous  n'en  pour- 
rions douter,  et  avons  grande  peine  de  voir  le  contraire. 
Oh  !  je  sais  bien,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  avez  toujours 
été  attirée  à  cette  voie!  suivez-la,  mon  enfant,  avec  une 
sainte  gaieté. 

Je  vous  prie  de  m' excuser  si  je  ne  mande  pas  que  l'on 
vous  donne  à  Annecy  ce  que  vous  demanderez  ;  si  vous 
m'eussiez  spécifié  quoi,  je  l'eusse  pu  faire  ;  mais  ne  me 
l'ayant  pas  dit,  je  juge  ne  devoir  pas  le  faire.  Nous  espérons 
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vous  voir  bientôt.  Si  je  croyois  que  .Monseigneur  de  Belley 
fût  encore  là,  et  le  bon  M.  Reutel,  je  leur  eusse  écrit;  si 
d'aventure  ils  y  sont,  faites-leur  mes  très-humbles  saluts. 
J'apprends  que  ce  bon  prélat  fait  de  grandes  charités  chez 
vous  :  Dieu  l'en  récompense!  Je  salue  nos  chères  sœurs  de 
tout  mon  cœur,  et  vous,  ma  très-chère  sœur,  par-dessus 
tout,  et  suis  entièrement  vôtre.  Dieu  soit  béni! 

Je  vous  supplie,  priez  et  faites  prier  nos  sœurs  pour  ma 
fdle,  elle  en  a  besoin. 


CCCIII 

A  LA  MÈRE  FRANÇOISE  GASPARDE  DE  LA  GRAVE  % 
Compliments*. 

-2i  novembre. 

Ma  très-chère  sœur  l'Assistante,  et  toutes  nos  très-chères 
sœurs,  je  retourne  de  bon  cœur  mon  esprit  à  vous  pour 
vous  saluer  toutes  très- chèrement,  avec  les  plus  tendres 
affections  de  mon  cœur,  qui  vous  souhaite  la  pureté  du  très- 
saint  amour  de  notre  divin  Sauveur.  Mes  très-chères  fdles, 
travaillez  à  ce  bonheur  fidèlement,  et  demeurez  en  paix  pour 
ce  qui  me  regarde,  car  je  me  porte  aussi  bien  que  quand 
nous  partîmes.  Dieu  nous  fera  la  grâce,  comme  j'espère,  de 
nous  revoir  au  temps  que  je  vous  ai  dit,  si  l'équipage  vient 
pour  le  12  du  mois  prochain.  De  vous  dire  la  joie  de  nos 
sœurs,  et  notre  commune  consolation  de  nous  revoir,  ce 
seroit  chose  superflue.  Ce  sera  pour  le  retour,  que  nous  ra- 
conterons tout  cela,  Dieu  aidant,  que  je  supplie  vous  bénir 
toutes  en  général,  et  chacune  en  particulier,  des  bénédictions 
de  son  saint  amour,  auquel  je  demeure  d'une  affection  in- 
comparable toute  vôtre.  Dieu  soit  béni! 

Ma  chère  fdle,  je  vous  assure  que  vous  avez  raison  d'ai- 
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mer  mes  intentions  :  elles  sont  toutes  pour  votre  bonheur, 
car  je  vous  chéris  sincèrement,  et  vous  souhaite  un  grand 
amour  de  Dieu  dans  la  sainte  observance. 


ccciv 

A  LA  SOEUR  F.  MARGUERITE  « 

Conseils.  —  Qu'il  faut  être  fidèle  à  l'observance. 

Dieu  soit  béni!  ma  très-chère  fille,  Dieu  soit  béni  à  ja- 
mais! J'aime  bien  vos  lettres,  et  encore  plus  votre  cœur. 
Faites  toujours,  le  plus  parfaitement  que  vous  pourrez, 
toutes  vos  actions,  et  le  plus  simplement.  Oui,  attachons- 
nous  à  une  observance  de  nos  saintes  règles  qui  soit  inflexible; 
c'est  un  chemin  admirable  :  le  doux  Jésus  nous  y  fasse  che- 
miner fermement  cl  fidèlement!  Amen.  —  Je  suis,  certes, 
marrie  de  cette  pauvre  petite  M.,  c'est  la  mélancolie  :  il 
faut  user  de  divertissement,  et  ne  pas  faire  semblant  de 
voir  le  quart  de  tout  ce  qui  se  passe.  Je  loue  Dieu  de  ce  que 
votre  sœur  Assistante  va  si  bien;  mais  mon  pauvre  maître 
Jean  n'est-il  pas  bon?  Je  l'aime,  je  vous  assure  chèrement, 
et  vous  le  recommande  bien  toujours;  faites-lui  bien  mes 
recommandations,  et  à  tous  les  maîtres.  Je  ne  les  verrai  pas 
de  celte  année  ;  mais  s'il  plaît  à  Dieu,  après  Pâques,  nous  les 
reverrons  ;  je  vous  assure,  ma  chère  fille,  qu'il  m'en  tarde, 
mais  je  suis  pourtant  fort  contente  de  la  volonté  de  Dieu. 
Et  puis,  il  me  semble  que  je  vous  vois  toutes,  mais  il  est 
vrai  vous  m'êtes  grandement  présentes,  et  ma  pauvre  vieille 
sœur  Anne-Jacqueline  2,  vous  ne  sauriez  croire,  ma  sœur, 
combien  j'aime  cette  fille-là,  ayez-en  bien  soin,  et  de  toutes; 
certes,  elles  me  sont  précieusement  chères  en  A'otre-Sei- 
gneur.  Faites  bien  mes  recommandations  à  tout  le  monde, 
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à  M.  Grandis  en  particulier,  aux  pères  de  Saint-Dominique, 
à  M.  Bonard,  à  notre  procureur,  à  tous  nos  voisins  et  voi- 
sines. Je  suis  vôtre  en  Jésus,  qu'il  soit  béni  ! 


CCCV 

A  UNE  SUPÉRIEURE  ' 

Sur  les  révélations.  —  Qu'il  faut  les  examiner  avec  soin.  —  Sur  les  vocations. 

2  janvier. 

Puisque  je  n'ai  pu  plus  tôt,  ma  très-chère  fille,  je  répondrai 
maintenant  aux  deux  points  principaux  pour  lesquels  vous 
m'avez  ci-devant  écrit.  En  tout  ce  que  j'ai  vu  de  notre  sœur 
Marie-Constance,  je  ne  trouve  rien  qui  ne  me  fasse  penser 
qu'elle  soit  fort  bonne  fille  et  que  partant  il  la  faut  aimer  et 
chérir  de  très-bon  cœur  ;  mais  quant  à  ses  visions,  révéla- 
tions, prédictions,  elles  me  sont  infiniment  suspectes,  comme 
inutiles,  vaines  et  indignes  de  considération  ;  car,  d'un  côté, 
elles  sont  si  fréquentes,  que  la  seule  fréquence  et  multitude 
les  rend  dignes  de  soupçons;  d'autre  part,  elles  portent  des 
manifestations  de  certaines  choses  que  Dieu  déclare  fort  ra- 
rement, comme  l'assurance  du  salut  éternel,  la  confirmation 
en  grâce,  le  degré  de  sainteté  de  plusieurs  personnes,  et 
tant  d'autres  choses  pareilles  qui  ne  servent  tout  à  fait  à 
rien;  de  sorte  que  saint  Grégoire  ayant  été  interrogé  par 
une  dame  d'honneur  de  l'impératrice,  qui  s'appeloit  Gré- 
goire, sur  l'état  de  son  salut  futur  ;  il  lui  répondit  :  «  Votre 
douceur,  ma  fille,  me  demande  une  chose  qui  est  également 
et  difficile  et  inutile.  »  Or  de  dire  qu'à  l'avenir  on  connoîtra 
pourquoi  ces  révélations  se  font,  est  un  prétexte  que  celui 
qui  les  fait  prend  pour  éviter  le  blâme  des  inutilités  de  telles 
choses.  11  y  a  plus,  quand  Dieu  se  veut  servir  des  révéla- 

1  Visitation  de  Madrid,  —  Cetle  lettre  est  l'une  des  plus  curieuses  de  celles 
que  nous  publions. 
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tions  qu'il  donne  aux  créatures,  il  fait  précéder  ordinaire- 
ment ou  des  miracles  véritables  ou  une  sainteté  très-parti- 
culière en  ceux  qui  les  reçoivent  ;  ainsi  le  malin  esprit  quand 
il  veut  notablement  tromper  quelque  personne,  avant  que 
<le  lui  faire  faire  des  révélations  fausses,  il  lui  fait  faire  des 
prodiges  faux  et  lui  fait  tenir  un  train  de  vie  faussement 
saint.  Il  y  eut,  du  temps  de  la  bienheureuse  sœur  Marie  de 
l'Incarnation,  une  fille  de  bas  lieu  qui  fut  trompée  d'une 
tromperie  la  plus  extraordinaire  qu'il  est  possible  d'imaginer. 
L'ennemi,  en  figure  de^otre-Seigneur,  dit  fort  longtemps  ses 
heures  avec  elle,  avec  un  chant  si  mélodieux  qu'il  la  ravissoit 
perpétuellement  et  la  communion  fort  souvent  sous  l'appa- 
rence  d'une  nuée  argentine   et  resplendissante,  dans  la- 
quelle il  faisoit  venir  une  fausse  hostie  dans  sa  bouche.  Il 
la  faisoit  vivre  sans  manger  chose  quelconque.  Quand  elle 
portoit  l'aumône  à  la  porte,  il  multiplioit  le  pain  dans  son 
tablier,  de  sorte  que  si  elle  ne  portoit  du  pain  que  pour  trois 
pauvres  ou  quatre,  il  s'en  trouvoit  tant  il  y  avoit  pour  don- 
ner à  tous  très-largement,  et  d'un  pain  fort  délicieux  duquel 
son  confesseur  même,  qui  étoit  de  son  ordre  très-réformé,  en- 
voyoit  çà  et  là  parmi  les  amis  spirituels  par  dévotion.  Cette  fille 
avoit  tant  de  révélations,  qu'enfin  cela  la  rendit  suspecte  parmi 
les  gens  d'esprit  ;  elle  en  eut  une  extrêmement  dangereuse 
pour  laquelle  il  fut  trouvé  bon  de  faire  essai  de  la  sainteté 
de  cette  créature,  et  pour  cela  on  la  mit  avec  la  bienheureuse 
sœur  Marie  de  l'Incarnation,  lors,  encore  mariée,  où  étant 
chambrière  et  traitée  un  peu  durement  par  feu  M.  Acharie, 
on  découvrit  que  celle  fille  n'étoit  nullement  sainte  et  que 
sa    douceur   et  humilité  extérieure  n'éloient  autre  chose 
qu'une  dorure  extérieure  que  l'ennemi  employoit  pour  faire 
prendre  les  pilules  de  son  illusion,  et  enfin  on  découvrit 
qu'il  n'y  avoit  chose  du  monde  en  elle  qu'un  amas  de  visions 
fausses;  et  quant  à  elle,  on  connut  bien  qu'elle  ne  trompoit 
pas  malicieusement,  mais  qu'elle  étoit  la  première  trompée, 
n'y  ayant,  de  son  côté,  aucune  autre  sorte  de  faute,  sinon  la 
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complaisance  qu'elle  prenoit  à  s'imaginer  qu'elle  étoit  sainte  et 
la  contribution  qu'elle  faisoit  de  quelque  simulation  et  dupli- 
cité pour  maintenir  la  réputation  de  sa  vaine  sainteté.  Tout  ceci 
m'a  été  raconté  parla  bienheureuse  sœur  Marie  de  l'Incarna- 
tion. Voyez,  je  vous  prie,  ma  fille,  l'astuce  et  la  finesse  de 
l'ennemi,  et  combien  ces  choses  extraordinaires  sont  dignes 
de  soupçons  ;  néanmoins,  comme  je  vous  ai  dit,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  maltraiter  cette  pauvre  fille,  laquelle,  comme  je 
crois,  n'a  point  d'autre  coulpe  en  son  affaire  que  celle  du 
vain  amusement  qu'elle  prend  en  ses  vaines  imaginations  ; 
seulement,  ma  très-chère  sœur,  il  lui  faut  témoigner  une 
totale  négligence  et  un  parfait  mépris  de  toutes  ses  révéla- 
lions  et  ses  visions,  tout  ainsi  que  si  elle  racontoit  des  songes 
ou  des  rêveries  d'une  fièvre  chaude,  sans  s'amuser  à  réfuter 
ou  à  combattre;  ainsi,  au  contraire,  quand  elle  en  veut  par- 
ler, il  faut  lui  en  donner  le  change,  c'est-à-dire  changer  de 
propos  et  lui  parler  des  solides  vertus  et  perfections  de  la  vie 
religieuse  et  particulièrement  de  la  simplicité  de  la  foi  par 
laquelle  les  saints  ont  marché  sans  visions  ni  révélations 
particulières  quelconques,  se  contentant  de  croire  ferme- 
ment en  la  révélation  de  l'Écriture  sainte  et  de  la  doctrine 
apostolique  et  catholique.  Inculquant  bien  souvent  la  sen- 
tence de  Nôtre-Seigneur,  il  y  aura  plusieurs  faiseurs  de  mi- 
racles et  plusieurs  prophètes  auxquels  il  dira  à  la  lin  du 
monde  :  Retirez-vous  de  moi,  ouvriers  d'iniquités,  je  ne  vous 
connois  point;  mais,  pour  l'ordinaire,  il  faut  dire  à  cette  fille  : 
«  Ma  sœur,  parlons  de  notre  leçon  que  >~otrc-Seigneur  nous 
ii  recommandé  d'apprendre,  disant  :  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  humble  et  doux  de  cœur:  »  et  en  somme,  il  faut  témoi- 
gner un  mépris  absolu  de  toutes  ses  révélations,  et,  quant 
au  bon  père  qui  semble  les  approuver,  il  ne  faut  pas  le  re- 
jeter ni  disputer  contre  lui,  mais  seulement  témoigner  que 
pour  éprouver  tout  ce  trafic  de  révélations,  il  semble  bon  de 
le  mépriser  et  n'en  tenir  compte.  Voilà  donc  mon  avis  pour 
le  présent  quant  à  ce  point. 
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Or,  quant  à  la  vocation  de  mademoiselle  de  Prossin,  je  la 
tiens  pour  bonne,  bien  qu'elle  soit  mêlée  de  plusieurs  im- 
perfections du  côté  de  son  esprit,  et  qu'il  seroit  désirable 
qu'elle  fût  venue  de  Dieu  simplement  et  purement  pour  le 
bien  qu'il  y  a  d'être  tout  à  fait  à  lui  ;  mais  Dieu  n'attire  pas 
avec  égalité  de  motif  tous  ceux  qu'il  appelle  à  lui,  ainsi  il 
s'en  trouve  peu  qui  viennent  tout  à  fait  à  son  service,  pure- 
ment pour  être  siens  et  le  servir.  Entre  les  filles  desquelles 
la  conversion  est  illustre  en  l'Évangile,  il  n'y  eut  que  la  Mag- 
deleine  qui  vint  par  amour,  et,  avec  l'amour,  l'adultère  y 
vint  par  confusion  publique,  comme  la  Samaritaine  par  con- 
fusion particulière  ;  la  Cananée  vint  pour  être  soulagée  en 
son   affliction  temporelle;  saint  Paul,  premier  ermite,  âgé 
de  quinze  ans,  se  retira  dans  sa  spelonque  pour  éviter  la 
persécution;  saint  Ignace  Loyola,  par  la  tribulation,  et  cent 
autres.  Il  ne  faut  pas  vouloir  que  tous  commencent  par  la 
perfection,  il  importe  peu  comme  l'on  commence,  pourvu 
que  l'on  soit  bien  résolu  de  bien  poursuivre  et  de  bien  finir. 
Certes,  Lia  entra  furtivement  et  contre  la  civilité  dans  le  lit 
de  Jacob  destiné  à  Rachel;  mais  elle  s'y  comporta  si  bien, 
si  chastement  et  si  amoureusement,  qu'elle  eut  la  bénédic- 
tion d'être  lagrand'môre  de  Notre-Seigneur.  Ceux  qui  furent 
contraints  d'entrer  au  festin  nuptial  de  l'Évangile  ne  laissè- 
rent pas  de  bien  manger,  de  bien  boire.  Il  faut  principale- 
ment regarder  les  dispositions  de  ceux  qui  viennent  à  la  re- 
ligion pour  la  suite  et  persévérance  ;  car  il  y  a  des  âmes 
lesquelles  n'y  entreroient  point  si  le  monde  leur  faisoil  bon 
visage,  et  que  l'on  voit  néanmoins  être  bien  disposées  à  vé- 
ritablement mépriser  la  vanité  du  siècle.  11  est  tout  certain, 
ainsi  que  narre  l'histoire,  que  cette  pauvre  fille,  de  laquelle 
nous  parlons,  n'avoit  pas  assez  de  générosité  pour  quitter 
l'amour  de  celui  qui  la  recherchoit  en  mariage,  si  la  contra- 
diction de  ses  parents  ne  lui  eût  contraint  ;  mais  il  n'importe, 
pourvu  qu'elle  ait  assez  d'entendement  et  de  valeur  pour 
connoitre  que  la  nécessité  qui  lui  est  imposée  par  ses  pa- 
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vents  vaut  mieux  cent  fois  que  le  libre  usage  de  sa  volonté 
et  de  sa  fantaisie,  et  qu'enfin  elle  puisse  bien  dire  :  «  Je  per- 
dois  ma  liberté  si  je  n'eusse  perdu  ma  liberté.  »  Or,  ma  très- 
chère  fille,  le  moyen  d'aider  cet  esprit  pour  lui  faire  con- 
noître  son  bonheur  est  de  le  conduire,  le  plus  souvent  que 
l'on  pourra,  aux  exercices  de  l'oraison  et  des  vertus,  et  de 
lui  témoigner  un  grand  amour  de  notre  part  et  de  toutes  nos 
sœurs,  sans  faire  nul  semblant  de  l'imperfection  du  motif 
pour  lequel  elle  est  entrée;  de  ne  lui  point  parler  avec  mé- 
pris de  la  personne  qu'elle  a  aimée.  Que  si  elle  en  parle,  il 
faut  envoyer  le  propos  à  Dieu  et  dire  comme  seroit  de  lui 
dire.  Dieu  le  conduira  par  le  chemin  qu'il  sait  lui  être  plus 
convenable.  Vous  me  demandez  si  on  pourra  permettre  l'en- 
trevue entre  eux  deux.  Je  dis  qu'à  mon  avis  il  ne  faut  pas 
les  éconduire  tout  à  fait,  si  elle  est  grandement  désirée; 
mais,  pour  le  commencement,  il  faut  gauchir  et  biaiser  le 
refus  ;  puis,  quand  vous  connoîtrez  que  la  fille  est  bien  réso- 
lue au  parti  bienheureux  de  l'amour  de  Dieu,  vous  pourrez 
permettre  deux  ou  trois  entretiens,  pourvu  qu'elle  permette 
la  présence  de  deux  ou  trois  témoins,  et  si  vous  en  êtes 
l'un,  il  faut  avec  dextérité,  il  faut  les  aider  à  se  dire  adieu  et 
à  toutes  leurs  intentions  passées,  leur  donner  le  change  et 
dire  qu'ils  sont  bienheureux  de  s'être  arrêtés  au  chemin  dans 
lequel  la  raison  les  a  conduits. 

reevi 
A  MADAME  D'ALLET  » 

Sur  la  fondation  de  Saint-Flour.  — Prochain  vovage  en  France. 

Ma  très-chère  sœur,  que  j'aime  uniquement,  je  viens  de 
dire  à  ma  très  bonne  sœur,  notre  chère  mère,  que  cette  fon- 

1  Visitation  de  Madrid.  —  A  la  fin  de  l'ouvrage,  l'ordre  alj diabétique 
n'est  plus  conservé  comme  nous  l'eussions  désiré  ;  mais  nous  avons  été  obligé 
de  nous  y  décider  pour  insérer  les  lettres  qui  nous  parvenaient  au  dernier 
moment. 
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dation  proposée  pour  la  ville  de  Saint-Flour  est  tout  à  fait 
convenable  et  mérite  d'être  acceptée  avec  bénédiction  à  la 
souveraine  bonté  de  Notre-Seigneur,  surtout  parce  qu'il  lui 
a  plu  disposer  et  polir  les  pierres  infues  et  fondamentales  de 
cet  édifice  spirituel.  Oui,  ma  vraie  très-chère  sœur,  nous 
oserons  bien  espérer  la  consolation  de  nous  revoir  cette  an- 
née de  loisir,  moyennant  sa  divine  grâce  qu'il  supplie  vou- 
loir réduire  ce  dessein  et  mon  obéissance  à  l'accomplir,  à  sa 
très-pure  gloire  et  consolation  utile  de  nos  très-chères  sœurs. 
Voilà  donc  parler  fermement,  parce  que  quand  j'en  ai 
l'obéissance  de  mon  supérieur,  qui  a  jugé  que  ce  désir  uni- 
versel de  nos  maisons  ne  doit  être  éconduit  même  ayant, 
par  la  conduite  de  la  Providence  de  Dieu,  un  prétexte  fort  lé- 
gitime, qui  est  l'élection  que  notre  monastère  d'Orléans  a 
fait  de  moi  pour  supérieure,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  l'accep- 
ter, sinon  pour  y  aller  séjourner  quelque  peu  de  mois  et  y 
mettre  une  autre  supérieure.  Au  reste,  je  bénis  Dieu  de  tout 
mon  cœur  de  l'espérance  qu'il  nous  donne  de  nous  voir  bien- 
tôt toutes  libres  pour,  sans  réserve,  nous  consacrer  à  son 
amour  en  la  condition  où  de  si  longtemps  il  nous  a  tirées. 
3!on  Dieu!  ma  très-chère  sœur,  qu'il  nous  faut  aimer  ce  Sei- 
gneur qui  a  tant  de  soins  de  nous;  reposons-nous  totalement 
en  son  sein  paternel,  et  le  laissons  bien  faire  tout  ce  qui  lui 
plaira  de  nous  et  de  tout  ce  qui  nous  concerne.  Voilà  le  sou- 
hait que  je  forme  pour  vous  comme  pour  moi  au  commen- 
cement de  cette  année,  ma  très-bonne  sœur,  et  je  finis  ce 
jour  me  manquant,  vous  protestant  que  je  suis  à  jamais 
toute  vôtre  en  Notre-Seigneur  qui  vous  aime.  Amen. 
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Résignation  et  amour  de  Dieu  pour  supporter  sa  croix. 

Oh!  vraiment,  ma  très-chère  fille,  qu'il  faut  avoir  un  bon  et 
ferme  courage  pour  supporter  avec  douceur  et  profit  les 
croix  que  la  divine  Providence  vous  met  sur  les  épaules, 
afin  que  vous  ne  perdiez  le  fruit  d'un  si  digne  arbre,  comme 
est  celui  de  l'affliction  !  Ce  grand  Dieu  vous  aime  ;  il  vous 
veut  toute  sienne,  et  pour  cela  il  vous  appelle  et  vous  mène 
par  la  voie  où  vous  cheminerez  droitement  et  plus  sûrement 
à  lui.  Marchez-y  donc  fermement,  ma  très-chère  fille,  et 
généreusement  ■  et,  sans  doute,  au  bout  de  cette  carrière, 
vous  trouverez  la  bienheureuse  éternité  que  cette  infinie 
bonté  nous  a  préparée  en  l'excès  de  sa  miséricorde.  Espérez 
fermement  ce  bonheur,  et,  en  cette  attente,  soyez  généreuse 
et  dites  avec  votre  patron  saint  François  :  Pour  les  biens  que 
j'attends,  les  peines  me  sont  passe-temps  ;  mais,  avec  cela, 
lâchez  d'adoucir  soigneusement  la  violence  de  vos  passions  et 
ressentiments,  je  vous  en  prie,  ma  fille,  très-chère  et  bien- 
aimée,  et  me  mandez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  comme  se 
portent  vos  pauvres  malades,  car  j'en  suis  en  peine  et  de 
vous.  Nous  avons  fait  faire  une  neuvaine  de  messes  et  la 
communion  générale  pour  nos  besoins  de  tous.  Je  n'ai  loisir 
de  vous  en  dire  davantage,  ma  fille  ;  tenez  votre  cœur  en 
Dieu  en  paix  et  patience  dans  son  divin  plaisir,  que  je  vous 
conjure  de  voir  en  vos  travaux,  et  les  aimer  pour  cela.  A 
Dieu  que  je  supplie  vous  aider  et  vos  chères  malades.  Je 
n'ai  garde  de  vous  oublier,  ni  ma  petite. 

1  Visitation  du  Mans. 
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Qu'il  faut  repousser  les  scrupules.  —  Sur  le  mensonge. 

Ma  très-chère  fille,  ne  doutez  point  de  me  dire  vos  peines 
ni  de  m'être  importune,  car,  pourvu  que  mes  lettres  vous 
profitent,  ce  me  sera  consolation.  Vous  êtes  toujours  après 
vos  confessions,  et  ceux  qui  vous  ont  donné  les  conseils  que 
vous  m'écrivez  ne  vous  connoissent  pas,  ni  votre  état,  ni 
aussi  la  conduite  de  votre  bonne  mère,  laquelle  est  très- 
bonne  pour  vous  et  si  uniquement  propre,  pourvu  que 
vous  la  crussiez;  mais  je  vois  bien  que  vous  ne  pouvez 
vous  y  soumettre,  et  que  la  force  de  vos  scrupules  est  si 
grande,  qu'elle  vous  trouble  et  ùte  la  capacité  du  discer- 
nement, car  moi  je  sais  que  la  plupart  des  choses  que 
vous  pensez  être  péché  mortel  ne  sont  rien  du  tout  et  m'as- 
sure que  par  la  grâce  de  Dieu  vous  n'en  faites  aucun.  Que 
si  vous  étiez  si  heureuse  que  de  vous  soumettre  humblement 
aux  conseils  que  l'on  vous  donne,  ne  répondant  pas  une 
seule  parole  à  tous  vos  scrupules,  mais  souffrant  comme 
une  tribulation  la  peine  qu'ils  vous  donnent  sans  y  acquiescer, 
mon  Dieu!  que  dans  peu  de  temps  vous  vous  trouveriez  sou- 
lagée !  car  je  considère  que  tout  ce  que  vous  m'écrivez  ne 
sont  que  des  abîmes  de  réflexions  et  des  manquements  de 
force.  Vous  craignez  de  mentir  quand  vous  dites  à  >Totre- 
Seigneur  que  vous  avez  de  la  confiance  en  lui,  que  vous  y 
espérez.  Voilà  de  vos  péchés  comme  ils  se  font,  sans,  toute- 
fois, qu'il  y  en  ait  aucun,  car  c'est  tout  ce  que  vous  dites 
avec  défaut  de  sentiment  conforme  à  vos  paroles,  vous  croyez 
qu'il  soit  péché,  ce  qui  n'est  pas  toutefois.  Voyez  ce  que 
notre   bienheureux  père  en  dit   dans  tant   d'endroits  dans 

1  Visitation  du  Mans. 
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ses  entretiens  ;  au  contraire,  quand  nous  avons  une  grande 
aversion  et  des  sentiments  de  nous  confier  en  Dieu  et  que. 
nous  lui  disons  que  nous  nous  y  confions  de  tout  notre  cœur, 
nous  faisons  une  bonne  pratique  de  vertu.  Or,  pour  conclu- 
sion, je  désirerois,  ma  très-chère  fille,  que,  quand  vous  sentez 
venir  ces  scrupules  et  réflexions,  que  vous  vous  jetassiez 
aux  pieds  de  Notre-Seigneur  en  esprit  et  lui  disiez  :  Voici , 
Seigneur,  mes  faiblesses  qui  me  viennent  attaquer;  je  ne 
les  veux  ni  voir  ni  regarder  et  proteste  que  je  ne  veux  jamais 
vous  offenser  mortellement,  destinément  et  volonlairem  ent. 
Vous  ne  voulez  de  moi  que  cette  résolution  ;  je  ne  puis  aussi 
autre  chose.  Pour  tout  le  reste  de  mes  misères  et  défauts , 
je  les  jette  dans  l'abime  de  votre  miséricorde  et  moi  avec 
eux,  vous  délaissant  le  soin  de  mon  salut,  et  veux  l'atten  dre 
de  votre  seule  bonté  et  mérite  et  non  de  mes  examens  n1 
confessions  ni  de  toutes  les  grandes  œuvres  que  je  pourr  ois 
faire  avec  votre  grâce.  Maintenant,  je  ne  veux  autre  science 
que  cette  confiant,  avec  la  soumission  à  ma  supérieur  e. 
Voilà,  ma  très-chère  fille,  un  remède  que,  si  vous  le  prati- 
quez, il  vous  rendra  soulagée  dans  peu  de  temps,  et  j'en 
supplie  notre  bon  Dieu  et  de  vous  combler  de  ses  grâces . 
Je  suis,  etc. 

r.ccix 

A  UNE  SUPÉRIEURE  ' 

Au  sujet  de  1  union. 

Moulins,  20  août. 

Mon  Dieu  !  ma  très-chère  fille,  qu'il  me  tarde  de  voir  votre 
chère  dilection  et  toutes  nos  bonnes  sœurs  ;  mais  il  faut  que 
j'aie  encore  un  peu  de  patience  que  nous  ayons  acheminé  nos 
affaires.  Samedi,  l'on  doit  s'assembler  pour  voir  si  l'on 
pourra  trouver  ce  béni  moyen  d'union  qu'il  y  a  si  longtemps 
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que  l'on  cherche.  Dieu  nous  fasse  connoilre  par  sa  honte  ce 
qui  est  de  son  dessein  pour  cela,  car  je  n'y  vois  rien.  Un  petit 
mot  de  votre  santé,  que  je  vous  recommande  de  tout  mon 
cœur.  Je  le  dis,  elle  vous  est  nécessaire.  Pour  Dieu,  ma 
toute  chère  fille,  veillez-y  tant  qu'il  vous  sera  possihle,  afin 
que  je  vous  trouve  toutes.  Jésus  vive  et  règne  en  nos  cœurs  ! 


cccx 


A  LA  MÈRE  SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION 
DE  PARIS* 

Sur  son  voyage  à  Paris. 

Ma  toute  chère  fille,  je  répondrai  à  votre  lettre  par  lehon 
M.  Rioton,  étant  si  fortaccahlée  d'écritures,  que  je  n'ai  encore 
bien  su  commencer  la  besogne  pour  laquelle  l'on  m'a  appe- 
lée ici,  qui  n'est  pas  petite  pourtant.  Notre  bon  Dieu  qui 
sait  faire  des  beaux  ouvrages  par  des  chétils  outils,  bénira 
tout  et  fera  sa  volonté  pour  ce  béni  voyage  de  Paris,  duquel, 
croyez  bien,  ma  très-chère  fille,  que  je  ne  recevrai  moindre 
consolation  que  vous  toutes,  car  Dieu  sait  en  quel  rang  votre 
maison  est  dans  mon  cœur  et  les  âmes  particulières,  surtout 
notre  pauvre  très-chère  sœurH.  A. 2,  que  Dieu,  par  sa  bonté, 
bénisse  de  sa  sainte  grâce  et  nous  la  conserve.  Je  ne  doute 
pas  que  la  consolation  de  me  voir  ne  lui  fût  très-grande,  et 
pour  moi,  je  l'aurois  de  même.  J'espère  que  monseigneur 
de  Genève  ne  dira  pas  que  non;  mais  en  lout  la  très-sainte 
volonté  de  Dieu  soit  faite.  Je  suis  en  son  saint  amour  toute 
vôtre  et  à  nos  chères  sœurs ,  que  je  salue  cordialement,  Que 
ÎNotre-Seigneur  fasse  abonder  ses  grâces  sur  toutes.  Amen. 
Je  suis  vôtre,  etc. 
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cccxi 
A  LA  SOEUR  HÉLÈNE-ANGÉLIQUE 

RELIGIEUSE  DE   LA   VISITATION   DE  PARIS  • 

Encouragements. 


Hélas!  ma  très-chère  Angélique,  n'appréhendez  jamais  mon 
cœur,  je  vous  en  supplie,  et  ne  craignez  point  de  lui  dire  les 
petites  maladies  du  vôtre,  que  j'aime  si  parfaitement,  et  que 
je  sais  bien  a  un  vrai  désir  du  souverain  bien,  et  avec  cela, 
ma  très-chère  petite,  il  nous  faut  humblement  supporter  nos 
petites  infirmités,  devenant  saintes  à  force  de  nous  anéantir 
et  aimer  notre  abjection.  0  ma  fille,  que  c'est  une  grande 
grandeur  devant  Dieu  que  d'être  bien  petite  à  nos  yeux  ! 
Nos  imperfections  journalières  nous  aident  fort  à  cela. 
Aimons-les  donc  bien,  ma  très-chère  fille,  et  m'aimez  tou- 
jours, puisque  Dieu  m'a  rendue  si  entièrement  vôtre.  Je 
salue  la  très-chère  sœur,  le  révérend  père  Sufran  et 
M.  de  N. 

CCCÏ1I 

A  LA  SOEUR  M.  M.  LE  GRAS  - 
Qu'il  faut  pratiquer  les  règles.  —  Conseils. 

Votre  grande  lettre  m'a  singulièrement  consolée,  ma  très- 
chère  fille,  de  voir  votre  candeur  à  découvrir  votre  pauvre 
cœur  ;  j'espère,  ma  fille,  que  Dieu,  qui  vous  a  donné  la  lu- 
mière de  tous  vos  manquements,  vous  donnera  la  force  et 
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la  grâce  de  n'y  plus  retomber.  Je  vous  souhaite  souveraine- 
ment la  pratique  exactement  amoureuse  de  nos  saintes  rè- 
gles et  que  vous  cheminiez  devant  Dieu  avec  grande  simpli- 
cité, ne  chargeant  votre  esprit  d'aucun  soin,  ni  désir,  ni  pré- 
tention de  choses  quelconques  ;  laissez-vous  sans  réserves 
entre  les  mains  de  Dieu  et  de  l'obéissance,  sans  jamais  plus 
faire  des  réflexions  ;  mais,  ma  très-chère  fdle,  faites  bien  cela 
et  soyez  aussi  patiente  sous  votre  ancienne  croix  ;  aimez  cette 
abjection  et  vous  tenez  fidèle  :  Dieu  auro  soin  de  vous  délivrer- 
temps  acceptable,  comme  aussi  assurez-vous  que  j'aurai  soin 
de  votre  consolation  sitôt  que  Dieu  m'en  ouvrira  les  moyens; 
mais  n'amusez  pas  votre  esprit  à  cela  et  croyez  que  comme 
vous  m'aimez  d'une  filiale  et  parfaite  affection  ,  je  vous  ché- 
ris aussi  d'un  amour  très-maternel  ;  croyez-le  et  n'en  doutez 
jamais,  ma  très-chère  fille. 

Je  salue  nos  pauvres  chères  sœurs,  surtout  que  vous  me 
nommez,  et  en  particulier  notre  chère  et  bonne  sœur  Ma- 
rie H.  Je  lui  ai  fait  réponse  à  sa  grande  lettre;  je  crois  qu'elle 
l'aura  reçue  maintenant.  Bonsoir,  ma  très-chère  fille,  je  suis 
entièrement  votre.  Je  salue  tous  les  amis 'et  amies,  surtout 
M.  votre  confesseur.  Dieu  soit  béni! 


cccxin 

A  UNE  SUPÉRIEURE  » 

Affaires  de  l'Ordre. 

Ma  très-chère  fille,  voilà  ce  que  je  viens  de  recevoir  ;  vous 
verrez  dans  la  mienne  ce  qui  nous  touche  ;  fermez  celle  de 
monseigneur  de  Paris,  et  je  pense  que  vous  lui  devez  en- 
voyer au  plus  tôt.  Et  pour  Dieu,  ma  fille,  s'il  se  peut,  ayons 
résolution  pour  faire  venir  notre  sœur  si  l'on  la  veut,  car 
vous  voyez  ce  que  monseigneur  me  dit  que  j'arrête  qu'elle 
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soit  ici.  Cela  me  mange  mon  temps  pour  les  autres  maisons. 
Bonjour,  ma  très-chère  fille,  et  à  toutes  nos  sœurs.  Dieu 
nous  remplisse  toutes  des  fruits  de  sa  sainte  Passion  !  Amen. 
Dieu  soit  béni  ! 

cccxiv 

AUX  SOEURS  DE  L'ORDRE  • 
Circulaire  au  sujet  de  l'union. 

Mes  très-chères  sœurs,  il  y  a  longtemps  que  plusieurs  de 
Messeigneurs  nos  prélats,  et  grand  nombre  de  bons  servi- 
teurs de  Dieu,  nous  sollicitent  de  penser  à  quelques  moyens 
pour  entretenir  notre  union  et  conformité,  et  même  plu- 
sieurs ont  eu  quelques  pensées  sur  ce  sujet,  et  communé- 
ment chacun  dit,  que  si  l'on  n'en  établit  un  entre  nous,  notre 
esprit  se  perdra  dans  peu  d'années.  L'on  nous  en  a  proposé 
plusieurs  :  les  uns,  hors  de  nous,  ce  qui,  à  mon  avis,  nous 
ruineroit,  et  offenseroit  l'autorité  de  Messeigneurs  nos  pré- 
lats, ce  que  nous  ne  pouvons,  ni  ne  devons  jamais  souffrir; 
les  autres  en  nous  mêmes,  mais  avec  certaines  formalités  si 
éloignées,  ce  me  semble,  des  intentions  de  notre  bienheu- 
reux Père,  ou  du  moins  de  la  manière  qu'il  a  tenue,  en  l'é- 
tablissement de  tout  l'Institut,  que  nous  ne  les  avons  su 
goûter.  Nous  avons  beaucoup  recommandé  et  fait  recom- 
mander cette  affaire  à  Notre-Seigneur;  rien  ne  nous  semble 
mieux,  selon  la  foiblesse  de  mon  jugement,  que  de  nous 
maintenir  dans  le  train  où  nous  sommes,  par  la  fidèle  con- 
servation et  pratique  des  moyens  que  la  divine  Providence 
a  établis  pour  cela  dans  notre  Institut,  et  lesquels  s'y  sont 
constamment  pratiqués,  dès  notre  commencement  jusqu'à 
maintenant,  qui  ne  sont  autres,  après  ce  grand  et  universel 
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moyen  d'union  que  notre  bienheureux  Père  nous  inarque 
dans  le  coutumier,  de  la  fidélité  que  chaque  sœur  doit  avoir 
en  son  particulier,  et  toutes  en  général,  de  s'unir  à  Dieu  par 
l'exacte  observance;  sinon,  que  tous  les  monastères  de  la  Vi- 
sitation persévèrent  invariablement  par  ci-après,  comme  ils 
ont  fait  ci-devant,  à  se  tenir  unis  et  conformes  à  celui  d'An- 
necy, en  toutes  les  règles,  constitutions,  coutumes,  cérémo- 
nies et  manière  de  faire  qui  y  ont  été  introduites  par  notre 
saint  fondateur  ;  reconnoissant  toujours  et  à  jamais  ce  pre- 
mier monastère  pour  leur  Mère,  comme  il  l'est  en  effet,  et 
que  de  lui  ils  prennent  l'intelligence  des  choses  de  l'Institut, 
et  l'éclaircissement  sur  les  doutes  qui  pourraient  arriver  en 
la  pratique  d'icelles.  11  faut  que  l'on  persévère  aussi  en  la 
cordiale  communication  et  bonne  intelligence  les  unes  avec 
les  autres;  mais  surtout  avec  la  mère  de  ce  monastère,  par 
un  particulier  rapport  et  toute  spéciale  confiance  et  commu- 
nication ;  non-seulement  pour  les  choses  susdites,  mais  aussi 
pour  les  difficultés  qui  se  peuvent  rencontrer  en  la  conduite 
des  âmes,  et  en  mille  occasions  que  la  sainte  humilité  et 
amour  cordial  peuvent  suggérer  pour  l'entretien  de  ce  com- 
merce; car  cette  pratique  de  prendre  les  avis  dans  l'Institut 
même,  est  si  nécessaire  pour  conserver  notre  esprit,  et  em- 
pêcher que.les  communications  étrangères  ne  le  fassent  pé- 
rir, qu'elle  ne  se  peut  garder  trop  fidèlement.  J'ai  vu  arriver 
tant  de  profit  de  la  bonne  intelligence  qui  est  entre  nous, 
pour  le  bien  universel  de  l'Institut ,  et  tant  de  bénédictions 
utiles  à  des  maisons  particulières,  que  jamais  je  ne  saurois 
assez  dire  ni  exagérer  combien  il  nous  est  important,  et  je 
dis  nécessaire  de  la  continuer  fidèlement.  J'ai  si  claire  con- 
noissance  de  ceci,  que  j'aurois  de  grands  scrupules  et  re- 
proches de  conscience,  si  je  ne  conjurois,  de  tout  mon  cœur, 
toutes  les  Mères  et  Filles  de  la  Visitation,  défaire  tout  ce  qu'il 
leur  sera  possible,  avec  l'aide  de  Notre-Seigneur,  pour  la 
maintenir  en  vigueur.  Or  comme  tous  les  monastères  recon- 
noissent  celui-ci  pour  leur  mère,  il  me  semblerait  bien  con- 
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venable  que  les  sœurs  de  la  Visitation,  par  principe  d'humi- 
lité, reconnussent  pour  Mère  commune  celle  de  ce  monastère, 
et  la  nommassent  de  ce  nom.  Que  si  toutefois  l'on  se  trouve 
dépourvue  de  l'inclination  de  l'appeler  Mère,  qu'on  la  nomme 
sœur;  car  pourvu  que  la  confiance,  communication  et  union 
continuent,  je  serai  contente,  et  qui  plus  est  Dieu,  et  notre 
bienheureux  Père  le  seront.  Or  je  n'entends  nullement  que 
si  on  la  nomme  Mère,  cela  porte  conséquence  pour  aucune 
autorité  ni  prééminence  que  celle  que  lui  donnera  ce  pre- 
mier monastère,  tandis  qu'elle  en  sera  supérieure  ;  et  que 
les  sœurs  de  cet  ordre  lui  donneront,  par  leur  humble,  cha- 
-  ritable  et  cordiale  déférence.  Je  ne  prétends  pas  non  plus 
qu'en  tout  ceci,  il  y  ait  d'autre  lien  que  celui  de  la  très-sainte 
Charité  qui  a  été  le  seul  qui  nous  a  tenues  jusqu'ici  sainte- 
ment et  très-utilement  unies  et  liées  ensemble  ;  en  sorte  que 
nous  avons  conservé  notre  esprit  en  son  intégrité,  et  la  con- 
formité entre  nous  si  entière  et  parfaite,  que  je  ne  pense  pas 
qu'elle  le  puisse  être  davantage  en  aucune  autre  religion.  Je 
ne  vois  rien  non  plus  de  contraire  en  cela  à  l'autorité  de 
Messeigneurs  nos  prélats  ;  car  tout  ceci  n'est  qu'une  continua- 
tion de  la  pratique  de  l'humilité  et  de  la  charité,  pour  la 
conservation  de  l'Institut  en  la  simplicité  de  son  esprit  et  de 
notre  union  cordiale,  sans  autre  autorité  que  celle  des  inten- 
tions de  notre  saint  fondateur,  ainsi  qu'il  les  a  marquées 
dans  le  coutumier,  et  que  je  les  ai  exprimées  dans  mes  ré- 
ponses par  ses  propres  paroles.  Aussi  n'ai-je  jamais  entendu 
dire  qu'aucun  de  nos  supérieurs  ait  eu  le  moindre  dégoût  de 
cette  communication  ;  au  contraire,  je  sais  que  plusieurs  la 
louent  grandement,  et  y  renvoient  les  sœurs  de  leurs  mai- 
sons es  occasions  des  difficultés  qui  se  sont  rencontrées  pour 
les  choses  de  l'Institut.  Mais  pourquoi  trouveroient-ils  mau- 
vaise la  persévérance  d'un  bien  si  utile  aux  monastères  de 
leur  juridiction'.'  aussi  ne  le  feront-ils  jamais,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu,  pourvu  que  nous  ne  voulions  pas  nous- 
mêmes  nous  priver  de  ce  bien.  Or  quand  il  nous  arrivera  des 
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sujets  de  leur  en  parler,  il  faut  que  nous  le  fassions,  non 
comme  d'une  chose  nouvelle  ou  que  nous  n'agréons  pas , 
mais  comme  d'une  coutume  que  Dieu  a  établie,  et  qui  s'est 
pratiquée  dès  le  commencement  de  notre  congrégation,  sous 
la  conduite  de  notre  saint  fondateur  :  car  volontiers  l'on  nous 
répond,  selon  que  nous  proposons  ;  et  nous  proposons,  se- 
lon que  nous  affectionnons.  Celles  qui  jugeront  à  propos  de 
leur  en  parler  le  pourront  faire,  et  même  leur  montrer  ce 
que  j'en  dis  ici.  Enfin  il  n'y  a  en  cette  communication  nulle 
obligation  que  celle  d'une  humble  et  cordiale  déférence  que 
nous  devons  nous  rendre  les  unes  aux  autres,  en  quoi  la  su- 
périeure du  monastère  d'Annecy  devra  exceller  et  surpasser 
les  autres,  prenant  elle-même  conseil  des  mères  les  plus  in- 
telligentes, pour  les  affaires  importantes  dont  elle  seroit  con- 
sultée, et  desquelles  elle  n'auroit  point  vu  la  pratique.  En 
tout  ceci  il  n'y  a  rien  qui  soit  répugnant  à  l'esprit  de  vertu 
et  de  religion  ;  au  contraire,  ce  sera  une  continuelle  pratique 
des  deux  principales  vertus  de  notre  saint  Institut  :  de  la 
sainte  humilité,  par  la  déférence  les  unes  aux  autres,  et  de  la 
très-sainte  charité,  conservant  par  amour  le  bien  commun 
de  notre  ordre,  par  les  mêmes  moyens  que  Dieu  nous  a 
donnés,  et  en  nous  entr'aidant  par  les  conseils  cordials  et 
fidèles,  en  tout  ce  que  nous  pourrons  dans  nos  besoins.  Que 
si  nous  rompons  ce  sacré  lien,  je  vous  puis  assurer,  mes 
très-chères  sœurs,  que  nous  serons  bientôt  changées  et  dissi- 
pées; comme  au  contraire,  si  nous  sommes  si  heureuses  que 
de  le  conserver  en  son  entier,  j'ai  ferme  confiance  que  la  di- 
vine Providence,  qui  nous  a  mises  dans  ce  train,  et  nous  y  a 
fait  faire  un  si  saint  progrès  à  sa  plus  grande  gloire  et  profit 
de  nos  âmes,  nous  y  continuera  ses  bénédictions,  avec  sa 
sainte  et  spéciale  conduite  et  protection;  et  fera  voir  que  ce 
qui  est  fondé  en  elle,  soutenu  et  guidé  de  son  bon  plaisir, 
aura  plus  d'efficacité,  de  persévérance  et  d'utilité  en  ses 
fruits,  que  tout  ce  que  la  prudence  humaine  Saurait  inven- 
ter; et  que  cette  manière  d'union  est  pour  nous  la  meilleure 
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et  la  plus  convenable  pour  faire  qu'en  plusieurs  cœurs  et 
monastères  il  n'y  ail  qu'un  seul  esprit,  vivant  dans  les 
mêmes  observances  et  coutumes. 

Que  si  nous  nous  rendons  lâches  en  ceci,  certes,  nous  ne 
subsisterons  pas  en  notre  vigueur  et  perfection,  ni  en  notre 
conformité;  j'en  vois  des  raisons  sans  nombre  qui  seroient 
trop  longues  à  écrire,  car  je  le  suis  déjà  trop,  portée  de  l'ex- 
trême affection  que  j'ai  à  la  conservation  de  l'esprit  tout 
pur,  tout  simple,  tout  pauvre,  tout  amoureux  de  sa  peti- 
tesse et  abjection,  mais  tout  généreux  et  charitable  de  notre 
saint  fondateur  qui  est  le  trésor  précieux  qu'il  a  laissé  à  son 
pauvre  petit  Institut,  et  lequel,  ce  me  semble,  ne  s'y  peut 
mieux  conserver  que  par  la  fidèle  garde,  et  d'en  prendre 
l'intelligence  de  celles  même  qui  le  pratiquent,  et  tant  qu'il 
se  pourra  au  lieu  de  son  origine.  Que  si  nous  ne  sommes 
fermes  en  ceci,  certes,  comme  les  maisons  ont  souvent  be- 
soin de  quelque  conseil,  il  est  fort  à  craindre  qu'en  les 
recevant  de  ceux  de  dehors,  et  de  vocation  différente,  nous 
ne  recevions  aussi  leur  esprit  à  la  perte  du  nôtre.  Hélas! 
néanmoins  pour  ce  qui  regarde  l'intelligence  de  notre  In- 
stitut et  de  son  esprit,  nous  n'avons  besoin  ni  de  docteur  ni 
de  doctrine,  ains  d'une  simple  et  fidèle  observance  de  ce 
qu'il  nous  ordonne,  sans  glose.  Que  si  nous  approfondissons 
et  examinons  ses  sentences  et  maximes,  nous  y  trouverons 
sans  doute  la  vraie  science  des  saints,  seule  nécessaire  à  la 
perfection  que  Dieu  requiert  de  nous  dans  notre  vocation. 
Faisons-le  donc,  mes  très-chères  sœurs,  plus  soigneusement 
et  attentivement"  que  jamais,  je  vous  en  supplie  de  tout 
mon  cœur,  et  de  considérer  ce  que  je  vous  dis  au  pied  de  la 
croix,  et  d'en  conférer  avec  notre  saint  fondateur  et  les  autres 
saints  qui  ont  établi  des  religions,  plus  qu'avec  les  hommes 
et  la  prudence  humaine.  J'ai  fait  ainsi:  et  cent  et  cent  fois 
j'ai  pensé  à  cette  affaire,  et  l'ai  regardée  devant  Dieu  et  notre 
bienheureux  Père;  et  je  n'ai  rien  vu  de  meilleur  pour  nous, 
ni  de  plus  conforme  à  ses  intentions  que  ce  que  je  vous  dis, 
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et  jamais  il  ne  m'a  été  représenté  qu'aucun  mal  ou  intérêt  en 
puisse  arriver  à  aucune  maison  ;  au  contraire,  j'ai  toujours 
eu  cette  lumière,  que,  si  nous  y  persévérons  avec  l'esprit  de 
simplicité  et  charité,  les  monastères  en  recevront  par  ci- 
après  les  mêmes  profits  et  la  même  utilité  qu'ils  ont  fait  ci- 
devant;  car  la  main  de  Dieu  n'est  point  raccourcie,  et  sa 
providence,  comme  disoit  notre  bienheureux  Père,  a  voulu 
mettre  es  mains  de  notre  humilité  et  fidélité  la  conservation 
de  notre  Institut.  Aussi  je  crois,  certes,  que  ce  que  les  filles 
de  la  Visitation  ne  feront  pas  par  un  franc  et  loyal  amour, 
elles  ne  le  feront  par  aucune  autre  voie,  au  moins  utilement. 
Voilà,  mes  très-chères  sœurs,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous 
dire  avant  mon  départ  de  cette  vie;  je  vous  ai  parlé  sincè- 
rement selon  Dieu  et  ma  propre  conscience,  de  laquelle 
j'aurois  appréhendé  les  reproches  si  je  ne  l'eusse  fait.  Con- 
sidérez bien  le  tout  devant  Dieu,  comme  je  vous  en  ai  déjà 
suppliées  :  que  si  sa  divine  bonté  vous  inspire  de  joindre  vos 
cœurs  au  mien  en  ce  sujet,  comme  j'espère  qu'elle  le  fera, 
si  vous  lui  demandez  sa  sainte  lumière  avec  humilité  :  faites- 
le  nous  savoir,  s'il  vous  plait,  et  tout  ce  qui  sera  de  vos  pen- 
sées, selon  notre  accoutumée  confiance  et  franchise  ;  car,  si 
vous  l'agréez,  nous  vous  dirons  par  après  ce  qu'il  nous 
semble  se  devoir  faire  pour  y  donner  suite  et  affermissement 
après  mon  décès,  et  le  tout  selon  la  simplicité  accoutumée 
de  notre  esprit  ;  et  même  je  serois  bien  aise  que  vous  m'é- 
crivissiez en  même  temps  ce  qui  vous  sembicroit  convenable 
pour  cela,  et  je  vous  en  supplie  de  tout  mon  cœur,  mes 
très-chères  sœurs,  comme  aussi  de  prendre  la  peine  de  lire 
et  considérer  avec  nos  sœurs  les  réponses  que  nous  avons 
faites  sur  nos  règles,  lesquelles  j'ai  revues  ce  carême  der- 
nier, et  que  je  pense  que  notre  sœur  de  Chambéry  vous 
aura  envoyées.  Quand  vous  aurez  examiné  le  tout,  vous  me 
ferez  savoir  tout  franchement  ce  que  vous  penserez  qu'il  y 
faille  accroître  ou  corriger,  et  nous  le  ferons,  pour  puis  après 
les  faire  examiner  par  monseigneur  de  Genève,  qui  pourra 
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les  approuver,  et  le  chapitre  de  céans,  si  l'on  juge  qu  elles 
puissent  servir,  au  moins  à  celles  qui  seront  de  ce  monas- 
tère, où  l'on  tâchera  toujours  d'avoir  une  mère  des  plus  ex- 
périmentées et  vertueuses  de  l'ordre,  et  des  sœurs  intelli- 
gentes des  choses  de  l'Institut,  par  leur  fidèle  observance  pour 
la  conseiller,  afin  que  saintement,  fidèlement  et  solidement, 
elles  servent  et  conseillent  les  monastères  selon  leur  besoin 
et  le  recours  qu'ils  auront  à  icelui,  ainsi  qu'il  s'est  fait  par 
ci-devant  ;  en  quoi  je  vous  conjure,  par  l'amour  et  révé- 
rence que  vous  portez  à  notre  saint  fondateur,  de  vouloir 
persévérer,  et  je  vous  en  supplie  et  conjure  aussi  de  tout 
mon  cœur,  mes  très-chères  sœurs,  et  me  croyez,  que  ce 
sera  notre  grand  bien  que  ces  trois  choses  ne  partent  ja- 
mais de  nos  cœurs  ni  de  nos  mains.  Soyez  invariables  en  la 
fidélité  de  vous  tenir  unies  à  Dieu  par  l'exacte  observance, 
unies  et  conformes  à  ce  premier  monastère  en  tout  ce  qu'il 
a  reçu  de  son  bienheureux  fondateur;  continuant  avec  lui  et 
sa  supérieure,  ce  qui  s'est  fait  par  ci-devant,  comme  j'ai 
déjà  tant  dit  :  et  finalement  étant  unies  entre  vous,  n'ayant 
qu'un  cœur  et  une  âme,  et  le  seul  esprit  de  notre  saint 
fondateur  vivant  et  régnant  en  toutes.  J'ai  confiance  en  mon 
Dieu  et  es  intercessions  de  la  sainte  Vierge  et  de  notre  bien- 
heureux Père,  et  en  la  bonté  de  vos  cœurs,  mes  très-chères 
sœurs,  lesquels  m'ont  toujours  été  si  unis  et  cordials,  que 
vous  ferez  ce  dont  je  vous  prie,  pour  votre  bonheur,  si  moins 
je  partirai  de  celte  vie  en  paix,  moyennant  la  divine  grâce, 
remettant  le  tout  entre  les  mains  de  sa  divine  Providence, 
aux  soins  de  laquelle,  de  tout  mon  cœur,  je  recommande 
cette  pauvre  petite  congrégation,  me  consolant  que,  par  sa 
sainte  assistance,  je  fais  et  dis  ce  que  je  crois  et  connois 
être  nécessaire  pour  lui  conserver  ce  qu'elle  a  reçu  de  Dieu, 
par  son  bienheureux  instituteur.  Impétrcz-moi  de  son  cœur, 
qui  m'a  toujours  été  si  paternel,  la  continuation  de  sa  sainte 
conduite  jusque  dans  la  bienheureuse  éternité;  afin  qu'à  ja- 
mais nous  puissions   toutes. ensemble  avec  lui,   aimer  et 
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louer  éternellement  le  souverain  bien-aimé  de  nos  âmes.  Je 
finis  avec  ce  désir  que  Dieu  vous  comble  toutes  en  général, 
et  chacune  en  particulier,  de  ses  plus  riches  grâces,  et  suis 
de"  tout  mon  cœur,  mes  très-chères  et  bien-aimées  sœurs, 
votre,  etc. 

cccxv 
A  LA  SOEUR  LOUISE-MADELEINE  ADLENER 

RELIGIEUSE    EN    NOTRE    MONASTÈRE    DE    BESANÇON1. 

Sur  les  tentations. 

Annecy,  29  octobre  1G33. 

Ma  très-chère  fille,  je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  témoi- 
gner la  consolation  que  j'ai  reçue,  de  voir  la  franchise  avec 
laquelle  vous  m'avez  ouvert  votre  cœur,  lequel  j'ai  toujours 
aimé  et  l'aimerai  tant  que  je  vivrai.  JevoisqueNotre-Seigneur 
a  voulu  un  peu  l'éprouver  par  la  tribulation,  en  laquelle 
néanmoins  il  vous  a  tenue  de  sa  sainte  main,  de  quoi  vous  le 
devez  bien  remercier,  et  reconnoitre  cette  faveur  de  sa  seule 
bonté.  Toutes  les  saisons  de  l'année  se  retrouvent  donc  en 
votre  âme,  ma  très-chère  fille  ;  car  l'hiver  est  déjà  passé,  le 
printemps  est  venu,  et  j'y  vois  aussi  quelque  bon  fruit  de 
l'été,  qui  est  celte  résignation  et  totale  dépendance  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  à  quoitoutesles  religieuses  doivent  tendre,  en 
s'abandonnant  entièrement  à  sa  conduite,  dans  la  parfaite 
soumission  à  l'obéissance,  qui  est  celle  qui  nous  signifie  en 
toutes  choses  la  volonté  de  Dieu  ;  et  persévérant  à  le  servir 
comme  cela,  et  dans  cette  reconnoissance  que  vous  avez  du 
bien  et  de  la  grâce  de  votre  vocation,  vous  attirerez  sans 
doute  les  divines  miséricordes  toujours  plus  abondamment 
sur  vous;  c'est  ce  que  je  vous  souhaite  de  toute  mon  affec- 
tion, vous  demeurant  pour  jamais,  ma  très-chère  fille, 
votre,  etc.  Dieu  soit  béni 
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C  C  C  X  V  i 


A  LA  SOELT.  MARIE-SUZANNE  DURET 

DIRECTRICE  AU  MONASTÈRE  DE  LA   VISITATION  ' . 

Départ  pour  Moulins.  —  Affaires  de  l'Ordre. 

Annecy,  "27  juillet  1641. 

Nous  voici  prêtes  pour  partir  demain,  et  nous  en  aller  à 
Moulins,  ma  tonte  chère  fille,  il  ne  faut  pas  sortir  sans  ré- 
pondre à  votre  grande  lettre  qui  m'a  donné  tant  de  consola- 
tion ;  mais,  avant  d'y  répondre,  je  veux  vous  reprendre,  ma 
fille,  de  ce  que  vous  m'appelez  sainte  :  Seigneur  Jésus  !  à 
quoi  pensez-vous?  avez-vous  si  peu  de  respect  aux  choses 
qui  concernent  le  culte  divin,  que  de  profaner  ainsi  le  nom 
de  sainteté,  pour  une  personne  si  éloignée  des  mœurs  et  des 
vertus  des  saints?  Oh!  de  vrai,  ma  fille,  cela  me  touche  tout 
à  fait,  n'y  retournez  point  de  votre  vie. 

Toutes  les  nouvelles  de  votre  noviciat  me  plaisent  fort  ; 
i'attrait  de  cette  fille  est  fort  bon  :  laissez-la  suivre  sa  voie, 
et  discernez,  ma  chère  fille,  qu'il  n'est  pas  requis  que  les 
âmes  conduites  par  ce  chemin  aient  des  ardeurs  sensibles  à 
la  recherche  des  pratiques  des  vertus,  cela  seroit  contre  la 
simplicité  de  leur  voie  :  il  suffit  qu'elles  soient  amoureuses 
et  fidèles  à  la  pratique  des  occasions  de  celles  qui  se  pré- 
sentent. Servez  avec  courage  ces  chères  âmes,  ma  toute  chère 
fille,  et  servez  votre  propre  cœur  avec  une  libre  et  sainte  gé- 
nérosité, sans  vous  tant  regarder  vous-même.  Je  prie  Dieu 
qu'il  bénisse  votre  cœur  de  sa  grande  bénédiction.  Vous  sa- 
vez bien,  ma  fille,  que  je  suis  votre,  etc.  Dieu  soit  béni  ! 

P.  S.  Ma  chère  fille,  vous  m'avez  fait  un  singulier  plaisir  en 
ce  que  vous  m'avez  dit  de  la  sœur  que  vous  savez.  Oh  !  vraiment 
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la  mère  de  la  Roche  étoit  une  sainte  âme ,  mais  si  éloignée 
d'avoir  ce  qu'il  faut  pour  Annecy,  que  cela  est  hors  de  rai- 
son. Celle  que  Dieu  nous  a  donnée  pour  mère  et  qui  est  pro- 
fesse de  céans,  est  incomparable;  je  l'admire  en  toutes  ses 
actions,  et  c'est  conscience  de  m' avoir  si  longtemps  laissée 
si  mal  servir  à  Annecy. 

CCCXVII 

A  LA  SOEUR  MARIE-MADELEINE  MERMILLON 

RELIGIEUSE    DE    LA    VISITATION   A    BOURGES  *. 

Reproches  affectueux  sur  ce  qu'on  veut  qu'elle  écrive  plus  souvent. 

10  septembre  1C34. 

Ma  très-chère  tille,  croyez  que  si  vous  aimez  bien  votre 
pauvre  vieille  mère,  elle  ne  vous  chérit  pas  moins  ;  mais  ne 
prenez  pourtant  pas  à  mortification,  quand  vous  ne  recevez 
pas  si  souvent  de  ses  nouvelles,  comme  vous  le  désireriez 
bien,  car,  certes,  ma  fille,  je  ne  puis  plus  tant  écrire,  étant 
accablée  des  lettres  qu'il  me  faut  faire.  C'est  pourquoi  dites 
hardiment  à  votre  chère  mère  qu'il  faut  que  désormais  elle 
endurcisse  un  peu  plus  la  peau  de  son  bon  cœur,  de  ce  côté- 
là,  afin  qu'il  ne  soit  plus  si  sensible  en  la  privation  des  nou- 
velles de  cette  chétive  mère  qu'elle  aime  tant.  Ne  laissez 
pourtant  toutes  les  deux  de  me  continuer  ce  que  vous  me 
promettez  qui  est  votre  souvenir  devant  Dieu;  car  j'en  ai  be- 
soin, non  pour  ma  santé  corporelle,  mais  pour  la  spirituelle, 
et  pour  mon  amendement,  comme  réciproquement  je  sup- 
plierai la  divine  bonté  de  vous  départir  abondamment,  ses 
saintes  grâces,  afin  que,  de  plus  en  plus,  vous  le  serviez  avec 
toute  pureté,  humilité  et  sincérité,  dans  une  exacte  obser- 
vance :  c'est  ce  que  mon  cœur  vous  souhaite  de  toutes  ses 
affections,  étant,  ma  très-chère  fille,  votre,  etc.  Dieu  soit 
béni! 
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CCCXYIII 


A  NOTRE  SOEUR  MARIE-AIMÉE  DE  MOR  VILLE. 


vc   1 


Qu'il  faut  absolument  renoncer  aux  affections  mondaines  et  s'y  résoudre 
avec  courage. 

Ma  très-chère  fille,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous 
dise  tout  à  la  bonne  foi,  que  si  vous  ne  quittez  absolument 
les  pratiques  et  vaines  affections  mondaines,  vous  décherrez 
encore  de  vos  bons  propos  et  saintes  résolutions?  Car  pensez- 
vous  que  Dieu  vous  veuille  favoriser  tous  les  jours  de  grâces 
extraordinaires,  pendant  que  vous  persévérez  à  le  mécon- 
tenter, et  que  vous  préférez  vos  vaines  inclinations  à  ses  bé- 
nédictions, à  votre  devoir  et  à  toute  bonne  raison?  Pesez 
ceci,  ma  fille,  je  vous  en  supplie,  et  apprenez  ce  que  dit 
saint  Paul  aux  âmes  qui  négligent  la  grâce.  Certes,  si  vous 
ne  demeurez  ferme  à  conserver  celle  que  vous  avez  reçue,  je 
crains  fort  qu'elle  ne  retourne  pas  quand  vous  la  voudrez  ; 
car  c'est  par  la  miséricorde  divine  que  souvent  la  grâce  est 
déniée  aux  âmes  que  sa  providence  connoît  qui  n'en  doivent 
pas  faire  leur  profit,  afin  que  leur  condamnation  n'en  soit 
pas  si  grande  :  à  celui  qui  aura  reçu  davantage,  on  deman- 
dera aussi  davantage.  Ma  très-chère  fille,  vous  connoitrez 
bien  par  ce  discours  que  votre  sœur  la  supérieure  m'a  écrit 
ce  qui  s'est  passé  ;  tout  cela  est  plus  propre  aux  vaines  dames 
du  monde  qu'à  une  religieuse  nouvellement  affermie  en  des 
résolutions  de  vivre  selon  sa  vocation.  Si  votre  affection  est 
solide  en  Dieu,  vous  serez  consolée  que  ces  choses  ne  me 
soient  pas  celées,  et  vous  devez  croire  que  jamais  une  sage 
supérieure  de  la  Visitation  ne  consentira  à  telles  choses,  ni 
même  ne  les  cèlera.  Car,  enfin,  ma  très-chère  fille,  désormais 
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nous  ne  pouvons  plus  dissimuler  telles  tracasseries,  elles 
sont  trop  préjudiciables  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  notre 
compagnie.  J'espère  que  vous  avez  ce  même  sentiment  que 
moi,  et  que  partant  vous  serez  bien  aise  que  l'on  vous  remette 
en  bon  chemin.  Notre  bienheureux  Père  conseilloit  qu'en 
telles  occasions  l'on  ne  s'amusât  point  à  dénouer  ;  mais  que 
l'on  coupât  et  tranchât  sans  marchander  :  suivez  cet  avis, 
ma  très-chère  fille,  et  Dieu  vous  bénira.  Non,  ne  pensez  ja- 
mais vous  déprendre,  sans  vous  faire  violence  ;  faites-vous- 
la  donc,  ma  très-chère  fille,  et  vous  serez  bien  heureuse, 
puisque  la  sapience  éternelle  a  dit  que  les  violents  ravi- 
roient  le  ciel.  Je  supplie  son  infinie  bonté  vous  tenir  de  sa 
sainte  main,  afin  que  vous  ne  choppiez  point  en  votre  che- 
min, et  que  vous  parveniez  à  cette  éternelle  félicité  que  je 
vous  souhaite  de  tout  mon  cœur,  comme  à  ma  très-chère 
fille,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  en  l'espérance  de  sa 
constance  et  fidélité  envers  Dieu.  Qu'il  soit  à  jamais  béni  ! 
Amen. 

CCCXIX 

A  LA  MÊME  J 

Sur  !e  succès  de  ses  conseils. 

Ma  chère  fille,  comme  votre  détraquement  avoit  rempli 
mon  âme  d'une  très-sensible  douleur,  ainsi  votre  conversion 
me  soulage  et  console  ;  bien  que  c'eût  été  avec  une  toute  in- 
comparable suavité,  si,  de  vous-même,  vous  vous  fussiez  ac- 
cusée, selon  que  notre  bon  Dieu  vous  l'inspiroit.  Béni  soit-il 
toutefois  de  la  miséricorde  qu'il  vous  a  faite  !  Je  supplie  sa 
bonté  de  la  confirmer  en  vous  si  fortement,  que  jamais  plus 
vous  ne  retombiez  en  tel  malheur  et  oubli  de  votre  devoir. 
Souvenez-vous,  ma  fille,  que  je  vous  le  dis,  que  vous  ne  sau- 
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riez  demeurer  en  la  médiocrité  ;  il  faut  que  vous  soyez  par- 
faitement bonne  religieuse,  ou  vous  serez  une  religieuse  très- 
méchante.  Ayez  donc  un  grand  soin  de  vous  tenir  sur  vos 
gardes,  et  très-humble  et  craintive  devant  Dieu.  Redoutez 
incessamment  la  légèreté  et  vanité  de  votre  esprit.  Tenez 
votre  cœur  ouvert  à  votre  supérieure.  Dieu  soit  béni! 


cccxx 
A  LA  MÊME 

ASSISTANTE    A    MOULINS  '. 

Conseils.  —  Qu'il  faut  être  douce  et  ne  pas  trop  raisonner. 

Je  suis  marrie,  ma  très-chère  fille,  de  vous  voir  varier  dans 
l'entière  soumission  où  Dieu  vous  appelle  ;  vous  faites  trop 
de  réflexions  et  de  discours.  Je  vous  prie,  cessez,  afin  que,  de 
toutes  vos  forces,  et  avec  plus  de  liberté,  vous  travailliez  pour 
acquérir  le  dessus  de  vos  inclinations,  car  la  seule  raison 
vous  doit  servir  de  guide,  et  la  charité  ;  si  vous  n'avez  pas  la 
compassion  naturelle,  n'importe  :  ayez  la  raisonnable  et  la 
charitable,  car  il  faut  excéder  du  côté  de  la  douceur,  plutôt 
que  de  celui  de  la  rigueur,  quoique  aussi  il  ne  faille  pas  être 
molle  à  corriger,  lorsque  la  charité  le  requiert.  Rendez-vous 
suave,  de  facile  accès,  et  ouverte,  afin  que  les  filles  aient  une 
juste  confiance  d'aller  à  vous.  Ne  leur  soyez  point  sèche  ni 
rabrouante  ;  mais  douce,  respectueuse  et  cordiale  ;  et  quand 
la  charité  et  l'utilité  requerront  que  vous  fassiez  quelques 
corrections,  que  ce  soit  avec  un  esprit  reposé  et  cordial. 
Enfin,  elles  sont  vos  sœurs,  vos  compagnes  et  les  épouses  de 
Jésus,  il  les  faut  traiter  avec  amour  et  honneur.  Notre-Sei- 
gneur  vous  conduira,  si  vous  regardez  à  lui.  Je  suis  toute 
vôtre,  ma  très-chère  fille.  Dieu  soit  béni! 

1  Visitation  d'Annecy. 
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CGC  XXI 

A  LA  SOEUR  JEANNE-MARIE  DE  FONTANI  * 
Conseils. 

Ma  chère  sœur,  vous  devez  résister  vivement  et  fidèlement 
à  votre  aversion,  ne  disant  aucune  parole  par  ce  mouvement, 
et  prenez  garde  de  conserver  le  respect  et  soumission  que 
vous  devez,  et  par  ce  moyen  vous  vous  affranchirez  de  coulpe, 
et  de  voire  aversion  même,  Dieu  aidant.  Vous  ferez  fort  bien 
de  yous  approcher  de  ma  sœur,  et  de  la  caresser,  pourvu  que 
cela  se  fasse  humblement,  et  avec  un  cœur  attentif  sur  la 
douceur  :  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce,  ma  très-chère  sœur! 
Je  suis  vôtre,  en  son  amour.  Dieu  soit  béni! 


CCCXXll 


A  LA  SOEUR  CLAUDE-AGNES 


Conseils. 

Je  loue  Dieu,  ma  très-bonne  et  très-chère  sœur,  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  me  mandez  de  toutes  nos  chères  sœurs, 
et  de  celles  en  particulier  que  vous  me  dites  de  votre  cœur, 
que  j'aime  si  chèrement  et  si  amoureusement  :  Dieu  le  rende 
tout  sien  et  tout  saint,  ce  cher  cœur  de  ma  pauvre  Agnès! 
ayez-en  bien  soin,  ma  mie  ;  car  il  est  bon  ;  mais  il  le  faut 
bien  conduire  fidèlement,  doucement,  humblement,  et  sur- 
tout le  tenir  en  courage,  afin  qu'il  persévère.  Hélas  !  que 
nous  sommes  toutes  heureuses,  ma  très-chère  fille,  de  n'être 
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occupées,  employées,  ni  dédiées  qu'au  service  royal  de  notre 
céleste  Époux!  Eh!  que  ne  devons-nous  pas  faire  pour  ce 
bon  Sauveur,  et  en  reconnaissance  de  cette  si  particulière 
grâce?  Certes,  quand  je  la  considère,  je  voudrais  être  tout 
anéantie  et  fondue  dans  sa  divine  volonté,  afin  qu'il  fit  de  moi 
tout  à  son  gré,  puisque  je  n'ai  la  suffisance  de  le  servir  digne- 
ment. Secourez-moi  fort  de  vos  prières,  je  vous  en  conjure, 
et  toutes  nos  chères  sœurs,  et  saluez  quelquefois  Xotre-Dame 
pour  moi,  avec  son  glorieux  Epoux  saint  Joseph,  et  son  cher 
fils  adoptif,  mon  bon  Patron.  Je  salue,  mais  très- cordiale- 
ment monsieur  votre  père,  mon  cher  frère  et  ma  bonne  sœur, 
et  madame  votre  mère  :  pour  Dieu,  qu'ils  prient  un  peu  pour 
moi,  afin  que  mon  Dieu  me  faisant  miséricorde,  il  me  rende 
toute  sienne.  De  grâce,  ma  mie,  quand  mon  très-cher  sei- 
gneur vous  verra,  baisez  lui  révéremment  sa  chère  main  de 
ma  part;  mais  je  vous  en  prie  :  je  le  fais,  en  esprit,  de  grand 
cœur.  Adieu,  ma  mie,  baisez,  de  ma  part,  ma  pauvre  sœur 
Anne-Jacqueline  :  je  l'aime  bien,  et  vous  aussi,  ma  chère 
Agnès.  Vive  Jésus! 

CCf'.XXlll 

A  LA  SOEUR  ROGER  » 

Conseils. 

Eh  bien  !  ma  chère  petite  sœur,  dites-moi  un  peu,  ne  faites- 
vous  pas  des  merveilles?  ne  caressez-vous  pas  très-amoureu- 
sement notre  bon  Sauveur?  Je  désire  passionnément  que 
vous  rendiez  votre  âme  tout  amoureuse  de  ce  divin  Epoux 
qui  nous  a  tant  gratifiées,  que  de  nous  avoir  choisies  pour 
être  du  nombre  de  ses  plus  particulières  servantes.  0  Dieu! 
quelle,  grâce,  ma  chère  petite,  faisons-la  bien  valoir  pour  la 
sainte  éternité  !  Tenez  votre  cœur,  que  j'aime  bien,  en  grande 
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liberté,  afin  que,  sans  peine,  il  soit  toujours  prêt  à  suivre  et 
embrasser  allègrement  tout  ce  qui  lui  sera  proposé.  Soyez 
bien  douce  et  joyeuse  parmi  nos  chères  sœurs,  au  milieu  des- 
quelles je  me  souhaite  continuellement.  Je  prie  Dieu  qu'il 
répande  sur  ce  petit  troupeau,  qui  m'est  si  précieux,  sa  sainte 
bénédiction.  Adieu,  ma  mie,  priez  bien  pour  votre  humble 
sœur  et  servante  Frémiot.  Vive  Jésus  ! 


cccxxiv 

A  LA  MÊME  « 
Sur  le  plan  de  conduite  qu'elle  lui  a  soumis.  —  Sur  les  retraites. 

Je  viens  de  relire  la  lettre  que  je  nomme  votre  chemin;  ô 
ma  très-chère  fille  !  qui  oseroil  vous  en  prescrire  un  autre, 
le  grand  Dieu  vous  ayant  prescrit  celui-là  par  la  main  sacrée 
de  notre  très-digne  Père  ?  Cheminez-y  fermement  et  fidèle- 
ment, ma  très-chère  fille,  sans  regarder  ni  à  dextre,  ni  à  se- 
nestre  ;  non,  ma  fille,  je  vous  prie,  ne  vous  amusez  jamais  à 
regarder  fixement  ce  qui  se  passe  en  vous,  ni  la  grandeur  et 
grosseur  de  vos  difficultés,  et  encore  moins  la  longueur  de 
celles  qui  sont  si  longues  ;  mais  avec  un  esprit  de  repos,  que 
vous  devez  soigneusement  conserver  en  toutes  vos  actions, 
faites  votre  voyage  de  cette  vie,  vous  rendant  attentive  à  l'exer- 
cice des  saintes  vertus  qui  vous  sont  recommandées  :  l'amour 
et  le  doux  support  de  vos  contradictions  vous  doit  être  en  sin- 
gulière considération,  car  c'est  par  où  vous  profiterez  le  plus, 
et  rendrez  à  >Totre-Seigneur  les  vrais  témoignages  de  votre 
amour.  Portez  dans  le  sein  de  la  divine  Providence  tous  vos 
désirs,  toutes  vos  affections  et  prétentions  ;  et  les  v  laissez, 
afin  que  sa  divine  bonté  en  dispose  selon  son  bon  plaisir.  >'y 
pensez  que  le  moins  que  vous  pourrez  :  car  Dieu  y  pensera 
assez  pour  vous,  et  demeurez,  je  vous  supplie,  ma  très-chère 
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fille,  entre  les  bras  de  la  paternelle  bonté  de  ce  doux  Sauveur 
de  nos  âmes  :  demeurez  là  comme  un  petit  enfant,  pleine  de 
confiance  et  de  résignation ,  et  croyez  qu'il  vous  conduira 
bien. 

Vous  voulez  que  je  vous  dise  ce  qu'il  faut  faire  au  temps 
des  retraites  spirituelles?  Hélas!  ma  très-chère  fille,  Dieu  y 
sera  votre  guide  ;  je  ne  suis  pas  capable  de  cela  :  je  vous  dirai 
pourtant  que  vous  y  devez  lire,  par  forme  d'entretien  et  de 
lecture  spirituelle,  la  dernière  partie  de  l'Introduction,  l'exa- 
men vous  aidera  à  avoir  lumière  pour  faire  le  vôtre  ;  car  les 
premiers  jours  de  la  retraite  doivent  être  employés  à  cela,  et 
aux  actes  de  contrition  :  mais  le  tout  se  doit  faire  sans  effort 
d'esprit,  et  fort  doucement.  Les  autres  jours,  il  faut  penser 
un  peu  tout  simplement  et  doucement  à  la  bonté  éternelle  de 
notre  bon  Sauveur,  à  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  gagner 
l'amour  de  votre  cœur  ;  car,  ma  très-chère  fille,  s'il  n'y  avait 
eu  que  vous  à  racheter,  ce  très-bénin  Sauveur  se  fût  autant 
volontiers  offert  à  ses  supplices,  comme  il  a  fait  pour  tout  le 
monde,  tant  il  est  amoureux  de  notre  amour.  Vous  lirez  quel- 
que livre  qui  traite  de  cet  amour  infini,  et  de  l'excès  de  la 
très-sainte  passion  de  >~otre-Seigneur,  cela  répandra,  je  m'as- 
sure, de  bonnes  affections  dans  votre  âme:  alors  il  faut  faire 
des  résolutions  de  souffrir  amoureusement  vos  croix  et  con- 
tradictions particulières.  Sur  la  fin  de  la  retraite,  il  faut 
essayer  de  dépouiller  votre  cœur  de  tout  ce  que  vous  connaî- 
trez qui  le  revêt,  et  mettre  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  tous 
vos  vêtements,  l'un  après  l'autre,  le  suppliant  de  les  garder 
et  vous  revêtir  de  lui-même  ;  et  ainsi  toute  dénuée  et  dépouil- 
lée devant  cette  divine  bonté,  jetez-vous,  derechef,  entre  les 
bras  de  sa  Providence,  lui  laissant  le  soin  et  gouvernement 
de  tout  votre  être,  et  croyez,  ma  trés-chère  fille,  que  rien  ne 
vous  manquera.  >'e  vous  rechargez  ni  revêtez  jamais  d'aucun 
soin,  désirs,  affections  ni  craintes;  car,  puisque  vous  avez 
tout  remis  à  Notre-Seigneur,  laissez -le  gouverner,  et  pensez 
seulement  à  lui  plaire,  soit  en  souffrant,  soit  en  agissant. 
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ce cxxv 

A   LA  SOEUR  PAl'LE  GÉRONÏME  DE  MONTHOUX;  A  NE VERS* 

Sur  l'examen  des  postulantes.  —  Affaires  île  l'Ordre. 

Vraiment  il  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  notre  sœur  F.  Eli- 
sabeth a  tort,  car  jamais  une  religieuse  ne  doit  préférer  un 
bien  particulier  à  ce  qui  est  du  général,  et  moins  avoir  des 
desseins  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  l'insu  de  sa  su- 
périeure; mais  patience,  pour  ce  coup,  il  faut  lui  faire  tirer 
profit  de  cette  faute,  afin  que  jamais  elle  n'y  retombe.  Bien 
souvent,  Dieu  permet  telles  choses  pour  nous  en  faire  éviter 
de  plus  importantes,  et  aussi,  ma  très-chère  fille,  pour  nous 
donner  expérience  qu'il  faut  bien  éprouver  et  connoitre  la  vo- 
cation des  filles  avant  que  de  les  recevoir;  voilà  le  fruit  qu'il 
faut  tirer,  et  non  pas,  ma  très-chère  fille,  dire  que  vous  n'êtes 
pas  capable  de  votre  charge;  il  ne  faut  point  dire  cela,  mais 
s'humilier  sous  la  volonté  de  Dieu,  et  faire  le  bien  dont  il  nous 
donne  lumière,  alors  que  nous  sommes  instruites  dans  nos 
règles,  ains  entretiens  et  semblables.  Or,  pour  les  filles, 
avant  que  de  les  recevoir,  je  voudrois  que  vous  les  fissiez  exa- 
miner à  quelque  bon  religieux,  s'il  se  pouvoit  aux  pères  jé- 
suites, qui  vous  confessent  extraordinairement  et  sur  toutes  les 
actions  de  votre  charge,  que  vous  fissiez  celle-ci  avec  le  plus 
de  considération,  comme  la  plus  importante,  car  le  bien  des 
maisons  en  dépend;  faites  donc  examiner  cette  fille  par  quel- 
que personne  spirituelle,  par  un  père  jésuite,  car  c'est  le  so- 
lide et  le  mieux  pour  votre  esprit;  dites-lui  auparavant  qu'il 
lui  parle  tout  ce  que  vous  en  savez,  et  après  qu'il  lui  aura 
parlé,  vous  prendrez  son  conseil  sur  lequel  vous  ferez  mieux 
votre  résolution  avec  les  sœurs;  enfin,  pour  recevoir  les  filles, 
il  faut  voir  une  volonté  ferme  et  constante  pour  leur  vocation. 
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Si  vous  trouvez  ce  que  je  vous  viens  de  dire  avant  que  de  leur 
donner  l'entrée,  l'habit  et  la  profession,  vous  vous  en  trou- 
verez bien  :  je  ne  vous  en  puis  dire  autre  chose,  quoique  je 
doive  ajouter  en  conscience,  que  sur  ce  que  vous  m'en  dites 
je  ne  lui  en  donnerois  nullement  l'habit,  et  m'essayerois  de 
savoir  véritablement  si  elle  a  une  vraie  intention  de  la  religion, 
et  c'est  à  cela  qu'un  père  jésuite  aidera.  Quant  à  votre  sœur 
Hélène  M.,  c'est  à  voir,  examiner  et  juger  si  l'union  entre 
vous  est  bonne  :  si  cela  n'est  pas,  il  n'y  a  considération 
humaine  qui  doive  empêcher  le  changement,  nous  en 
trouverons  un  bon  prétexte,  parce  que  notre  sœur  Françoise- 
Jéronime  lui  fera  place,  d'autant  que  l'on  la  veut  ôter  de 
Moulins;  il  faut  négliger  toutes  les  apparences  humaines, 
quand  il  s'agit  du  profit  spirituel  d'une  maison.  Je  pense 
que  celle  que  nous  avions  pensé  de  vous  donner  conduiroit 
mieux  les  novices,  selon  l'esprit  toutefois,  ayant  encore  du 
temps,  vous  le  considérerez  à  loisir  et  selon  les  choses  qui 
arriveront  pour  l'affaire  de  Moulins.  Je  savois  tous  ces  con- 
trats, et  ce  que  vous  ne  savez  pas,  mais  avant  que  notre  sœur 
31.  Aimée  fasse  profession,  on  affermira  tout  pour  le  repos 
des  maisons.  Le  plus  tôt  que  vous  pourrez  faire  payer  la  rente, 
vous  le  devez  faire  pour  conserver  la  quiétude  partout.  Dieu 
soit  béni  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  tille  d'Orléans!  Au 
nom  de  Dieu,  faites  bon  choix  des  filles,  et  ne  craignez  nulle- 
ment de  les  renvoyer  si  elles  ne  sont  propres,  ne  vous  mettez 
point  en  peine  de  la  fille  de  M.  Bonsidat,  laissez-la  en  sa 
liberté,  car  de  la  renvoyer  contre  sa  volonté  et  celle  de  ses 
parents,  il  ne  le  faut  pas  faire  tandis  qu'elle  vivra  tranquille- 
ment en  la  maison,  mais  aussi  de  lui  donner  la  profession, 
c'est  à  quoi  il  ne  faut  nullement,  si  Dieu  n'y  fait  un  miracle. 
Si  l'aveugle  a  les  conditions  requises  en  son  esprit,  je  ne  lairois 
de  la  recevoir  pour  une,  cela  n'est  rien,  et  la  maison  se  pour- 
roit  obliger  même  de  la  garder  avec  l'habit  sans  qu'elle  fit 
profession,  si  son  aveuglement  ne  lui  permettoit.  Hélas!  mon 
enfant,  ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  notre  bon  Père  ne 
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vous  écrit,  il  n'a  nul  loisir;  ce  que  vous  me  demanderez  que 
je  saurois  de  sa  part,  les  sœurs  s'y  devront  assurer,  car  il 
n'est  pas  besoin  de  lui  demander  ce  que  je  sais.  Aussi  bien 
n'y  répondra-t-il  pas,  ne  pouvant  satisfaire  à  tant  de  choses; 
il  faudra  ramener  une  couple  des  tilles  de  Moulins,  mais  n'en 
dites  rien;  je  serai  bien  aise  de  savoir  votre  nombre  d'ici  à 
deux  mois,  car  de  se  charger  tout  à  coup  de  tant  de  filles,  on 
ne  peut  les  bien  former.  Vraiment  nous  n'en  avons  garde,  de 
vous  mener  des  filles  sans  dot.  0  vrai  Dieu!  il  faut  trancher 
ces  dire  et  redire,  et  apprendre  à  ces  filles  de  ne  s'amuser 
point  à  telles  niaiseries;  il  les  faut  porter  à  l'exacte  obéis- 
sance. Gardez  bien  d'ouvrir  la  porte  de  votre  maison  pour 
telles  tricheries;  soyez  humble,  forte  en  cela.  Ce  père  est  très- 
bon,  mais  encore  jeune  et  prompt;  il  faut,  s'il  se  peut,  obtenir 
l'assistance  du  père  recteur;  ils  sont  toujours  plus  solides. 
Marchez,  ma  très-chère  fille,  fermement  mais  humblement, 
dans  le  train  où  Dieu  vous  tire  et  où  il  vous  a  mise;  attachez- 
vous  invariablement  à  la  règle,  aux  conseils  qui  sont  dans 
les  Entretiens;  lisez-les  fort,  et  les  faites  lire  à  vos  filles;  tous 
les  mois  j'en  fais  lire  un  ou  deux  à  la  table;  grâce  à  Dieu, 
celte  famille  ici  va  bien.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  je  vous 
prie,  rendez  de  ma  pari  toute  sorte  de  profonde  révérence  et 
honneur  à  Mgr  l'Évoque .  Je  suis  sa  très-humble  servante  et 
de  votre  bon  père  spirituel.  Je   salue  très-chèrement  nos 
bonnes  sœurs  avec  vous;  vous  savez  ce  que  je  vous  suis, 
votre,  etc.  Dieu  soit  béni  ! 

CCCXXVI 

A  LA  MÊME  » 

Qu'il  faut  surmonter  ses  inclinations. 

0  Dieu!  que  vous  serez  heureuse,  ma  très-chère  sœur,  si 
vous  ne  laissez  plus  prendre  le  dessus  à  vos  inclinations, 
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mais  qu'au  contraire  vous  fassiez,  avec  cette  générosité  toute 
sainte,  régner  puissamment  la  très-sainte  volonté  de  Dieu.  >'e 
vous  étonnez  point  d'avoir  des  étonnements,  mais  divertissez- 
vous-en  tout  doucement,  et,  mettant  humblement  et  profon- 
dément votre  confiance  en  Dieu,  faites  avec  une  sainte  har- 
diesse et  une  cordiale  charité  toutes  les  actions  de  votre 
charge,  laquelle  je  vous  supplie  d'aimer  parfaitement,  et 
toutes  ces  chères  âmes  qui  sont  tant  bonnes  et  tant  aimables, 
je  les  salue  derechef  avec  vous,  ma  très-chère  sœur,  avec  un 
cœur  tout  plein  d'amour  pour  elles.  Ma  très-chère  sœur  Fran- 
çoise-Marguerite saura  de  31onseigneur  ce  qu'elle  devra 
écrire  à  M.  Herem,  pour  son  argent,  et  puis  elle  nous  l'écrira 
afin  de  faire  ce  qu'il  faudra.  Jésus  nous  comble  de  son  très- 
pur  amour!  Amen. 

CCCXXVH 

A  LA  SOEUR  MARIE-ÉLISARETH  JOLY» 

RELIGIEUSE    DE    LA    VISITATION",    A    PARIS. 

Conseils. 

Ma  très-chère  fille,  oui,  j'ai  bien  reçu  votre  lettre;  mais  je 
suis  si  accablée  de  tant  d'écritures,  que  je  ne  puis  pas  tou- 
jours répondre,  outre  qu'il  me  semble  que  ce  que  je  vous  ai 
dit  et  écrit  autrefois  pour  votre  perfection  vous  doit  suffire, 
avec  la  conduite  de  votre  bonne  mère,  et  qu'enfin,  ma  très- 
chère  fille,  l'humilité  et  la  simplicité  en  la  soumission  et 
obéissance  aux  ordonnances  de  ceux  qui  conduisent  nos  âmes 
sont  les  deux  grandes  roues  sur  lesquelles  nous  devons 
tourner  toute  noire  vie;  si  vous  faites  bien  cela,  ma  chère 
fille,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  grand  conseil.  Je  supplie 
Notre-Seigncur  de  vous  en  faire  la  grâce  et  vous  donner  son 
pur  et  saint  amour,  auquel  je  vous  demeure  d'une  affection 
invariable,  votre,  etc. 
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CCCXXVIII 


A  LA  MÊME  ■ 

Sur  l'obéissance.  —  Qu'il  faut  se  tenir  en  paix. 


Annecy,  &  octobre. 

IVla  très-chère  fille,  la  pressure  de  cœur  qui  vous  est  de- 
meurée sur  la  croyance  que  vous  m'avez  donné  beaucoup  de 
sujet  de  mécontentement  est  une  tentation,  car  je  vous  as- 
sure que  cela  n'est  point,  et  que  je  n'ai  jamais  doulé  de  votre 
salut,  mais  que  je  L'ai  toujours  espéré  avec  une  ferme  con- 
fiance en  la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu.  Puisque  vous  me 
demandez  de  quoi  vous  vous  devez  amender  et  à  quoi  vous 
devez  travailler,  je  vous  dirai  ce  que  je  vous  ai  toujours  dit, 
que  le  plus  que  vous  pourrez  vous  laisser  entre  les  mains  de 
vos  supérieurs  pour  votre  corps  et  pour  votre  esprit  sera 
votre  mieux,  et  que  vous  tachiez  de  vous  tenir  exactement 
dans  vos  observances  et  institution  selon  la  direction  qu'ils 
vous  en  donneront.  Je  suis  consolée  de  voir  l'avancement 
que  vous  y  avez  déjà  l'ait  et  espère  que  vous  vous  trouverez 
encore  mieux  de  la  continuation.  Je  vous  prie,  ma  chère  fille, 
videz  votre  esprit  tant  que  vous  pourrez  de  toutes  ces  pen- 
sées et  désirs  d'être  employée  es  charges  et  offices;  faites  ce 
que  dit  notre  bienheureux  père  en  un  entretien  :  tenez-vous 
disposée  pour  les  recevoir  quand  l'obéissance  le  voudra,  et 
quand  elle  ne  vous  y  occupe  pas,  ne  les  désirez  et  n'y  pensez 
pas,  car  ce  n'est  que  l'amour-propre  qui  produit  tout  cela. 
Soyez  généreuse,  et  surtout  tenez  votre  esprit  en  paix  ;  quoi 
qu'il  arrive,  occupez-le  fort  autour  de  ISotre-Seigneur,  et  ne 
vous  amusez  point  à  regarder  ni  si  l'on  vous  aime  ni  si  l'on 
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vous  estime,  ni  tout  cela  qui  ne  fait  que  vous  inquiéter  ;  de- 
meurez en  repos  de  tout,  et  pour  ce  que  vous  me  dites  de  la 
communion,  quand  les  fautes  sont  grosses,  il  les  faut  dire  à 
la  supérieure  et  puis  faire  ce  qu'elle  vous  dira;  et  voilà,  ma 
chère  fdle,  ce  que  j'ai  pensé  qui  vous  pourroit  être  utile  sui- 
vant la  demande  que  vous  m'avez  faite.  Quanta  ce  qui  est 
des  avertissements  de  la  supérieure,  il  faut  en  cela  aller  avec 
une  grande  simplicité  et  lui  dire  avec  sincérité  et  humble- 
ment ce  que  l'on  juge  lui  devoir  être  dit,  et  il  est  toujours 
mieux  de  le  dire  à  elle  avec  confiance  que  de  lui  faire  dire  et 
en  parler  ailleurs  ;  mais  certes  il  faut  bien  prendre  garde  de 
n'éplucher  pas  les  actions  des  supérieures,  et  d'autant  qu'elles 
ont  quelquefois  des  raisons  pour  les  faire  que  nous  ne  pou- 
vons pas  savoir.  Enfin  marchons  droitement  devant  Dieu  en 
toute  chose.  Je  supplie  son  immense  bonté  qu'elle  vous 
comble  de  l'abondance  de  ses  divines  grâces.  Je  suis  en  son 
amour  sacré  pour  jamais,  votre,  etc. 


cccxxix 

A  UNE  RELIGIEUSE' 
Sur  son  voyage.  —  Nouvelles. 

19  novembre  1635. 

Ma  très-chère  tille,  nous  voici  arrivées  à  Cosne  fort  heu- 
reusement, grâce  à  Dieu,  en  espérance  d'arriver  demain, 
moyennant  l'aide  divine,  vers  nos  sœurs  de  Nevers.  Je  vous 
supplie  faire  tenir  promptementla  ci-jointe  à  madame  de  Ville- 
neuve2; c'est  une  réponse  que  je  lui  ai  promise.  Ma  très  chère 
fille,  il  me  tarde  bien  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  ma 
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vraie  très-chère  fille,  Hélène-Angélique,  que  Dieu  nous  con- 
serve, s'il  lui  plaît,  et  il  m'est  avis  que  nous  serons  plus  riches. 
Je  la  salue  avec  vous  d'une  affection  incomparable,  et  toutes  nos 
bien-aimées  sœurs,  à  part  notre  sœur  l'assistante  et  la  petite 
L.  A.  Mon  Dieu!  que  mon  Dieu  bénisse  tout  cela  des  grâces  de 
son  saint  amour.  Certes,  ma  fille,  mon  cœur  est  tout  chez  vous. 
Notre  sœur  l'assistante  s'oublia  de  nous  donner  deux  livres 
de  nos  Méditations,  nous  en  avons  pris  deux  chez  nos  sœurs 
de  Montargis.  Je  vous  supplie  de  leur  en  renvoyer  deux  en  la 
place.  Bonjour,  ma  très-chère  tille,  et  à  ma  très-chère  fille 
H.  A.,  et  à  votre  bon  M.  Vincent,  quand  vous  le  verrez,  et  au 
M.  Rioton,  qui  me  contenta  si  fort  quand  je  lui  parlai,  le  trou- 
vant tout  de  cœur  pour  votre  bénite  maison  et  pour  tout  l'in- 
stitut. Ma  fille,  priez  pour  celle  qui  est  toute  vôtre  de  cœur. 
Dieu  soit  béni! 


cccxxx 

A  UNE  RELIGIEUSE» 

Conseils  pour  une  règle  de  conduite. 


Vous  voulez,  ma  chère  fille,  que  je  vous-  écrive  ce  que  je 
vous  ai  dit  plusieurs  fois,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  profite. 

Vous  devez  avec  une  sainte  générosité  et  fidélité  surmon- 
ter toutes  vos  inclinations  qui  vous  porteront  au  péché,  n'en 
commettant  aucun  propos  délibérément  ni  volontairement 
que  s'il  vous  arrive  le  contraire;  ne  vous  troublez  pas,  mais 
soudainhumiliez-vous  devant  Dieu  tout  doucement,  marquant 
cela  pour  vous  en  confesser,  mais  ne  vous  amusez  point  à 
réfléchir  dessus  quand  vos  fautes  seront  mêlées  de  doute,  si 
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ce  n'est  en  choses  importantes  ne  vous  y  amusez  point  pour 
les  confesser,  et  qu'il  vous  suffise  de  vous  en  abaisser  devant 
Dieu  ;  si  elles  sont  en  choses  importantes,  dites  :  Je  m'accuse 
que  je  suis  en  doute  d'avoir  dit  des  paroles  par  le  mouve- 
ment de  la  vanité,  ou  de  l'impatience,  ou  ce  que  c'est. 

Quand  vous  verrez  d'abord  que  vous  ne  pouvez  recon- 
noitre  clairement  du  péché,  n'examinez  point,  mais  vous  hu- 
miliez devant  Dieu  avec  une  confiance  filiale,  désirant  et  vous 
résolvant  de  ne  l'offenser  jamais  à  votre  escient,  puis,  cela 
fait,  n'y  pensez  plus.  Ne  soyez  point  si  pointilleuse  autour  de 
vos  actions  ;  gardez-vous  du  mal  (car  il  le  faut)  et  faites  le 
bien  et  toutes  vos  actions  gaiement,  simplement  et  franche- 
ment avec  la  générale  intention  de  plaire  à  Dieu  seul.  Soyez 
cordialement  le  directoire  pour  vos  exercices. 

Ne  vous  étonnez  nullement  de  tout  ce  que  vous  sentez  ni 
pensez,  pourvu  que  vous  ne  vous  y  arrêtiez  pas  et  que  vous 
ne  fassiez  rien  ensuite  volontairement;  ne  regardez  point 
tout  cela,  ni  aucune  chose  qui  se  passe  en  vous  ;  souffrez  sans 
regarder  ce  que  c'est,  ni  n'en  parlez  non  pas  même  à  Notre- 
Seigneur,  auquel  vous  devez  retourner  votre  esprit,  tout  sim- 
plement lui  disant  des  paroles  de  confiance,  d'amour  et  d'a- 
bandonnement  de  vous-même. 

Si  vous  observez  bien  ce  point,  vous  serez  claire  et  courte 
en  tout  ce  que  vous  direz  de  vous,  et  c'est  ce  qui  vous  est  le 
plus  nécessaire  ;  pensez  et  parlez  peu  de  vous  ;  pensez  beau- 
coup en  Dieu  et  faites  ce  qui  est  de  la  règle  et  du  directoire 
gaiement,  et  la  charge  que  l'obéissance  vous  donne  sans  ré- 
flexion ;  ô  Dieu  !  que  vous  serez  heureuse  ! 

Corrigez-vous  de  ces  mines  froides  et  dédaigneuses  que 
vous  faites  quelquefois,  comme  aussi  de  cette  façon  brusque 
et  active  ;  ne  tournez  point  si  court  ;  tenez  votre  visage  doux, 
*  t  faites  toutes  vos  actions  tranquillement  sans  vous  em- 
presser. 

Or  sus,  le  dernier  et  principal  avis  que  je  vous  donne,  ma 
chère  fille,  c'est  d'entreprendre  en  simplicité  l'observance 
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de  ces  petits  enseignements,  lesquels  je  ne  vous  commande 
point  ;  ains  je  vous  les  conseille  sans  nulle  obligation  ;  met- 
tez-vous à  les  pratiquer  et  ne  vous  amusez  point  à  regarder 
comme  vous  les  pratiquerez  :  adonnez-vous  à  faire  et  non  à 
regarder  comme  il  faut  faire,  comme  vous  faites,  comme 
vous  avez  fait  ou  ferez.  Supportez  doucement  les  attaques 
des  diverses  pensées  qui  vous  arrivent  et  toute  sorte  de  ten- 
tation; ne  vous  en  étonnez  point;  ne  faites  ni  délaissez  à 
faire  aucune  chose  ensuite  de  telle  fantaisie.  Souffrez-les  sans 
les  regarder  comme  je  vous  ai  déjà  dit:  résignez-vous  à  la 
divine  bonté  qui  vous  les  permet,  et  vous  abandonnez  à  son 
bon  plaisir,  vous  confiant  en  sa  miséricorde  et  demeurez  en 
paix.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  d'observer  ces  choses  et  soit 
béni  à  jamais!  Amen. 

cr.cxxxi 

A  ONE  RELIGIEUSE  ■ 
Qu'il  faut  éviter  l'exagération. 

Ma  chère  tille,  j'ai  toujours  affectionné  la  consolation  de 
vos  cousines  etvoudrois  les  pouvoir  consoler.  L'affaire  de 
Moulins  n'est  pas  encore  faite,  et  si  ce  monastère  est  si  plein 
qu'elles  ne  peuvent  plus  en  recevoir  pour  maintenant,  je  leur 
en  écrirai  toutefois. 

xMa  fille,  les  réflexions  vous  gâtent  tout  à  fait,  et  vous  faites 
d'une  mouche  un  éléphant.  Vous  seriez  bien  heureuse  si  vous 
vous  soumettiez  à  croire  ce  que  l'on  vous  dit  etcpie  vous  mis- 
siez toute  votre  confiance  en  Dieu,  lequel  n'est  pas  si  cruel 
que  de  vouloir  vous  damner  pour  les  fautes  que  vous  faites; 
ôtez-vous  cela  de  la  tète,  ma  chère  fille,  et  tenez  votre  esprit 
en  paix,  car,  parla  grâce  de  Dieu,  vous  en  avez  sujet,  d'au 
tant  que  vos  inclinations,  sentiments  et  mouvements  ne  sont 
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pas  des  péchés  et  que  je  sais  fort  bien  que  vous  avez  une 
très-bonne  âme,  qui  fait  le  mieux  qu'elle  peut  ;  laissez-la 
donc  paisible,  ma  fille,  et  croyez  entièrement  M.  Guichar 
et  votre  bonne  mère,  et  par  ce  moyen  vos  peines  et  ten- 
tations vous  seront  profitables. 


CCCXXXIl 

A  UNE  RELIGIEUSE  ' 
Diverses  nouvelles.  —  Elle  parle  de  sa  fille. 

Ma  très-chère  fille,  notre  bon  Dieu  ne  se  peut  tromper  en 
ses  choix  ;  il  sait  ce  qu'il  a  mis  en  nous,  et  les  aides  qu'il  nous 
veut  donner  pour  exercer  dignement  et  à  sa  gloire  la  charge 
qu'il  nous  a  imposée  font  seulement  que  vous  persévériez 
en  la  très-sainte  humilité  et  confiance  parfaite  en  sa  bonté, 
et  que  vous  teniez  votre  esprit  en  sainte  joie  et  courage  au- 
dessus  de  toute  chose  et  de  vous-même,  et  que,  comme  vous 
dites,  ma  très-chère  fille,  il  n'y  ait  entre  vous  et  notre  unique 
et  très-chère  sœur  H.  A.  et  A.  M.  qu'un  seul  jugement  et  vo- 
lonté, et  vous  expérimenterez  que  la  force  et  la  bénédiction 
est  en  l'union  parfaite  qui  se  fait  pour  Dieu.  Hélas!  que  les 
maladies  de  ma  très-aimée  et  vraie  fille  me  sont  sensibles! 
car  si  Dieu  retiroit  ce  trésor  de  notre  institut,  ce  seroit  une 
perte  inestimable  pour  toutes  les  maisons  et  surtout  pour  la 
vôtre;  mais  je  veux  espérer  que  sa  douce  providence  la  con- 
servera encore.  Je  vous  prie,  ma  très-chère  fille,  que  j'en 
sache  des  nouvelles;  je  sais  que  rien  ne  lui  manquera.  Après 
cela  Dieu  fera  sa  volonté  et  nous  l'adorerons  "et  aimerons  en 
tout  événement  moyennant  sa  sainte  grâce.  Je  suis  consolée 
que  Mgr  de  Bourges  soit  en  votre  église.  Hélas  !  que  Dieu  l'a 
aimé  et  qu'il  est  heureux  d'avoir  fait  une  fin  si  sainte  !  Ce 
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m'a  été  une  grande  douceur  dans  la  tendre  douleur  de  celte 
séparation,  et  je  bénis  Dieu  de  l'avoir  mis  en  lieu  d'assurance. 
A  la  vérité,  j'eusse  été  fort  consolée  que  Mgr  de  Saint-Flour 
eût  été  satisfait  en  son  désir  s'il  se  fût  pu  bonnement,  mais 
en  tout  je  dois  préférer,  comme  je  fais,  nos  cbères  maisons. 
Cette  dame  est  maintenant  à  Paris  ;  peut-être  aura-t-elle  sa- 
tisfaction de  loger  en  votre  enclos  du  dehors.  Je  désire  bien 
que  vous  lui  témoigniez  toute  affection,  et  je  vous  en  supplie, 
ma  très-chère  fdle  ;  c'est  une  âme  bien  faite  et  qui  sera  un 
jour  des  nôtres,  en  ayant  un  grand  désir.  Je  vous  remercie 
de  la  charitable  faveur  que  vous  avez  faite  à  ma  tille  ;  la  pauvre 
femme  a  été  sensiblement  touchée  du  départ  de  notre  bon 
prélat.  Dieu  vous  fasse  toujours  croître  en  son  saint  amour, 
ma  très- chère  lille,  et  toutes  nos  chères  sœurs,  que  je  salue 
avec  vous,  et  me  recommande  à  leurs  prières.  Je  m'offre  de- 
rechef tout  à  vous  pour  être  sans  réserve  toute  vôtre  de  cœur 
et  votre,  etc. 

CCC XXXII I 

AUX  SOEURS  DE  BOURGES1 
Compliments. —  Delà  pratique  de  l'observance. 

5  octobre  1618. 

Mes  filles  très-chères  et  bien-aimées,  .assurez-vous  que 
mon  affection  à  vous  servir  et  bien  aimer  n'a  besoin  d'au- 
cune autre  excitation  que  d'elle-même,  car  elle  est  infinie 
pour  cela  ;  mais  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  nous  voyions 
pour  ce  coup,  et  de  bon  cœur  nous  soumettons  nos  désirs  à 
sa  sainte  volonté  :  cependant  qu'il  en  disposera  les  moyens, 
préparons-nous  par  une  très-exacte  observance  à  profiter  de 
cette  entrevue,  s'il  nous  la  donne;  surtout,  mes  chères  filles, 
vivez,  je  vous  en  conjure,  avec  un  extrême  amour  de  la  di- 
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vine  volonté,  et  une  douceur  et  support  entre  vous  qui  ra- 
vissent le  cœur  de  la  souveraine  bonté,  car  notre  bon  Sauveur 
a  dit  qu'à  cela  l'on  connoîtra  que  nous  sommes  ses  disciples, 
si  nous  nous  aimons  l'un  l'autre.  Je  me  recommande  à  vos 
prières,  n'ayant  loisir  d'en  dire  plus.  Dieu  habite  éternelle- 
ment au  milieu  de  vous  pour  vous  combler  des  riches  grâ- 
ces !  Je  suis  en  lui  toute  vôtre;  il  soit  béni! 

cccxxxiv 

A  LÀ  SOEUR  MARIE -MARTIIE  LEGROS  » 
Compliments  affectueux. 

1618. 

Ma  très-chère  fille,  véritablement  je  suis  consolée  de  la 
candeur  avec  laquelle  vous  me  rendez  votre  compte,  où  je 
vois  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  désir  de  vivre  toute  h  Dieu 
est  toujours  votre  grand  désir,  et  certes,  ma  très-chère  fille, 
il  faut  faire  en  sorte  qu'il  soit  aussi  l'unique,  et  prendre 
pour  votre  exercice  cordial  ce  sacré  document  que  notre  bien- 
heureux père  nous  a  laissé  par  testament,  et   avec  lequel  il 
a  conclu  et  fini  tous  les  enseignements  qu'il  nous  a  jamais 
donnés;  quand  cela  sera,  ma  fille,  cette  diversité  de  senti- 
ments de  penser  tantôt  que  nous  sommes  inutiles,  un  peu 
après  que  nous  sommes  capables  de  grandes  charges  se  pas- 
sera, et  demeurerons  humblement  contentes  de    tout  ce 
que  Dieu  voudra  denous,  en  quoi  gît  notre  souverain  bien. 
Conservez  précieusement  ce  bon  sentiment  que  vous  eûtes 
en  priant  notre  bienheureux  père,   car  il  le  mérite.  Je  ré- 
ponds à  notre  sœur  la  supérieure  sur  vos  questions.  Vivez 
toute  paisible,   m'a  très-chère  fille,  Dieu  nous  rassemblera 
pour  sa  gloire  un  jour,   si  ce  n'est  en  ce  monde,  ce  sera  en 

1  Visitation  de  Poitiers.  —  La  sœur  Lcgros,  professe  du  premier  monas- 
tère d'Annecy,  avait  été  envoyée  à  la  fondation  de  Bourges  et  alla  ensuit»1  a 
celle  de  Poitiers. 
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l'autre  ;  mais  croyez  assurément  que  je  vous  chéris  d'un  cœur 
tout  cordial,  et  que  votre  consolation  me  sera  toujours  chère. 
Je  salue  mille  fois  toutes  nos  sœurs,  que  je  souhaite  toutes 
simples  et  paisibles  dans  la  fidèle  observance  de  leurs  règles 
et  des  volontés  de  leurs  supérieures.  Je  suis  vôtre,  ma  lîlle. 


cccxxxv 
A  LA  MÊME * 

Conseils.  —  Qu'il  faut  suivre  strictement  la  règle.  . 

1618. 

Ma  très-chère  sœur,  je  vous  entends  bien  et  ne  doute  nul- 
lement que  votre  intention  ne  soit  simple  ;  ne  craignez  pas 
de  me  dire  ce  qui  vous  semblera  devoir  être  dit  ;  mais,  ma 
mie,  n'arrêtez  guère  votre  esprit  sur  ces  choses-là,  si  elles 
ne  sont  bien  apparentes  et  les  laissez  à  la  coadjutrice,  la- 
quelle doit  faire  son  devoir  en  toute  humilité  et  cordialité; 
dites-lui  de  ma  part,  et  que  je  ferai  tout  ce  qu'elle  me  mande, 
mais  je  ne  puis  lui  écrire  pour  ce  coup.  Pour  Dieu,  n'ayez 
toutes  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  vous  aimez  parfaite- 
ment en  Notre-Seigneur,  observant  les  règles  ponctuelle- 
ment. Je  salue  chèrement  ma  pauvre  grosse  sœur  Marie- 
Magdeleine  et  la  chère  petite  Marie-Louise,  je  les  aime  chè- 
rement. Je  souhaite  tout  bonheur  aux  deux  chères  tilles  Ma- 
rie-Françoise et  Anne-Marie;  je  prie  Dieu  qu'il  leur  donne 
la  très-sainte  obéissance  et  à  toutes,  comme  la  mère  des 
vertus.  Voyez-vous,  ma  fille,  dites  à  mes  chères  professes, 
quej'aime  plus  cordialement  qu'elles  ne  sauroient  s'imagi- 
ner, que  sur  la  réception  à  l'habit  de  la  sœur  L.  Françoise, 
je  connus  qu'elles  ne  s'attachent  pas  assez  à  la  règle,  car  celte 
tille  n'avoit  pas  les  conditions  qu'elle  marque;  et  pourquoi 

1  Visitation  de  Poitiers. 
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donc  lui  donna-t-on  les  voix?  Jamais  il  ne  faut  faire  cela  sm 
l'espérance  qu'elles  s'amenderont;  il  faut  voir  l'amendement 
premier  que  donner  l'habit.  De  même  aussi  de  vouloir  que  ma 
sœur  C.  M.  fasse  profession  au  bout  de  son  an;  eh!  bon  Dieu! 
elle  n'a  vécu  en  novice  que  six  mois,  il  la  faut  donc  retarder, 
ce  me  semble,  pour  voir  si  elle  persévérera  ;  que  si  elle  re- 
connoiten  vérité  qu'elle  ne  mérite  pas  la  profession  et  qu'elle 
demeure  humble  et  soumise,  remettant  cela  à  la  supérieure 
et  aux  sœurs,  continuant  quelques  mois  en  cette  épreuve, 
l'on  verra  par  là  sa  bonté  et  disposition.  Dieu  par  sa  bonté 
nous  donne  à  toutes  son  esprit  et  nous  fasse  la  grâce  de  bien 
peser  toutes  nos  règles,  en  sorte  qu'elles  soient  observées 
et  suivies  jusqu'à  une  syllable,  jusqu'à  un  iota  ;  en  cela  con- 
siste notre  bonheur.  Adieu,  ma  chère  sœur  et  toutes  mes 
chères  professes,  aimons  Dieu  et  accomplissons  sa  volonté, 
je  vous  en  prie,  mes  filles,  chèrement  aimées.  Dieu  soit 
béni  ! 

CCCXXXVl 

A  LA  SOEUR    SUPÉRIEURE    DU  MANS  ' 

Sur  ton  voyage.  —  Sur  le  petit  Coiitumicr.  —  De  l'union. 

Paris,  2"  juillet  1635. 

C'est  pour  vous  saluer  chèrement  et  vous  donner  avis  que, 
grâce  à  Dieu,  nous  voilà  arrivée  fort  heureusement  auprès  de 
nos  très-chères  et  bonnes  sœurs  de  Paris,  par  le  commande  • 
ment  de  feu  notre  très-digne  prélat,  Mgr  de  Genève,  que  Dieu 
absolve,  lequel  fut  instamment  prié  par  Mgr  de  Bourges,  31.  le 
commandeur  de  Sillery  et  par  le  R.  P.  Binet,  d'agréer  notre  ve- 
nue ici  pour  quelques  affaires  qu'ils  avoient  jugées  ensemble 
être  très-importantes  et  utiles  pour  le  bien  de  notre  institut, 
afin  de  les  pouvoir  traiter  avec  Wgrs  les  prélats,  pendant  que 

1  Visitation  du  Mans. 
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leur  assemblée  est  en  celte  ville;  or  c'est  la  vérité,  ma  chère 
fille,  que  plusieurs  choses  se  sont  passées  entre  nos  maisons  et 
que  l'expérience  m'a  ouvert  l'esprit  et  m'a  fait  voir  qu'il  étoit 
'  nécessaire  d'y  remédier  pour  l'affermissement  de  nos  obser- 
vances ;  et  ayant  pensé  en  moi-même  à  quelques  moyens  propres 
à  cela,  j'ai  fait  un  petit  recueil  de  ceux  que  j'ai  jugés  être  plus 
utiles,  que  je  sais  être  les  intentions  de  notre  bienheureux  père, 
et  qui  sont  touspour  la  plupart  dans  mes  réponses;  mais,  sachant 
que  pour  n'être  pas  autorisées,  quelques-unes  de  nos  maisons 
n'y  apportent  pas  la  créance  qu'il  seroit  requis  pour  leur 
propre  bien,  nous  avons  cru  que  si  le  susdit  recueil  étoit 
ajouté  au  coutumier  et  qu'il  fût  autorisé  de  Mgrs  les  pré- 
lats, étant  comme  ils  sont  nos  légitimes  supérieurs,  cela 
donneroit  plus  de  poids  pour  les  faire  pratiquer.  Nous  avons 
communiqué  cette  affaire  à  nos  chères  sœurs  les  supérieures 
d'Annecy  et  Chambéry,  et  aux  autres  où  nous  avons  passé,  qui 
la  trouvent  non-seulement  utile,  mais  très-nécessaire  au  bien 
de  notre  institut  ;  nous  n'avons  pas  voulu  passer  outre  sans 
vous  en  donner  avis,  quoique  j'espère  que  votre  bon  cœur 
agréera  ce  que  nous  faisons  en  cela,  puisque  nous  n'y  préten- 
dons que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  notre  petite  congré- 
gation, et  nous  eussions  envoyé  notre  recueil  si  nous  n'étions 
point  si  pressées  de  l'assemblée  de  Mgrs  les  révérendissi- 
mes,  qui  ne  durera  que  jusqu'au  15  de  septembre  prochain. 
Si   nous  avions  laissé  passer  cette   occasion,   nous  ne  la 
pourrions  recouvrer,  car  cette  assemblée  ne  se  fait  que  dix 
ans  en  dix  ans.  On  nous  parle  encore  de  trouver  quelque 
moyen  pour  conserver  l'union  entre  nos  monastères,  sans  nous 
dire  les  pensées  que  l'on  a  pour  cela.  Quand  je  les  saurai,  je 
vous  en  ferai  part  ;  cependant,  ma  chère  fille,  je  vous  conjure, 
au  nom  de  Dieu,  de  le  bien  faire  prier  pour  cela  et  faire  faire 
des  communions  continuelles  et  y  employer  encore  les  prières 
des  personnes  pieuses,  afin  qu'il  nous  découvre  le  moyen  qui 
est  dans  ses  éternels  conseils,  et  si  vous  avez  la  vue  de  quelque 
chose  qui  puisse  être  utile  à  cela,  de  nous  le  mander  au  plus 
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tôt,  afin  que  nous  le  sachions  avant  que  rassemblée  susdite 
ferme . 

Je  salue  bien  toutes  vos  chères  filles  de  la  même  affection 
que  je  suis,  etc. 

cccxxx  VII 

A  LA  COMMUNAUTÉ  DU  MANS  ' 
Conseils.  —  Quelle  va  entrer  dans  sa  soixante-dixième  année. 

Janvier  1641. 

J'ai  eu,  mes  très-chères  filles,  une  grande  consolation  et 
satisfaction  de  voir  votre  chère  mère  ;  vous  avez  grande  raison 
de  l'aimer  et  d'avoir  une  entière  confiance  en  elle,  car  c'est 
une  règle  vivante  qui  vous  conduira  selon  les  desseins  de 
Dieu  :  elle  m'a  témoigné  avoir  toul  sujet  de  contentement  de 
vous  ;  continuez,  mes  chères  filles,  à  lui  être  entièrement 
soumises  et  obéissantes,  vivant  avec  grande  pureté  de  cœur 
et  simplicité  de  vie,  marchant  dans  une  grande  observance, 
intimement  unies  à  Dieu,  abandonnées  à  sa  divine  provi- 
dence, vous  reposant  tranquillement  en  son  sein  paternel.  Je 
communierai  certes,  comme  vous  le  souhaitez  pour  vous 
toutes,  à  f]iii  je  demande  aussi  une  communion  générale,  ce 
mois,  au  25  duquel  j'entrerai,  Dieu  aidant,  en  ma  soixante- 
dixième  année.  C'est  cet  âge,  mes  chères  filles,  avec  mes 
infirmités,  qui  m'ont  ôté  aussi  bien  qu'à  vous,  la  chère  con- 
solation de  vous  voir;  mais,  comme  vous  le  dites  bien,  nous  la 
recouvrerons  dans  l'éternité  bienheureuse,  où  toutes  les 
petites  visitations  se  sont  rassemblées  pour  n'en  faire  qu'une 
gj  ;nide.  Ma  chère  sœur  Marie-Augustine  recevra  ici  mon  très- 
cordial  salut  et  l'assurance  que  je  l'aime  bien  chèrement. 

1  Visitât  on  du  Mans. 
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CCCXXXVIII 


A  UNE  SUPERIEURE* 

Sur  l'inconvénient  de  la  fréquentation  des  parloirs.  —  Sur  la  mort  de  son  frère. 
Sur  sa  déposition. 

Annecy,  20  mai  1641. 

31a  très-chère  fille,  voilà  des  lettres  pour  nos  sœurs  de 
Provence,  qu'on  prie  de  vous  adresser.  Il  faut  que  vous 
soyez  soigneuse  et  cordiale  envers  les  maisons,  car  elles  se 
louent  de  votre  fidélité  de  leur  faire  tenir  les  lettres  :  je 
vous  assure,  ma  fille,  que  cela  me  console  et  me  soulage.  Fai- 
tes toujours  la  charité  de  bon  cœur,  et  à  elles  et  à  moi,  je 
vous  en  conjure.  C'est  une  grande  infidélité  et  manquement 
de  charité  d'être  négligente  à  faire  tenir  les  lettres  que  l'on 
adresse  en  nos  maisons,  surtout  en  celles-ci,  où  l'on  de- 
mande des  avis.  Il  faut  que  je  vous  congratule  grandement  de 
ce  que  vous  me  dites,  que  jamais  vos  parloirs  ne  furent  moins 
fréquentés  que  maintenant,  et  que  vous  n'y  allez  point  par 
plaisir.  0  ma  fille  très-chère,  que  voilà  qui  va  bien!  certes, 
la  grande  fréquentation  des  parloirs  est  un  mal  plus  dange- 
reux qu'on  ne  sauroit  penser  ;  il  n'est  pas  croyable  combien 
la  bonne  odeur  des  maisons  religieuses  s'évapore  par  là,  et 
comme  l'esprit  intérieur  se  dissipe.  Il  faut  seulement  y  aller 
quand  le  devoir,  la  charité,  l'utilité  et  la  douce  condescen- 
dance le  requièrent,  et  y  paroitre  douce,  suave  et  cordiale, 
mais  non  jamais  gênée  ;  pour  ce  que  vous  dites  de  la  vocation 
de  cette  dernière  à  se  retirer  chez  vous,  qu'elle  est  un  peu 
sur  des  considérations  humaines,  je  vous  dirai,  ma  fille,  que 
Dieu  se  sert  quelquefois  de  quelques  afllictions  et  déplaisirs 
pour  retirer  les  âmes  du  monde  ;  et  que,  ne  se  présentant 

1  Communiquée  d'après  un  manuscrit  du  séminaire  du  Puy ,  par  Mgr 

Tévèque. 
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pas  pour  être  religieuse  mais  bienfaitrice  séculière,  quoi 
qu'il  fût  à  désirer  que  ses  intentions  fussent  si  pures  qu'il 
n'y  eût  que  le  seul  motif  du  pur  amour  de  Dieu,  néanmoins, 
si  elle  a  d'ailleurs  de  bonnes  qualités  d'esprit,  il  n'y  faut 
pas  tant  faire  de  considérations  que  sur  celles  qui  veulent 
faire  profession.  11  faut,  avant  que  de  finir,  que  je  vous  prie, 
ma  fille,  de  faire  appliquer  une  messe,  et  faire  prier  pour 
l'àme  de  feu  Mgr  l'archevêque  de  Bourges ,  mon  seul 
frère,  qu'il  a  plu  à  Dieu  retirer  à  soi  le  treizième  de  ce  mois; 
sa  fin  a  été  très-Iieureuse.  Priez  bien  ce  divin  Sauveur  pour 
moi,  afin  que  je  me  dispose  aussi  à  faire  mon  passage  selon 
sa  divine  volonté.  J'avois  dix-huit  mois  déplus  que  ce  cher 
défunt,  et  voici  que  je  me  porte  bien.  Dieu  me  fasse  ia  grâce 
que  tous  les  moments  de  ma  vie  soient  tous  à  sa  gloire.  Au 
reste,  il  faut  que  vous  bénissiez  Dieu  avec  moi.  Enfin  nos 
chères  sœurs,  après  s'être  bien  défendues,  m'ont  accordé, 
par  l'ordonnance  de  Mgr  notre  prélat ,  d'être  déposée , 
pour  avoir  un  peu. plus  de  temps  pour  vaquer  à  mon  avan- 
cement, et  à  correspondre  à  nos  chères  maisons  qui  s'a- 
dressent à  moi  avec  tant  de  bonté.  ÏXous  avons  élu  notre 
chère  mère  Marie-Aimée  de  Blonay  ',  laquelle  nous  attendons 
aujourd'hui,  et  qui  sera  consolée,  je  l'espère,  au  service  de 
cette  communauté,  qui  est  très-bonne.  Je  salue  la  vôtre 
très-chère,  et  conjure  ces  bien-aimées  sœurs  de  se  renouve- 
ler tous  les  jours  au  désir  d'être  bien  humbles  et  fidèles  à 
Dieu;  et  il  les  remplira,  ma  chère  fille,  de  son  saint  amour. 
Je  suis  avec  affection,  ma  chère  fille,  votre,  etc. 


1  La  mère  de  Blonay  fut  élue  supérieure  à  Annecy  à  l'expiration  du  der- 
nier triennal  de  la  mère  de  Chantai,  qui,  nous  dit  la  mère  de  Changy,  à 
cette  nouvelle,  •  lii  un  petit  feu  de  joie  dans  son  cœur.  >> 


Vil 
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A  LA  SUPÉRIEURE  DES  CARMÉLITES  DE  TROYES1 

Sur  son  retour  à  Annecy.  —  Son  voyage  en  Provence. 

1636. 

Ma  toute  chère  et  très-bonne  mère,  le  divin  Sauveur  de 
nos  âmes  remplisse  la  vôtre  et  celles  de  toutes  nos  chères 
sœurs  de  son  saint  et  précieux  amour.  Nous  voici,  grâce  à 
Dieu,  heureusement  retournées  en  nos  bénites  maisons 
d'Annecy,  car  comme  vous  savez,  ma  très-chère  mère,  nous 
y  en  avons  deux  qui  vivent  dans  une  charité  et  dans  une  union 
tout  à  fait  agréable  à  notre  bon  Dieu,  si  je  ne  me  trompe. 
11  ne  se  peut  voir  une  plus  grande  innocence,  simplicité  et 
obéissance  qu'en  cette  seconde  d'où  je  vous  écris.  Maintenant 
pour  la  première,  certes,  la  gloire  en  soit  à  Dieu  seul,  elle  se 
maintient  en  son  rang,  et  même  je  la  trouve  accrue  en  sa 
solidité  aux  vraies  vertus  religieuses,  observance  et  union 
avec  Dieu.  11  y  a  là  des  âmes  rares  et  en  toutes  les  deux  mai- 
sons Notre-Seigneur  répand  beaucoup  de  sa  suave  onction. 

1  Visitation  de  Troyes. 

LETT.    1NÉD.  5.') 
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Bénite  soit  éternellement  sa  souveraine  bonté.  Il  est  vrai,  ma 
très-chère  mère,  je  vous  le  dis  par  confiance  que  j'ai  trouvé 
en  toutes  les  maisons  que  j'ai  vues  en  ce  voyage,  de  grandes 
bénédictions  de  Dieu;  la  paix  et  l'union  y  régnent,  et  un 
amour  et  une  estime  si  grande  de  leur  vocation,  avec  un  es- 
prit de  sainte  joie  qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter,  ce  me  semble. 
Je  sais  que  l'amour  que  vous  avez  à  ce  petit  institut,  mais 
surtout  à  la  gloire  de  Dieu,  vous  fera  recevoir  de  la  conso- 
lation de  ce  que  je  vous  dis.  J'ai  vu  deux  ou  trois  de  nos 
maisons  en  ce  voyage,  et  partout  la  sainte  odeur  de  leurs 
vertus  se  répand  et  est  très-grande;  particulièrement  j'ai  reçu 
grande  consolation  à  Aix  en  Provence,  où  j'aLtrouvé  que  la 
mère  avoit  votre  nom;  cela  m'a  réjoui,  et  je  reçus  très-grande 
édification  de  toute  cette  famille-là,  et  des  témoignages  de 
satisfaction  très-grande.  Or  sus,  il  falloit  que  je  disse  ainsi 
toutes^  nos  petites  nouvelles  à  ma  très-chère  mère,  que  je 
chéris  de  toute  men  affection  en  notre  bon  Dieu,  que  je  sup- 
plie derechef  nous  combler  des  richesses  de  son  saint  amour 
et  toutes  mes  très-chères  sœurs  vos  filles,  me  réjouissant  de 
la  profession  de  votre  petite.  31a  très-chère  mère,  je  vous 
conjure  et  toutes  nos  bénites  sœurs,  de  me  recommander 
souvent  à  la  divine  miséricorde,  j'en  ai  un  besoin  extrême. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais,  car  je  suis  de  cœur,  ma  bonne 
mère,  votre  très-humble  fille,  sœur  et  servante  en  Notre- 
Seigneur.  Ma  chère  compagne  vous  salue  toutes. 

CCCXL 

A  LA  MÈRE  MARIE-CIIRISTINE-AUGUSTINE 

RELIGIEUSE  AD  COUVENT  DE  NOTRE-DAME  DE   RELAT 

Sur  divers  désirs  de  la  sœur.  —  Conseils. 

Annecy,  28  avril  1G55. 

Ma  très-chère  et  bien-aimée  mère  en  Notre-Seigneur,  que 
je  supplie  vous  combler  de  son  saint  amour!  votre  lettre  du 
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4  janvier  m'est  seulement  arrivée  environ  le  15  avril.  Je 
confesse  que  sa  suavité  et  humilité  m'ont  donné  beaucoup  de 
douceur  et  de  sujet  de  bénir  Dieu.  Vous  avez  un  grand  désir 
de  rendre  à  cette  divine  bonté  ce  qu'elle  désire  de  vous,  ma 
très-chère  mère,  et  ce  désir  est  un  grand  trésor  qui  vous  est 
donné  de  sa  libérale  dilection  envers  vous.  Vous  désirez  aussi 
que  notre  bienheureux  père  vous  impètre  la  grâce  d'une 
fidèle  correspondance;  je  l'en  supplie,  avec  mes  plus  tendres 
affections,  bien  que  je  croie  que  votre  sincérité  et  dévotion 
à  l'invoquer  avec  confiance  aura  incomparablement  plus  de 
crédit  vers  sa  débonnaireté  paternelle,  que  je  ne  puis  y  en 
avoir,  à  cause  de  mon  indignité.  Vous  désirez,  en  troisième 
lieu,  ma  très-chère  mère,  que  nous  vous  recevions  pour  toute 
nôtre,  en  Notre-Seigneur  ;  nous  le  faisons  de  tout  notre  cœur; 
vous  suppliant  que  réciproquement  vous  nous  admettiez, 
dans  votre  chère  âme,  pour  vos  vraies  sœurs,  et  qu'en  cette 
qualité,  vous  nous  offriez  journellement  à  notre  bon  Dieu,  à 
ce  qu'il  lui  plaise  nous  faire  la  grâce  de  suivre,  avec  une  en- 
tière fidélité,  les  lois  qu'il  a  plu  à  sa  souveraine  providence 
nous  destiner  et  donner  par  la  main  de  son  très-humble  ser- 
viteur, que  je  supplie  vous  être  vrai  protecteur,  et  vous  im- 
pélrer  de  Dieu  les  plus  riches   bénédictions  de  son   saint 
amour,  et  pour  Mme  votre  bonne  et  révérende  prieure  que 
je  salue  en  tout  respect,  avec  sa  chère  et  dévote  communauté, 
nous  recommandant  à  ses  saintes  prières.  Je  demeure  d'une 
entière  sincérité,  ma  très-chère  et  révérende  mère,  etc.  Dieu 
soit  béni  ! 
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